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TRAITE DE LA TRADITION w.
Pour procéder avec ordre, et pour écarter toute discussion étrangère à notre sujet , il fout d'abord expliquer ce que Ton entend par tradition , et ensuite exposer le véritable état de la question.
.Le tenue de tradition pris en général et dans foute Pétendue de sa signification , convient à toute doctrine enseignée par parole et de vive voix, ou par écrit ; mais dans la question présente il est un peu restreint , et il se prend pour une doctrine enseignée, de vive voix , et non contenue dans les Saintes-Ecritures.
(1) Ce traité est de M. Vicaire , curé de saint Pierre de Caen , dans son titre intitulé : Exposition fidèle et preuve* solides de la doctrine catholique. Caen et Paris 1770.
2 itfCfiSOTÉ D'ABMETTtl* *
On distingue différentes sortes de traditions : les unes s'appellent traditions divines , les autres traditions apostoliques, et d'autres enfin traditions ecclésiastiques.
Par traditions divines on entend la parole de Dieu nûfréèrite, certaines vérités. qui concernent la foi ou les mœurs , non contenues dans les Saintes-Ecritures, mais révélées aux Apôtres par Jésus-Christ , ou inspirées par l^prit-Saint , et enseignées de vive voix par les Apôtres à l'Eglise , c'est-à-dire à leurs successeurs dans le sacré ministère , et aux premiers fidèles , et
transmises de siècle en siècle jusqu'à nous sans interruption.
Par traditiwtô apostoliques , nous entendons certains règlements , certaines pratiques appartenant à la foi et aux mœurs , qui ne se trouvent point dans les livres sacrés , mais qui ont été données et prescrites de vive voix par les Apôtres , assistés et inspirés par l'Esprit- Sàint, et transmises jusqu'à nous par une succession non interrompue. • i • >
Qtiand nous disotfs que ces tfaHHititoî divine ou apostoliques ont été * transmises de vive vtont ; à l'Eglise , ribfe entendons qu'à la vérité elles hé se trétiVetit pas dliïiïs tes SâHlèé-Ecrittiircs^ mafis nous ôe prétendons pas ijjiï'il n'en soft' pas ftit mention dans tes ouvrages des Pètes et Altistes actes des conciles : c'est au contraire principalement par le canal de ces précieux monuments de la foi de nos' pères, quVlles se sont conservée^ dans l'Eglise , et qu'elles sont parvenues jusqu'à nous.
Par traditions ecclésiasfjques , nous entendons certaines coutumes anciennes établies d'abord par les pas-
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leurs, et pratiquées par les fidèles de la primitive Eglise : lesquelles coutumes ont ensuite acquis peu à peu , par l'usage , force de loi.
Il faut observer que les traditions divines sont quelquefois appelées apostoliques , et les apostoliques quelquefois divines, et en voici la raison : les divines sont appelées apostoliques , non que les Apôtres en soient les premiers auteurs, mais parce que ce sont les Apôtres qui les ont reçues de Jésus-Christ , et qui les ont confiées de vive voix à l'Eglise. Les apostoliques sont appelées divines , non qu'elles Tiennent immédiatement de Jésus-Christ, mais parce que ce sont des règlements faits avee l'assistance on par l'inspiration de l'Esprit- Saint.
Il est bon d'expliquer quelle autorité nous donnons à ces différentes sortes de traditions. En nous conformant au concile de Trente, nous donnons à celles qui sont divines, u'est-a-dire aux vérités enseignées par Jésus-Christ aux Apôtres , et par eux transmises de vivevoix a l'Eglise, la même autorité qu'aux vérités enseignées par Jésus-Christ aux Apôtres , et par eux rédigées par écrit dans l'Evangile , et dans les autres livres divins. Aux traditions apostoliques, c'est-à-dire; aux règlements que les Apôtres inspirés de Dieu ont faits et confiés de vive voix à l'Eglise, nous donnons la marne autorité qu'aux règlements qu'ils nous ont dans les livres saints (4). A l'égard des tradit
(I) Ornut» lilriii WjnTweria, qatui Km fatuMnti, < =""» nti "nui Dtus m't niirtnr . 'nrinrnn tnilirinM» if , timtà fidem ,
ecclésiastiques nous leur donnons la même autorité qu'on attribue aux règlements et aux constitutions de l'Eglise couchés par écrit.
Après ces observations préliminaires il s'agit d'exposer nettement et avec précision l'état de la question , car ce fidèle exposé ne servira pas peu à éclaircir cette importante matière, et à mettre la vérité dans tout son jour.
Prenez garde d'abord à la fausseté de certaines accusations que tos ministres, intentent contre nous pour rendre odieuse notre doctrine sur la tradition. Ils nous accusent de mépriser i'Ecriture-Sainte i et de ne point la regarder comme règle de foi , afin de donner plus de crédit et d'autorité à la tradition. En tenant ce langage ils vous en imposent et nous calomnient : nous confessons hautement que nous devons le plus grand respect i PEcriture-Sainte , que nous la révérons comme règle de foi ; nous ajoutons seulement , avec le saint concile de Trente, que ce même respect dû à l'Ecriture- Sainte est pareillement dû aux traditions divines et apostoliques ; et la raison en est sensible. Pourquoi $ en effet, déférons-nous un si grand respect à l'Ecriture ? Pourquoi la regardons-nous comme règle de foi ? Ce n'est pas à raison du papier , de l'encre et des caractères qui ont servi à rédiger par écrit , ou à imprimer les maximes et les vérités qui y sont contenues ; c'est parce que les maximes et les vérités qui y sont renfer-
mores pertinentes tanquàm vel ore tenus , à Christo , vel à Spiritu Sancto dictâtes, et continua succession? in Ecclesiâ catholicâ conserotas, pari pietatia affecta ac reverentiâ suscipit et vèneratur. Conc. Trid. Sess. 4.
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■nées sont la parole de Dieu , c'est-à-dire des vérités révélées par Jésus-Christ aux Apôtres , ou dés règlements faits par les Apôtres assistés et inspirés de l'Esprit-Saint. Or, les traditions divines et apostoliques sont également la parole de Dieu , et des vérités enseignées par Jésus-Christ aux Apôtres , ou des règlements faits par les Apôtres assistés et Inspirés de L'Esprit-Saint.
Vos ministres nous reprochent encore de donner pour traditions divines ou apostoliques, jusqu'aux moindres cérémonies de l'Eglise. ■ Les romanesques , « dit Calvin , prétendent qu'il n'y a si petit fatras de * cérémonies entre eux qui n'ait été établi par l'autorité ■ des Apôtres (1). * Ce reproche n'est pas mieux fondé Que le premier : jamais nous n'avons reeonnu , et jamais nous ne reconnaîtrons , en effet, pour traditions divines ou apostoliques , les coutumes et les cérémonies introduites dans l'Eglise, postérieurement au temps des Apôtres. Nous n'admettons et ne reconnaissons pour traditions divines et apostoliques, que Les vérités , les usages , les préceptes et les cérémonies qui nous viennent manifestement des Apôtres et de Jésus-Christ : toute tradition qui u'-est pas de cette source , ne peut être regardée comme tradition, divine et apostolique. Il est des usages, des préceptes et des cérémonies fort anciennes , établies et adoptées pu les paslmn et les fidèles de la primitive Eglise ; ce sont 14 des traditions, mais non des traditions divines ou ap< liques ; ce sont des traditions seulement ecclésiaslii;
(1) Ub. 4" limitai, mji. 10.
qui n'ont pas la même autorité que celles émanées de Jésus-Christ ou des Apôtres, comme nous l'avons expliqué plus haut.
Ce n'est point de ces traditions ecclésiastiques que f ai dessein de vous entretenir dans la question présente. Il s'agit uniquement ici des traditions divines ou apostoliques : vos ministres prétendent qu'on ne doit reconnaître pour parole de Dieu que les oracles contenus dans les livres de l'ancien et du nouveau Testament ; encore retranchent-ils quelques-uns de ces livres divins. L'Ecriture-Sainte , disent-Us 9 « est la règle de toute c vérité et contient tout ce qui est nécessaire pour le « service de Dieu et notre salut (1 ). * D'où ils concluent qu'il ne faut point reconnaître et admettre de traditions divines ou apostoliques. Nous, au contraire, nous disons que, quoique dans l'Ecriture-Sainte soient contenues les principales vérités et maximes concernant la foi et les mœurs , il en est cependant d'autres qni les Intéressent pareillement , que les Apôtres instruits par Jésus- Christ et assistés des lumières de l'Esprit-Saint , n'ont pas jugé à propos de rédiger par écrit , mais qu'ils ont confiées de vive voix à leurs successeurs et aux premiers fidèles y pour être conservées dans l'Eglise , et transmises jusqu'à la consommation des siècles. Nous soutenons que, comme les vérités enseignées et les principes contenus dans les Saintes-Ecritures , sont la parole de Dieu écrite, de même aussi les vérités et les règlements faits par les Apôtres inspirés de l'Esprit-Saint , et trans-
(1) Conf. de foi. An. 5.
mis dp vire voix à leurs successeurs,, sqn^t ja pAT^lç do Dieu iiQq écrite, V#t$ rejetez ces. trad j(|^s v é t nous qu contraire pous prétendons qu'il ffut ^essattemenv les admettre. Qui de vous ou de poUjS^.r^isop ? (C'est ce que nous allpi^ examiner.
Ap. reste/* t ne regardez pas, Messieurs, cette question comme indifférente ou de peu de conséquence , car de là dépend la décision de plusieurs articles essentiels. Çest par la yoiç de .ty trayon qu'on fixe le nombre des livre* sacrés ; par elle que ïeg Pères, et les çonçilçs ont déclaré valide le baptême conféré par les hérétiques-} par elle que l'an prouve l'efficacité du baptême conféré aux enfants ; par elle qu'on établit la sanctification du dimanche , etc. .* La tradition est ^qo?jt;e très utile et quelquefois poème nécessaire pouç^r et $éfenn jper le véritable sens de l'Ecriture, Voijs n'ignorez pas que quantf on ofyjeçte aux hérétiques les parqlçs du texte sacré ., ils les interprètent à leur mode, gt leur donnent d*s pens forcés et étrangers, ra£n de mettre à couvert leum erreurs v Ainsi jes Ariens autrefois , et dan? ces dernier» temps les Sociniens, ontdoqné un sens forcé aux textes de l'Ecriture., qui prouvent invinciblement la divinité et la consubstantialité du Verbe. Or, comment réfuter ces interprétations fausses et erronées? C'est en recourant à la tradition. On montre aux hérétiques que jamais on n'a entendu les textes de l'Ecriture dans le sens étranger qu'ils leur prêtent) qu'au contraire, on y a toujours cru voir les dogmes par eux contestés, et qu'on en a dans tous les temps , comme aujourd'hui , trouvé la preuve dans ces mêmes textes de l'Ecriture qu'on
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leur oppose. Ils ne sautaient disconvenir de ces faits , parce qu'on leur produit des citations claires et déôisiyes, tirées des Pères et des conciles de la primitive Eglise. Par là il est constant que les dogmes et les vériirfft ..qu'ils contestent ont été crus et regardés comme révélés et comme établis dans l'Ecriture-Sainte : qu'ainsi en ont jugé les anciens Pères de l'Eglise et les conciles, ces illustres témoins de la foi instruits par la bouche même des Apôtres ou de leurs successeurs , et qu'ainsi on a reçu des Apôtres mêmes, les vérités par eux contestées, et l'intelligence des textes de PEcriture-Sainte qu'ils nous opposent. A ce raisonnement point de réplique, dès qu'on connaît la nécessité d'admettre les traditions divines et apostoliques. Basnage fait, à cette occasion , un aveu qui mérite toute votre attention : <r %je$ anciens, c dit-il , se sont servis de traditions , et ils avaient « raison de le faire : car c'est un argument qu'on peut c employer souvent contre les ennemis de la vérité. La « succession d'une doctrine qui s'est conservée dans « tous les siècles qui ont précédé , forme un préjugé « en sa faveur (A). * Ce ministre ajoute même que dans leur réforme ils s'en servent eux-mêmes contre les Sociritens. Il est donc, comme vous voyez, de la dernière importance d'examiner et de bien approfondir cette question,
Mais pour cet effet que voulez-vous consulter ? L'Ecriture-Sainte ? Les monuments les plus respectables de l'antiquité ? Les anciens conciles et les plus
(1) Basnage. Hist. de la 'Rtl. des Egf. réf. part. 4. dm p. 6.
grands docteurs de l'Eglise ? La raison même , et vos ministres ? J'y consens , et f espère vous montrer clairement que tout concourt à établir la nécessité d'admettre et de reconnaître la tradition.
Si".
De la nécessité d'admettre et de reconnaître la Tradition , prouvée far V Ecriture-Sainte.
Entre les différents textes de l'Ecriture qui établissent la nécessité d'admetfre les traditions divines et apostoliques , j'en choisis deux ou trois qui sont clairs et évidents. Le premier est tiré de la première Epltre au? Corinthiens : « Je vous loue , mes frères , dit ce % grand Apôtre , de ce que vous vous souvenez en tout ç 4e moi, et de ce que voip gardez avec soin mes « commandements, comme je vous les çu donnés (1). » Remarque* , je vous prie , Messieurs , V^pression de l'Apôtre ; il ne dit pas qu'il leur ait laissé ses commandements par écrit , il dit simplement qu'il les leur a donnés, sicut tradidi vobis. Que si nous consultons le texte grec , il est encore plus positif , car on y voit le mot ir«pctôoai«, qui dans son sens propre et naturel signifie tradition. Bèze lui-même dans son nouveau Testament a traduit ce mot grec par le mot latin traditiones, qui signifie traditions. Qr, de là que conclure? Ce qu'ont conclu les Pères et en particulier saint Chrysostôme ,
(1) Laudo vos , fratres , quod per omnia met memorcs estis , et sicut tradidi vobis praecepta mea tenetis. 1. Cor. 11.
dont voici les paroles : « Saint Paul dit , vous yous
« SOUVENEZ. EN TOUT PB MOI , ET VOUS GARDEZ LES € TRADITIONS AINSI QUE JE VOUS LES AJ DONNEES,
« Donc il a donné plusieurs leçons, sans les rédiger « par écrit , ce qu'il indique encore en plusieurs autres c textes (1 ). » Telle est pareillement la conséquence que saint Basile en a tirée : « Je crois que pour se conforc mer à la doctrine des Apôtres ,* il faut se tenir eonst tamment attaché même aux traditions noik écrites, c Je vous loue, dit l'Apôtre, de ce que vous vous
€ SOUVENEZ DE TOtt CE <jbl \ÎENT DE MOI i ET DE
€ CE QUE, COMME JE VOUS ifjfr RECOMMANpE . VOtS
c TENEZ LES TRADl^iôNS ^Ôfe VOUS AlVEt R^dtÉ*V < SÔIT PAR NOS DÎSCOURS, SOIT PAfTNOS EPITRE$(2). »
Ecoute/ encore saint Epiphantf «ta flijet du même pas** sage de I^ôtfe ^ if vous dira * qu'il faut reeotirfr « aussi à la tradition , parce qu'on ne trouve pas tout € dans les Maintes-Ecritures. L&'Àj^ttës nbtftr dnl « transmis dans les Saintes-Ecritures une partie de leufcs « leçons,. et les autres par traditions, comnlenôit^.en « assure FApôtre (3). » Est-il en effet rren de ph» na~
(1) Dîcit ( Paulus) : Per omnfa mel membres estis 9 et sfcut ttadidi *obis traditiones ità tendis; ergo et sine scripto mutai tuac itlîs tradebat-f ^SP^etîam.miiltis a|iis in loçis jbdiçat, $• Q*ryu Bom. 26. ip cap. llv Ep. 1. ad Cor. .
(2) Apostolicum arbitrer esse etîain in non scrîptis traditionibris perseverare. Laudo enim , idquit ,. vos1 qnàà orania mea memintsti» , et quemadmodùm tradidi ▼obis , traditiones teoetis , et obtioetis tfaditiooeBfity* accepistis , sive per sermonem , siye per Epistolam. S. Basil, libro de Spiritu s. capite 29.
(3) Oportet aatem et tradilione uti , uon enim omuia à divinâ scriptura
turel que cette conséquence ? Car suivant la remarque des plus habiles critiques , la première Epitre de saint Paul aux Corinthiens est la première de toutes celles qu'il a écrites : on ne peut donc pas supposer que les préceptes dont il parle dans cette lettre eussent étji donnés auparavant par écrit : c'étaient donc des préceptes donnés de vive vpix, ou, ce qui est la même chose, des traditions dont il faut, entendre le texte en question.
La fui de ce même chapitre fournit une nouvelle preuve en faveur de cette vérité. Après avoir exposé l'institution de la sainte Eucharistie , et la nécessité de $*y préparer par de saintes dispositions, il ajoute ces paroles : « Le reste je le réglerai quand je ret viendrai (1). » Il est visible que dans ces paroles il s*agit de règlements concernant la célébration de J$ sainte Eucharistie : montrez-nous donc ces règleme^ et ces dispositions promises par saint Paul aux Coripr thiens sur ce grand mystère : montrez-les-nous , couchés par écrit, ou convenez de bonne foi que <$i Apôtre a fait et donné de vive voix des préceptes et, des leçons qui ne se trouvent point dans les Saintes-Ecritures. Pour moi j'ai lu et relu, avec la plus grande attention, les Epitres de saint Paul, et je n'ai pu les y découvrir.
Dumoulin , pour se tirer d'affaire, répond « qu'on ne « peut nier sans impiété que Jésus-Christ n'ait institué
aocipi possunt. Qoapropter aliqua in scripturis , aliqua in traditione sancti Apostoli tradiderunt, quemadmodùm dicit S. Apostolus , Sicut tradidi vol»is , et alibi, sic doceo et sic tradidi in Ecelesiis. S. Epiph. haeres. 5V
(1) Cxlera cnm venero disponam. i. Cor. 11.
< la Cène comme il faut , et sans y rien omettre de ee
< qui est nécessaire (1 ). » Qui en doute ? jamais vos ministres ne citeront aucun de nos auteurs qui ait pensé autrement : mais moi je demande à Dumoulin et à vos ministres, qui leur a dit que Jésus-Christ , au sujet de ce grand mystère , n'a pas donné des leçons et fait des règlements que les Apôtres instruits par lui et dirigés par le Saint-Esprit , n'ont pas jugé à propos de rédiger par écrit ? N'est-ce pas là même le seul sens dans lequel on puisse raisonnablement entendre les paroles de l'Apôtre : « Le reste je le réglerai
< quand je viendrai ?» Il était aisé de joindre ces sages règlements aux saintes leçons qu'il a données dans ses épltres; il lui était même, dans votre sentiment, naturel de les joindre à l'exposé qu'il faisait par écrit de l'institution de l'Eucharistie , et de la préparation nécessaire pour la recevoir : il ne l'a cependant pas jugé à propos , et instruit comme il Fêtait par l'Esprit- Saint , il a sans doute eu de bonnes raisons pour ne les donnçr que de vive voix : « Le reste je le réglerai
ç QUAND JE VIENDRAI. »
Vous demanderez peut-être, pourquoi tant de réserve de là part de l'Apôtre sur ce mystère ? Je vous ré* pondrai premièrement que quand je ne pourrais en donner la raison , on ne devrait pas ppur cela douter que saint Paul n'ait été sur ce point, comme dans toutes ses autres opérations , conduit par l'Esprit de Dieu. En second lieu , je vous dirai que les raisons de l'Apôtre sont celles que dans les premiers siècles l'Eglise a eu
(\, Dum. Boucl. delà foi, sect. 13.
d'être elle-même fort réservée sur Pexplication de ce divin mystère. Vous savez que dans ees premiers temps, on n'admettait point; les catéchumènes à la célébration des mystères divins, et qu'on ne donnait l'explication aux néophytes qu'après avoir, pendant un certain temps, éprouvé leur fidélité et leur attachement à la religion. Et pourquoi ? Pour ne pas exposer les choses saintes au mépris et aux railleries des infidèles , suivant l'avertissement de Jésus-Christ. Ne donnez point ce qui est
SAINT AUX CHIENS , ET NE JETEZ POINT LES PERLES DEVANT LES POURCEAUX, DE PEUR QU ILS NE LES FOULENT AUX PIEDS , ET QUE SE TOURNANT CONTRE
vous ils ne vous déchirent (1). C'était encore*, selon l'expression du Sauveur, par ce que les néophytes n'étaient pas, dans les commencements, en état de porter les vérités et les leçons sublimes renfermées dans nos divins mystères (2). « Il n'est pas , disait saint Amt broise ,> donné à tous d'entrer ipns ces immenses « profondeurs. Les lévites les cachent de peur que < ceux-là ne les voient, qui ne doivent pas les voir (3). » Saint Chrysostôme dans son homélie soixante-douzième sur saint Matthieu, fait la même remarque. « Il n'y a, « dit-il, que les initiés qui connaissent les grandes « miséricordes attachées à l'Eucharistie (4). » Saint
(1) Nolite dare sanctum canibua, et ne mittatis margaritas ante porcos, ne forte conculcent eas pedibus sais , et conversî dirumpant vos. Mat th. cap. 7.
(2) Non potestis portare modo. Joan. 16.
(3) Non omnes vident al ta mvsteriorum , quia operiuntur à levitis, ne videant qui videre non debent. S. Ambros. lib. 1°. offic. cap. 50.
(4) Ipsum autem Eucharistie mysterium quanta misericordiâ plénum cit, initiati solummodo noverunt, S. Chrjs. Hom. 7$. in Matth.
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Basile s'exprime encore d'une manière plus précise : c La vénération dès mystères se conserve par le silence, c car il ne convenait pas de publier par écrit la docc trine que les non-initiés n'avaient pas la permission t de voir (1). »
« Saint Paiil , ajoute Dumoulin , se réservait seut lement de régler à sa venue l'ordre extérieur , et ce « qui concerne la bienséance de l'action (2). » Calvin avant lui en avait dit autant, « Je ne veux point nier , « dit-il , qu'il n'y ait eu quelques ordonnances des « Apôtres qui ne sont pas écrites ; mais je ne confesse « pas que telles ordonnances concernassent la doctrine, « et qu'elles contiennent chose nécessaire à salut , mais c ce qui appartient à l'ordre et police de l'Eglise (3). » Je voudrais bien que vous me disiez où vos ministres ont puisé cette belle restriction. Sont-ils plus croyables que les Pères de f Eglise qui, voisins du temps des ÂpÀtres , étaient certainement plus en état 4e savoir ce que les Apôtres avaient dit et enseigné ? Sont-ils plus croyables qu'un saint Augustin qui assure « que les « Apôtres ont établi l'usage de communier à jeun, » et qui ajoute « que cet usage est un des règlements que cet « Apôtre, écrivant aux Corinthiens, avait promis de < faire à son arrivée par ces paroles : Le reste je le
« REGLERAI QUAND JE SERAI VENU (4). » Sont-ils plus
croyables que Tertullien, saint Cyrille de Jérusalem (5)
(1) S. Basil. lib. 1. de spiritu , cap. 27.
(2) Boucl. de la foi. Sect. 12.
(3) Dans son connu sur le chap. 11 . vers. 2. (Je la f ** Ep. aux Cor.
(4) Ep* 54. — (5) S; Cyril, cap. 5.
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et saint Cyprien, qui n'ont pas- craint de donner l'usage d'offrir pour les défunts le saint sacrifice de l'Eucharistie, comme venant des Apôtres, ainsi que j'en ferai la remarque dans l'occasion.
Allons plus loin et servons-nous de l'aveu de vos ministres. Est-ce de son propre mouvement que saint Paul a donné aux Corinthiens ces règlements- faits de leur aven même < pour l'ordre extérieur et la bienséance * de l'action Eucharistique , » ou est-ce par le mouvement et avec l'assistance du Saint-Esprit ? Si c'est de son propre, mouvement , voilà saint Paul accusé par vos auteur»d'avoir ajouté à la parole de Dieu ; ce qui selon l'article V° de votre confession de foi ■ n'est licite ni « aux hommes, ni -même aux Anges. • Si c'est par le mouvement et l'inspiration du Saint-Esprit , Ivotlft donc des règlements donnés, non par écrit, maïs de vive Voix, par le mouvement et l'inspiration dn Saint-Esprit : règlements par conséquent qui, quoique non contenus dans l'Ecriture-Sainte, sont la parole Oe^Dieu, à laquelle on est obligé de- déférer et de se soumettre* Voilà encore une fois ce qu'on appelle tradition .
« Il n'est pas croyable|, reprend encore Dumoulin ,
■ que saint Paul, après «voir proposé l'institution de
■ l'Eucharistie , ait eu intention de ta corriger, et de < contrevenir a ce que lui-même avait ordonné (1). » Non, sans doute, cela n'est pas croyable , et il faudrait être impie et dépourvu de bon sens pour le penser. Nous protestons que Jésus-Christ seul a institué l'Eucharistie.
(1) Boucl. delà toi. Sect. 1!.
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et que ni saint Paul , ni aucun des Apôtre* n'a pu corriger ce qui a été institué par ce divin maître, et contrevenir à ce qu'ils avaient appris de lui ; mais dire que saint Paul, instruit par Jésus-Christ et guidé par FEspritsaint , a donné de vive voix des préceptes et des leçons touchant Fadministration et l'explication de ce grand mystère > ce n'est certainement pas . dire que saint Paul ait corrigé l'institution de l'Eucharistie , et contrevenu à ce qu'il avait enseigné lui-même par écrit à ce stijet. Nous disons , Messieurs , que ces leçons et ces ordonnances , données de vive voix par saint Paul, sont parfaitement conformes à l'institution 4e l'Eucharistie : nous croyons que c'est en conséquence des institutions de Jésus-Christ , par l'inspiration céleste et sous la direction de FEsprit-Saint, qu'il les a données de vive voix à l'Eglise ; d'où suit évidemment la nécessité de les reconnaître et de les admettre comme traditions ditines et apostoliques.
Dumoulin, pour vous foire perdre dô vue la forUe des paroles de F Apôtre , et les conséquences qui en résultent , vous dit que les pratiques dont parle saint Paul t ne sont point celtes que l'Eglise romaine a ajoutées à « ce sacrement, par lesquelles est renversée l'institution « du Seigneur ; car Jésus-Christ n'a point levé d'hostie* f il n'a point commandé aux assistants d'adorer lésa- * cremeût, etc. (1). » Nous n'entrerons point ici. dans ce détail; nous le ferons, lorsque nous traiterons en particulier de FEueharistie : alors nous vous démontre-
(1) ibid.
fc*
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rons que ces traditions ne renversent en aucune manière Pinstitution du Seigneur*. Dumoulin le dit, mais sans en donner aucune preuve. Au reste , ce n'est pas là ce dont il est présentement question : il s'agit d'examiner non en particulier, si telle ou telle maxime, telle ou telle vérité, sont ou ne sont pas de tradition divine ou apostolique ; mais de savoir en général s'il faut en admettre, et j'ose dire que le texte de saint Paul aux Corinthiens en fournit la preuve de la manière la plus claire et la plus évidente.
En voici cependant un second encore plus décisif , c'est celui du même Apôtre en sa seconde épltre aux Thessaloniciens , chapitre second , verset quinzième :
< Mes frères, dit-il, soyez fermes, et tenez les traditions « que vous avez apprises , soit par notre parole , soit « par notre épltre (1 )• » Pesons, Messieurs, la force de ces paroles : Tenez les traditions , tenete traditionès. Voilà le terme de tradition consacré par l'Ecriture-Sainte, et pour qu'on ne puisse restreindre ce terme aux seules instructions données par écrit , il prend grand soin d'ajouter « que vous avez apprises soit par notre parole ,
< soit par notre épltre (2) . »
Peut-être me direz-vous que vous ne trouvez pas dans vos bibles françaises le terme de traditions} cette remarque est vraie , si vous n'en avez pas les premières éditions : car vos ministres, sentant bien le coup u ortel
(1) Fralres state et tenete traditiones quas didicistis , sive per sermoneffl^, sive per Epistolam nostram. 2. Thess. cap. 2. v. 15.
(2) Quas didicistis , sive per sermonem , sive per epistolam nostram . lbid.
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que leur portait ce passage , h'qnt rien omis pouf en Alerter la force. Dans les premières éditions , c'est-àdire dans celles que vos ministres ont fait imprimer à feefaève , avant 1 560 , ils ont conservé le terme de traditioM; déduis 1 560, ils Font retranché , et y ont substitue celai d'enseignements ; mais en 1 575 on le lisait encore, non plus à la vérité dans le texte , mais Sans lés notés marginales de «certaines éditions post^ Retires â Tannée 4560 : enfin dans lès édifions fins récentes on ne le trouve plus, ni dans le texte ni dans les hôtes marginales, je suis en état de jt&tiGer ce que je Vous avancé, par la représentation dé éès différentes ëdîtïofté.
Vous rie Sauriez d'ailleurs alléguée pour prétexte de ces chari^ïnehts, tjue le terme de tradttton n'est pas français , pùisqull t'fcst en effet j vos Ministres Pont euïînèmès s! bien reeoilnu , que dans lès passages de PEcrilure, bû se irouVé ce inôt grec irapaSto^ et ïe terme latin traditto, ils l'ont traduit par le terme dé tràiïitiôn datià le chapitre XVe dé saint Matthieu; et toutes lès fois qu'ils ont cru que cette intèrpi éfatîori ne tirait point à conséquence contre eux et contre leur système* Que conclure donc de ce changement , sinon que vos ministres ont parfaitement remarqué que ce texte , tet qu'il était dans vos bibles des premières Miiiohs , établissait clairement et invinciblement là nécessité de reconnaître et d'admettre la tradition. Cette manœuvre de leur part ne devrait-elle- pas voua ouvrir le» yeux f et vous engager \ être en gardé bôritré eux et contre fous leurs artifices?
Mais malgré ce changement, je soutiens que U texte de saint Paul, tel qu'on le lit aujourd'hui dans vos bibles les plus récentes, est encore suffisent pour décider la question, le voici tel qu'il est conçu : F hères , soyez
FERMES, ET TENEZ LES ENSEIGNEMENTS QUE VOUS AVE» APPRIS, SOIT PAR NOTEE PAROLE t SOIT PAE NOTRE EPI*
tre. N'est-il pas évident que dans ce passage P Apôtre distingue deux sortes d'enseignements , les uns qu'il a hissés par écrit , et les autres qu'il a donnes par paroles et de vive voix (1 )? Ceux qu'il a donnés dans les lettres, sont Ecriture-Saîn4e : ceux qu'il a donnes de parole et de vive voix sont tradition. Ceux-ci sont aussi recoin-' mandés que ceux-là ,. et conséquemment l'Apotre veut que l'on ait le même respect pour tes uns et pour les antres. Ce ne sont pas nos théologiens qui sont les a«teurs de ce raisonnement, c'est saint Gfarysostyroc : ■ II
* est clair, dit-il, que les Apôtres n'ont {las écrit, tout
* ce qu'ils ont enseigné j mars qu'ils ont laisai beaucoup « de vérités sanS'les rédiger par écrit, et ces yéritésn'en
* sont pas moins dignes de-foi : c'est pourquoi nous
* croyons aussi que la tradition de l'Eglise est digne de « foi ; c'est la tradition, n'en demandez pas davan-
* tag«(2>.
Vous me direz peut-être q»e vons feentéa a h vérité"
('*) SSte pèf «wMotieto , airt JtW epUUjbnl màttM.
^ Slncert p*h,fie«unriïuBJ »(* oméia Irtdidenrti (JfcoaWlyp* Epàtolm , Md imulfâ ctiam «ne ecriptn, et e* qnoqiw <?"#-ide digo» l c|uamobrem EacHwhi qnoqoe traditioucm censeamn» eme fide rfigoam Ett iraditio : nihil qo*™ ampliii. sauci. Chrja. Bom. J. in Ep. ad Tîiatat.
toute la force des textes que je viens de citer en faveur de la tradition ; mais que vos ministres y en opposent d'autres non moins clairs et non moins décisifs en leur faveur. Comment concilier les uns avec les autres ? Il est juste, Messieurs, de satisfaire à cette difficulté ; remarquez d'abord^ je vous prie, que dans les textes allégués, ici, il est dit en termes formels, qu'il existe des préceptes et des traditions données de vive voix , dont il faut admettre l'autorité, et qu'au contraire parmi tous ceux rapportés par vos ministres , il n'y en a pas ua seul où il soit dit en termes formels ou même équivalents qu'il faut rejeter toute tradition. Vous en trouverez quelques-uns qui proscrivent les fausses traditions des scribes et des pharisiens , et les raisonnements vains et trompeurs qui ne sont fondés que sur la tradition des hommes , .mais tous ne sauriez en produire aucun où il soit dit qu'il faut rejeter toute tradition, et que l'Ecriture seule est le fondement de là foi ; aucun d'où les Pères de l'Eglise aient inféré une pareille conclusion; Entrons maintenant dans le détail, et examinons les textes que vte ministres nous objectait. .
D'abord ils en opposent deux, tirés: l'un du ehapttre quatrième et l'autre du chapitre douzième du Deqtéronome (4)i Dans l'un et l'autre* Moïse recommande aux Hébreux de garder les commandements qu'il leur avait donnés de la part de Dieu , san&y rien ajouter , ni diminuer •Vous m'ajouterez , dit-il dans le premier, m
NE DIMINUEREZ RIEN A LA PAROLE QUE JE VOUS AN
(I) Calvin. Ub. 4. iust. cap. 10. n. 17.
NONCE : GARDEZ LES COMMANDEMENTS QUE JE VOU0 INTIME DE LA PAfctDU SeIGNBUR VOTRE DlEU(i)# Fàft"
tes seulement, dit-il dans le second, €e que je Vous
ORDONNE EN LXHONNEUR DU SEIGNEUR, SANS Y .RIES AJOUTER ET SANS EN RIEN RETRANCHER (2). !
Je conviens que ce sont là les paroles de Moïse ; mais qtre voulez-vous en conclure? Qu'il ne faut reconnaître comme parole de Dieu , que ce qui est contenu dans U& livres de Moïse ?La proposition serait évidemment fausse et absurde : car en ce cas, il faudrait rejeter tout- le Nouveau-Testament, à ^exception du Pentatèuque , tous les livres de l'Ancien, écrits postérieurement à ceux de Moïse.
Calvin ne pouvant se Cacher à lui-même cette conséquence j qui se présente naturellement à l'esprit , a voulu la prévenir, en disant « que les prophéties et le Nouveau^ « Testament tendent plus à accomplir la<loî, qu*à J « ajouter ou en retrancher (3). »
Si vous adoptiez cette réponse, il me serait aisé de vous faire voir, que dans ce même sens on peut dire des traditions comme dès prophéties, * qu'elles tendent c plus à accomplir la toi, qu'à y ajouter ou en retranr c eher ; » dxoù il s'ensuit que comme on ne peut pas inférer des deux textes du Deutéronome , qu'il faille rejeter les prophéties et le Nouveau-Testament, de
(1) Non addelis ad verbum quod vobis loquor ; nec auferet» ex eo ; custodite mandata Doouni Dei veslri qu* ego praecipio vobis. Deut. U»
(2) Quo4 praecipio libi , hoc lanlùm facîlo Domino , ntc addas quid-» quam nec minuas. Deuler* 12.
(3) Init. lib. 4. cap. 10. n°. 17.
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mime aussi on ne peut pas en conclure qu'on doive proscrire les traditions divines et apostoliques.
Mais non, Messieurs, je ne puis me persuader que vous goûtiez une réponse si frivole et d'ailleurs évidemment fausse. Comment, en effet , ne pas convenir qu'il y a dans les prophéties et dans le Nouveau-Testament , plusieurs vérités, plusieurs préceptes et plusieurs muâmes qui, à la vérité, ne sont pas contraires à la doctrine de Moïse 9 mais qui ne se lisent point dans les livras écrits de sa main : ce que ce saint législateur a en vue par les paroles ici objectées, c'est qu'il faut observer exactement les enseignements et les commandements institués par son ministère de la part de Dieu , et qu'il n'est permis d'y Caire aucune addition ni aucun changement capables d'y donner atteinte. En voilà le vrai sens, et cftsçps n'exclut nullement les traditions divines et apostoliques; car bien loin d'être contraires à la parple de Dieu, elles sont elles-mêmes paroles de Dieu annoncées^ ,*!?# von; ejt non par tfprit; paroles transmises par Je monreipçnt et l'inspiration du Saint-Esprit, et q/û con$équemmen( ,pnt la rçtènie autorité et m peuvent est tyuaiQÇ façon leur être contraires. . .'• <Aus$i , Messieurs 9 remarquez que Moïse ne dit pas : ■Yoga n'ajouterez ric# à la parole et aux préceptes que je fpus ai laissés par écrit ; mais, Vous Rajouterez rien à la parole que je vous annonce , aux préceptes que je vous intima 4# la p^trt de Djeç (1 ) ; expressions qui certai-
(1) Non addeti* ad verbum qood vobis loquor. Quod praecipio tibi , hoc tantùm facito, nec addas quidqaam nçc niions* Deut. 4.
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nement ne désignent pas moins les enseignements et les. préceptes donnés de vire voix , que les préceptes et les enseignements rédigés par écrit. Je veux tous en faire convenir vous-mêmes ; dans la loi de Moïse n'y avoit-jl pas un remède contre le péché originel pour les femmes, n'y en avait-il pas un pour les enfants mâles qui molliraient avant le huitième jour , temps auquel ou ne pouvait pas les circoncire ? Ne faHatt - il pas user tfr ce remède ? II n'en est cependant pas dit un mot dans les livres saints ; voilà dope sous la loi de Moïse une. tradition que l'on était obligé de reconnaître et d'admettre.
Vos ministres objectent encore un autre texte , tiré du quinzième chapitre de saint Matthieu , IsaIb , dit Jésus-Christ en parlant des traditions des Pharisiens f
LES APPELLE UN CVLTE VA1H , DES PRÉCEPTES ET DES
poctrines iiUMAiflES .(1). JésusrÇhrUt enjsnjte ajoute qu'elles ne servent qu'A éluder, et ajçjjjantir les préceptes no SElfiflEUa $). Or3 îj est bien constant que l'on doit proscrire et rejeter tout culte vain et sut perstitieux, tout ce qui tend à élude* # anéantir les préceptes du Seigneur.. Il faut done' , selon les oracles du prophète Isaïe et de JésÙSr-Christ, proscrire et ffrjeter les traditions.
Voilà sans doute .l'objection dans^oute sa force, Pour y répondre, je ne demande qu'un peu d'attention aux paroles du prophète et de JésusrChrist. Que reprpebe
(1) In vanum cotant me, docentw mandata et doctrina» liominuni. Mallh. 15.
(9) Irritant (eciitii mandatant Itei prcpler Iradilionem veitram.
Isaïe aux Juifs ? Que leur culte était vain et non conforme à la loi du Seigneur, que c'était un culte selon des maximes et des doctrines humaines. Or, Messieurs, je m'en rapporte à vous : par préceptes , par maximes et par doctrines humaines , peut-on entendre les traditions divines et apostoliques qui prennent leur source de Moïse et des prophètes, de Jésus-Christ et des Apôtres? je l'ai dit, et je le répète encore, nous ne reconnaissons pour auteurs de ces traditions , ni le pape , ni les pères , ni les conciles j mais uniquement Dieu, parlant dans l'ancienne loi par la bouche de Moïse et des prophètes , et dans la nouvelle par son Fils et par les apôtres. Or, personne de bon sens ne s'avisera de traiter de maxime et de doctrine purement humaine , des traditions et des enseignements dont Dieu est auteur, ou immédiatement en parlant par Jésus-Christ , ou médiatement en parlant par le ministère des prophètes et de ceux qui ont été envoyés de la part de Dieu pour enseigner les Juifs. Il est donc manifeste que dans le texte dlsaie il ne s'agit nullement des traditions divines et apostoliques.
Il n'est pas moins évident qu'il n'en est nullement question dans ce qu'ajoute Jésus-Christ. A qui ce divin Maître adresse-t-il la parole ? Aux Scribes et aux Pharisiens. Quel reproche leur fait-il ? De transgresser la loi de Dieu, a cause de leurs traditions (1). Remarquez, Messieurs, que dans ce chapitre, les Scribes et les Pharisiens , quelque intérêt qu'ils eussent
(1) Quare et vos trausgredimini mandalum Deî propter traditioncm veslram.
i ««créditer leurs traditions, notent cependant lesqiialiier de traditions-divines, ou même de traditions venues de Moïse ou des prophètes j ils se contentent de lea appeler traditions dfs anciens (1). Jésus-Christ de son ctoé ne les appelle pas non plus traditions de Moïse et def prophètes , mais traditions des scribes et des pharisiens (2), Allons plus loin : quelles étaient ces traditions? Le texte s^crtf noué f apprend : c'était de laver ses mains avant LE repas (3) ; c'était de détourner , sous prétexte de piété et de religion , ; les ettfants de secourir leur père et mère dans le besoin; obligation néanmoins fondée sur la loi naturelle , et sur te précepte divin d'honorer ses parents. Dieu, reprend Jésus-Christ, ordonne d'honorer ses pbre etmere; ,
ET DECLARE QUE CELUI QUI OUTRAGERA J)E PAROLE SON PBRE ET SA MÈRE SOIT PUNI DE MORT ; ET VOUS AUTRES
vous dites : Quiconque aura dit a son père et a sa mère : Tout don que j'offre a Dieu vous est utile, et il nv a que fairb d1 honorer son pere et sa mere : et ainsi vous avez rendu le commandement de Dieu inutile par vêtretradition (A). Voilà les traditions que Jésus-Christ condamne , et qui , comme remarque ce divin Sauveur , avaient été par avance pro*-
.,(1) Tradfttones seniorum.
. (9) Propter traditionem vestram.
(3) Qûare discipuli tuî traii6grediuiitar tradîtiones seniorum ? Non enim lavant manus suas , cùm panem manducant.
(4) Deus dixit; Honora patrem et matrem ; et qui maledixerit patri vel matri morte moriatur. Vos autem dicilis : Munus quodcumque est ex me, tibi proderit , et non honorificabit patrem suum et matrem suam ; et irr{tum fecistis mandatum Dei propter traditionem vestram. Mallh. 15.
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crites et condamnées pan la prophète Isaïe compte tra- DiTiovs vaines , contraires à là loi de Dm , et àktéts par esprit d'orgueil, d'avarice et dVxrocRisiE , cqmms
MAXIMES WD ©OCTRJNES HUMAINES (1). Que j^Ut-OD
donc eoncliure des textes du prophète Isaie et de Jésus» Christ ? Qu'il faut proscrire et oondamoer les traditions ?akiès,. fausses et contraires à la loi de Pieu, auxquelles étaient attachés les Juifs et les pharisiens, mais de là il ne s^ensuit nullement qu^oa doive proscrite et rejeter les traditions divines et apostoliques, qui, loin d'état des préceptes et des doctrines purement humaines et opjtosées à la loi de Dieu , sent au oontraice des vérités et des pratiques établie* de Biem dans l'antienne ; Joi , par la bouche de Meïse et des prophètes, et dans la nouvelle, par la bouche de son Fils «FésB&»Ch*ist ou des Apôtres , guidés et dirigés par le Saint-Esprit pour enseigner les nations.
Je creis'vqtte toute personne qui raisonne doit être pleinement satisfaite de cette réponse. Votre ministre Dumoulin affecte néanmoins de n'en paraître pas content } mais les vains et ridicules efforts qtfl fait pour la combattre, montrent combien, malgré lui, il en sent la solidité. « Les traditions des pharisiens , dit-41 , étaient « des doctrines qui ne commandaient pas des choses « défendues expressément dans la loi de Dieu, mais « simples additions et dévotions volontaires, hprs la « parole de Dieu : comme nettoyer le dehors des pots ,
(1) Hypocrite f bené prophetavit de vobis ïsaïas , dicens : Populuâ labiis |qe honorât : cor autem eorum lengé est ft me. Sine causé totem ce- \vm\ me, docentes doctrinaset mandata twminum. lfilth. 45.
tf se laver les mains avant le repas avec une d^votig* « scrupuleuse, dlmer la mente et le cumin, fdoq- « ger leurs philactères, jeûner trois fois la seawinç, « faire de longues oraisons , faire conscience de guérir a un malade le jour du Sabbat (1 ), » & eussiegTrfoua cru t Messieurs /que dans votre prétendue réfenaeia eût osé contredire si ouvertement JésusrGfefftst , 4t «*«» euser ce que ce divin Sauveur reprend dtane t&anièca si expresse et si énergique dans les scribes elles pharisien?? Jésus-Christ les accuse de transgresser là toi du Seigneur, a cause de leur tramtmu* (2) } $t votre ministre dit, que c ces traditions ne commandaient point t des choses défendues expressément en la loi de Dieu. » Jésus-Christ dit, < qu'ils fendaient par. itopis traditions t le commandement de Dieu inutile (3;)^;* et «votre ministre avance que leurs traditions étaieni « de simples < additions » à la loi de Dieu : encore les décar&ît-ildu nom de c dévotion volontaire, .» £ésuwGh*i$t dit que c'était par orgueil et par hypocrisie qu'ils étaient ft(p tachés à leurs traditions (h) , et votre ministre dit que c'était par < dévotion volontaire/ • paib principe 4* conscience. Une de leurs traditions était + selon Dumoulin , < de faire conscience de guérir un malade. a» « jour du Sabbat :• » citait dont aussi par principe de Conscience qitfls en faisaient « crime à Jésus^Christ :
(4) B*nd, dé U foi, sec*. 11.
(5) Quare trtotgrediimni maodélum Domiqi , propter traditionem pettram,
(3) Irritant fecistis maoejatum Pei propter traditionem Tes tram.
(4) nypocritae,
pourquoi votre ministre n'ajoute-t-il pas ausssi que c'était par principe de conscience qu'ils attribuaient à Béelzébut, prince des démons, les miracles du Sauveur? l'un n'est guère plus révoltant que l'autre j et il en est une suite nécessaire. En vérité, Messieurs, n'est-il pas surprenant que Ton embrasse un parti où Pon avance de telles extravagances et de tels blasphèmes ?
Une troisième objection, fort commune parmi vous* est appuyée sur ces paroles de saint Paul aux Galates, chapitre premier : Quand bien même nous, otj un ange du
CIEL VOUS EVANGELISERAIT OUTRE CE QUE NOUS VOUS AVONS EVANGELIsâ, Qu'lL SOIT ANATHBME, Notez , dît
Dumoulin, en la douzième section de son Bouclier de la foi «que l'Apôtre dit outre, et non pas contre ce que t nous vous avons évangélisé. » II faut donc réprouver noq-seulement tout ce qui est contre , mais encore tout ce qui est outre renseignement des Apôtres ; or les traditions sont outre ce qu'ont évangélisé les Apôtres ; il faut donc les rejeter.
On vous vante ' cette objection cwnme insurmontable ; il n'en est cependant peut-être poiût de plus frivole.
Car en premier lieu , vous savez cet axiome universtellement reçu : Qui prouve trop, ne prouve rien : or tel est le raisonnement de Dumoulin et de vos ministres : il prouverait que Ton doit rejeter non-seulement les traditions, mais encore tous les livres du Nouveau- Testament, postérieurs à l'épltre de saint Paul aux Galates , comme l'Apocalypse , l'Evangile selon saint Jean, et même plusieurs des autres épltres de saint ^aul , écrites après celle-là , puisque tous ces ouvrages
sont outre ce qu'il avait évangé lise aux Galate$. L'absurdité de cette conséquence doit vous faire sentir que le sens donné par vos ministres aux paroles de saint Paul * est un sens tout-à-fait éloigné de l'esprit de cet Apôtre : c'est en effet la remarque de saint Augustin , dans son traité quatre-vingt-dix-huitième sur saint Jean; voici ses paroles : c Saint Paul ne dit pas plus que vous avez « entendu ; mais outre ce que vous avez entendu. S'il « eût dit plus , poursuit ce grand docteur , il se serait <( contredit et condamné lui-même , puisqu'il souhaitait « aller à Thessalonique pour suppléer à ce qui manquait « à la foi des fidèles de cette ville : celui qui supplée « ajoute ce qui était de moins , et n'ôte pas ce qui est; « mais celui qui transgresse la règle de la foi, ne marche « pas dans l&voie, il s'en écarte (4). »
Je réponds donc en second lieu, que quand l'Apôtre dit anathème à quiconque é*angélîse outre ce qu'il a évangélisé , il veut dire anathème à quiconque évangélise d'une manière contraire à ce qu'il a évangélise. Cette solution est appuyée sur l'autorité de saint Ambroise, de saint Chrysostôme , de saint Jérôme, d'QEcuménius , de Théophylacte et de beaucoup d'autres qui ont ainsi interprété le texte de l'Apôtre, Ajoutons que l'on peut très bien interpréter le terme l^tin prœler, qui se trouve dans la Vu 1 gâte , par celui de contre* yos bibles françaises en fournissent la preuve. Lisez le verset dix-sep-
(1) Non ait : Plus quam accepistis , sedPraeter quod accepistis. Nam si ilfad diceret, sibiîpaeprajudicaret qui cupifebaf Venire ad Thessaidàicenses, utsoppleret quîe-ilLorum fidei defaerunt : sed qui supplet quod minus erat addit , non quod ioerat toUit : qui autem praetergredjtur fidei regulam | non accedit in ?ià , «ed reotdit de via. S, Àug. tract. 981 in Joan.
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ttéme du (teinter chapitre de saint Paul aux Romains , vous y verrez le terme prœter traduit en français parle terme de oowire; et certainement il n'y a pas pins de raison de le traduire de la sorte dans le verset de l'épltre *£x Rgéaaiaft que dâtfs cfclui de l'épltre aux Galates.
En trettièftié Uear je vous demande a saintPaul n'a pas év&ngétteé de vive toi* alitant <p* par écrit, et si le plus gtànd mtàtbre des Apôtres , chargé d'enseigner les ttitfàmSi hWest pas cetfenté d'annonoer de vive voix ttftitéâ \m irrités de la religion , sans les enseigner par 1« Wte& l'Ecriture? Ces faits, <p» pourrait en diseontteiiii? ? Jb demande eacere *i les Apôtres qui n'ont eniéigitf qiWctotittf vùteetpar leurs prédications, n'étaient ^iô y W)ftftné eé^ix qui ont enseigné par écrit* en droit d'exiger une parfaite soumission à leurs enseignements, et iï ÈltàtàPM luHitîôme^ en œ qu'il a annoncé de Vive rôHf, tiè toéHfàlt phÊ égaïétaetfttfèfffc e^u et obéi, comme ëft cfc<ftfft a afcidé cfn présdrfê *ms Sed épttte$ ? En un W6t je demStide, s^e qu'ils OHt enseigné de Vive voix ft'ët*rt£&ète ï*tfôtedé fcteu, centime ce qu'ils ont engtfgrié datte leurs otm^geé. Conclure donc dés paroles fêtfik Pét&\ <$u'ftnfe font ni croire comme de foi, ni fëWrertf oniirie pràltf WÎfteri, que ce que les Apôtres tint flunfaéé* soit de vive toix, Sôit pat écrit, Heu de plus jifsté tyiè céfté'étàséqtfencé. Maris inférer de II , qiié Icfc traditions ditittés et apostdtiqbëfc , qui fcfotf alitent d'instructions données de vive voix par les Apôtres, n'ont pas d& 4t*t regardées dans la primitive Eglise f et dans la suite* tietane priroto de Dieu f inférer de là qu'on m toit (enîr et révérer comme pa^fè rfé Dieu r que Ce que
les écrivante sacrés nous ont laissé par éëftt ? et fléto <të qu'ils ont enseigné de vive voix ; tilsfefait là titiè étiàséquence fausse, absurde et mérité duvertéfflètft eûûtrtàfè à Pesprie de PApÔtre * qui dans la secondé épttoé &tf* Thessaloniens , chapitre second , rétttaftâ*&d0 de térifr aux traditions orales; avec la même fidélité qu'an* leçons et aux enseignements donnés par écrit; Aussi voyotifrnous que Mpétre rfà pas dit : Anathêmb A QUièoi^
<JUE EVÀNGÉLIS^ OUTRE CftQtJE NOUS AVONS» LAISSE FAH ÉCRIT ; mais, AnATHÈWB A> OBUSt QS* £vAftG#LlSftfflr
outre <& que nous avons ÉVANteÉLîéE i expression» qui ne convient pas moias aux instruction rédigées par écrit , qu'aux instructions données de vive Vorâ.
Il y a un autre texte ^ stfr loquet je ne m'arrêterait pas si je ne l'avais souvent entendit objecter par lé» partisans de votre réforme ç car , |e vous avoue que )e &4 rois pas quel avantage ils (en peuvent tirer : ce texte esé pris du dernier ckapîtrte de TApocalyp&e 5 Je protest» t dit saint Jean* ATwtis ostx qui entwsdobnt la> pho*
PffiSTIEDE Gfe LFVKBy QUE 8î ^UELQÙ'UTC Y AJOUTE ^Blrttf AJOUTERA SUR LU* £E$ PLAIE* $Ut T' SOITT BGRlTB8y ET $0B SI QUEL^u'im SB* RETRANCHA QUELQUES PAfM»LE9y DIEU £g RETRANCHERA fc«F LIVRE BB VtC ET »E L A d AIIT T» tJlfri*
Il est visible* par le* ternies rriêmes fart se sert saint Jean, qu'il patate dans ée te*ie de son Rtrerde l'Apocalypse, (Jui est en efifët te litre prophétique do Nouveau- Te&ëfcttetit * * S$ quelque* ajéute à la prophétie de eè « tttitef si tjbetya'uà ôte die» paroles de ce Hvtade pm- « phétiéy» ainsi parte' saint Jean. Or* eeld strpposë, que
résulte-t-il de ce texte ? Dire que saint Jean, par ce texte, entend que tout ce qui n'est pas contenu dans le livre de r Apocalypse doit être proscrit et rejeté, ce serait, j'en conviens , proscrire et rejeter toute tradition ; mais ce serait en même temps rejeter tous les autres livres de la bible , et ne reconnaître pour livre sacré que le seul livre de l'Apocalypse; prétention aussi impie qu'extravagante* que Ton ne peut prêter à l'écrivain sacré. Il faut donc que la vraie interprétation de ce texte soit que celui qui serait assez téméraire pour vouloir ajouter à ce livre, et donner comme partie de ce livre quelque texte nouveau , ou en retrancher quelqu'un de ceux qui en font partie , celuilà se rendrait coupable et digne des plaies qui sont écrites dans ce livre de prophétie. Voilà le sens naturel , et qui répond parfaitement aux paroles de l'Apôtre, sens d'ailleurs dont on aperçoit du premier coup-d'œil la vérité , personne n'ignorant que les livres saints sont un dépôt sacré auquel il n'est pas permis de toucher , mais sens qui ne saurait nous porter aucun préjudice; car quoique nous admettions les traditions divines et apostoliques , nous sommes néanmoins bien éloignés de prétendre qu'on doive. ou qu'on puisse ajouter , comme partie de l'Ecriture^ Sainte, aucun texte nouveau, ou en retrancher quelqu'un de ceux qui en font partie. Nous regarderions une telle entreprise comme une horrible prévarication, digne de toute la colère et des plus horribles châtiments du Ciel. Nous disons, il est vrai , que les traditions sont parole de Dieu ; mais, en même temps, nous convenons quelles sont parole de Dieu non contenue dans les livres saints, mais donnée de vive yoix par les Apôtres h leurs succès-^
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seurs et aux premiers fidèles. Bèze, lui-même, a tellement senti la solidité de ces réflexions , que malgré son attention à faire valoir dans ses notes sur le Nouveau- Testament tous les textes qu'il s'imagine être propres a combattre les traditions , il ne s'est pas hasardé à citer celui-ci en sa faveur.
Vos ministres se prévalent encore de quelques autres textes de l'Ecriture ; mais ils sont si peu favorables à leur cause , que vouloir y répondre ce serait perdre le temps. Si cependant il y en a quelqu'un qui vous fasse impression , ayez la bonté de me le communiquer , et aussitôt Je me ferai un plaisir de l'examiner avec vous. En attendant , je passe au témoignage que rend en fayeur des traditions la plus respectable antiquité.
La nécessité de reconnaître et d'admettre les tradi* lions divines et apostoliques , établie par tes plus précieux monuments de l'antiquité.
J'appelle précieux monuments de l'antiquité' les ouvrages des Pères et les actes des conciles. Quoi qu'eu pensent et qu'en disent les auteurs de votre prétendue réforme , je ne crains pas d'ayancer qu'un des plus sûrs moyens de s'assurer des sentiments de la primitive Eglise, et même des Apôtres, c'est de consulter c sources respectables. Comme ce sont les Apôtres, leurs successeurs qui ont instruit Ses premiers e préposés a l'établissement et au gouvernement i anciennes Eglises, on ne peut raisonnablement d tom. it. . -H 3
que leur doctrine ne soit celle qu'ils avaient reçue des Apôtres. (
Comment, en effet, se persuader que dans ces premiers temps , où la ferveur était si grande , et où Ton était si curieux de conserver le précieux dépôt de la foi , ceux qui ont été mis à la tète des Cdèles et chargés du ministère de la parole; ceux qui ont soutenu les intérêts de la religion aux dépens de leur repos , de leur fortune, et assez souvent de leur vie , aient conspiré à renverser la religion , en abandonnant la doctrine des Apôtres et en introduisant dans l'Eglise des nouveautés profanes ? Comment s'imaginer que dans les anciens conciles, c'est-à-dire dans ces saintes assemblées composées des plus grandes lumières et des plus saints évêques du monde chrétien, où Ton ne saurait douter que l'Esprit saint n'ait présidé, pour peu qu'on fasse attention aux glorieuses victoires remportées par elles sur l'erreur; comment s'imaginer, dis-je , que dans ces saintes assemblées on ait ignoré , déguisé , ou dissimulé ce qu'on devait croire et penser en matière de religion ? Cette supposition paraîtra toujours incroyable à quiconque pense sainement et sans préjugés. C'est donc avec raison et avec confiance , que dans la question présente , ainsi que dans les autres, j'en appelle à ces précieux monuments de l'antiquité la plus respectable , et que j'ose vous dire, comme autrefois Moïse au peuple d'Israël : « Souvenez-vous des siècles an-
« CIENS, CONSIDÉREZ CHACUNE DES GENERATIONS « PASSÉES I INTERROGEZ VOS PERES ET VOS AlEUX , ET
« ils vous instruiront (1). » Mettons à la tète de ces
(l) Mémento dierum nntiquorum , cogita generationes singulas ; interroga patrem fuum , et auauntîabit tibi ; majores luos , et dicent tibi.
illustres témoins de la foi et des sentiments des Apôtres, ceux qui ont vécu de leur temps , et qui ont été imbus immédiatement de leur doctrine.
Lisez , Messieurs , le chapitre dix-neuvième du cinquième livre de l'Histoire ecclésiastique dTSusèbe , et vous y entendrez saint Irénée attester que saint Polycarpe rapportait souvent ses étroites liaisons avec saint Jean et les autres disciples qui avaient vu le Seigneur ; que ce même Polycarpe racontait dans les assemblées publiques plusieurs discours conformes aux Saintes- Ecritures , que ceux qui avaient vu le Seigneur, avaient entendus de la bouche de ce divin Sauveur, touchant ses miracles , sa doctrine et ses vertus. Saint Irénée ajoute, qu'ayant recueilli ces discours de la bouche de saint Polycarpe, auquel il était fort attaché, « il avait grand « soin de les graver, non sur le papier, mais dans son « cœur (1). » Il est évident que par ces vérités reçues de la bouche de Jésus-Christ , par ceux qui avaient vu le Seigneur , on ne doit pas entendre seulement les instructions contenues dans les Saintes-Ecritures } car ce ne serait pas un trait particulier à saint Polycarpe et i saint Irénée d'avoir rapporté les leçons renfermées dans lc$ divines Ecritures ; tout chrétien en pouvait foire autant^ il faut donc reconnaître ici les enseignements donnés dp vive voix et appelés traditions. « Ces enseignements^^! « Kemnitius, étaient, selon le passage de saint Itéofebi <( conformes à l'Ecriture. » Oui , sans doute, ils y étaient
(1) Hase eo tempore quo Dei misericordiam qoam ergà me ottendêbtt * studiose et Attenté audîebam , atque non charte et liuerlft , #ed ïotetWf mentis cogitatiooi niaodabam.
conformes; et les traditions que nous admettons y sont aussi parfaitement conformes : mais être conforme à l'Ecriture ou y être contenu , ce sont deux 'choses bien différentes. Il est dit , dans le texte de saint Irénée 9 que ces discours étaient conformes à l'Ecriture (4) : mais le texte ne dit pas qu'ils fussent contenus dans l'Ecriture , et la raison que je viens de vous exposer montre clairement que l'on ne doit pas l'entendre de la sorte.
Que nous dit Eusêbe de saint Ignace , é?êque d'Antioche après Evodius , qui avait occupé ce siège immédiatement après saint Pierre ? Il nous rapporte que ce saint évèque « exhortait tous les fidèles à s'attacher « fermement aux traditions des Apôtres, et que pour « les réserver avec plus de sûreté à la postérité , il avait < cru devoir les rédiger par écrit (2) . » 11 est constant que dans ce texte il s'agit des traditions données de vive voix : pourquoi en effet les rédiger par écrit , si elles l'eussent été auparavant dans les livres sacrés ?
Trouve-t-on , me direz-vous , ces traditions que saint Ignace doit avoir laissées par écrit ? Oui , Messieurs : Usserius , protestant , et un de vos plus savants auteurs en Irlande et en Angleterre , nous a donné en grec et en latin les lettres de ce grand évèque, adressées aux Ephésiens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains , aux Philadelphiens , aux Smyrniens ; et dans ces
(1) Scripturis verè consentientia narraret.
(9) Hortatus est (Ecclesias) ut apostolorum traditioni mordicus adha> rescerent , quam quidem asseveranter testificatus , quô tutiùs posteritati reservaretur , neccssariô scriptis mandandam existimavit. Euseb. hist. Eccl. Hh. 5,, cap. 19.
lettres il est (ait mention du jeûne du carême, des ordres moindres , de la sanctification du dimanche , et antres points dont il n'est point parlé dans l'Ecriture, et qui conséquemment sont véritablement des traditions apostoliques : car soupçonner ce grand saint, si attaché à la religion , d'avoir voulu de lui-même et de sa propre autorité débiter une doctrine nouvelle , ou faire des règlements et établir des usages contre l'intention des Apôtres, ce serait une imagination aussi injurieuse à la mémoire de ce généreux martyr , que contraire au bon sens.
Saint Justin , ce grand philosophe encore plus recommandable par son zèle pour la religion que par la beauté de son génie , fait mention , dans sa seconde Apologie , de plusieurs pratiques religieusement observées parmi les premiers chrétiens : il y parle entre autres de la sanctification du dimanche , article dont il n'est point parlé dans les Saintes-Ecritures (1). Remarquez que par le jour du soleil , dies solis , il entend le jour du dimanche , ainsi qu'il s'en explique lui-même , disant que le jour du soleil est celui auquel Dieu a créé le monde , et auquel Jésus-Christ est ressuscité (2). Et ne regardez pas ces pratiques et ces préceptes comme une tradition purement humaine, ou même ecclésiastique ; ce grand saint assure en termes formels, que c'est de
(1) Die autem solis omnes publiée convenimus, quod is primus est dies in quoDeus tenebras et materiam cùm mutasset, mundum eflecit, et quôd eodem die Jésus Christus cooservator noster à mortuis excitatus est. S. Just. Apol. 2.
(2) Est dies fa quo Deus...... mundum effecit, et quod eodem die
Christus conservator noster à mortuis excitatus est.
Jésus-Christ même que les Apôtres et les Disciples les avaient reçus (1).
Saint Irénée, qui avait connu particulièrement saint Poly carpe, et qui avait été lui-même disciple de saint Jean , était si persuadé de Futilité et de l'autorité des traditions , qu'il renvoie aux églises , où il y avait une succession non interrompue d'évêques depuis les Apôtres, pour savoir quelles étaient les traditions apostoliques et le vrai sens des Ecritures : voici ce qu'il ajoute pour prouver sa proposition ; « Quoi donc ? si les Apôtres <c n'avaient point laissé les Saintes-Ecritures , n'aurait- « il pas fallu suivre Tordre de la tradition que les Apô- « très avaient confié à ceux qu'ils avaient préposés au « gouvernement des églises ? Combien de nations barce bares 9 qui avec le secours de la tradition croient en « Jésus-Christ , conservant écrit , non sur le papier 9 ce mais dans leurs cœurs, ce qui regarde le salut , et « gardant soigneusement l'ancienne tradition (2) ! »
Saint Clément d'Alexandrie atteste , dans son livre sur la pàque , ainsi que nous le rapporte Eusèbe dans le livre sixième de son histoire ecclésiastique, chapitre onze; qu'il avait été engagé, par les sollicitations de ses
(1) Pridiè enim Saturni eum (Christum) in Grucem sustuleront , et postridiè Saturni qui solis dies est, cum apostolis discipulisque apparuisset, haec illis tradidit , quae vobis quoque consideranda permittimus.
(S) Quid autemfti neque Apostoli scripturas quidem reliquisaent nobis, nonne oportebat sequi ordinem traditionis , quem tradiderunt iis quibu* commitebant Ecclesias , cui ordinationi assentiunt multae gentes barbaroram eorum, qui io Christum credunt, sine caractère et attramento «criptam habentes per Spiritum in cordibus suis salutem et ▼eterem traditîonem diligeater custodientee. S. Ircn. Libro tertio , capile quarto.
aâris , à transmettre par écrit à la postérité , les traditions dont il avait recueilli le dépôt de la bouche des anciens prêtres (1).
Origène ., sur le chapitre sixième de répitre aux Ro-r mains , déclare que « l'Eglise avait reçu des Apôtres la « tradition qu'il fallait donner le baptême, même aux « enfants (2). »
Saint Cyrille de Jérusalem, dans ses Catéchèses mystagogiques , fait mention de plusieurs pratiques enseignées dans l'Eglise , dont il n'est point parlé dans l'Ecriture. Dans les trois premières, il rapporte qu'en recevant le baptême , on renonce à Satan , à ses pompes et à ses oeuvres , par paroles expresses , et que Fonction est pareillement en usage dans la réception de ce sacrement, et il conclut en ces termes dans la seconde ; « Vous avez suffisamment appris ceci , et je vous prie « de le retenir, afin que , tout indigne que je suis , je « puisse dire de vous : Je vous aime de ce que vous vous « souvenez en tout de moi, et de ce que vous retenez les « traditions que je vous ai données (3), » Dans la cinquième il décrit la forme de la liturgie , et il rapporte que dans la célébration de l'Eucharistie, on faisait mémoire des saints, et on priait pour les défunts, puis il
(1) In libro illius quem de Paschate composuit , fatetur se à familiaribus suis compulsum y ut traditiones , quas à veteribus presbyteris accepîsset, litteris proderet ad posteritatem. Éuseb. 1* 5. hist. eccl. cil.
(2) Ecclesia ab Àposlolis traditionem accepit , etiam par vu lia baplitrmum dare.
(3) Haec sufficienter didiclstis , et quaeso in memoria liabetote , ut et ego iûdignus de vobis dicam : Diligo vos, quia semper me) memoret e*\\s, et traditiooes quas tradidi vobis retinetb.
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conclut par ces paroles , « retenez ces traditions (1). » Saint Basile , dans son livre sur le Saint-Esprit, nonseulement reconnaît, mais encore prouve la nécessité d'admettre la tradition , et il s'en sert pour établir contre les Eunoméens la divinité du Saint-Esprit et le culte qui lui est dû. « De tous les dogmes que Ton tient dans « l'Eglise , dit-il , il y en a que nous avons dans les « Saintes-Ecritures , et d'autres que nous avons reçus « de la tradition des Apôtres, et qui nous ont été donnés « en mystères (2). » Il ajoute*, « que les uns ont autant « d'autorité que les autres , et que personne n'y con- « tredit , pour peu de teinture qu'il ait des lois ecclé- « siastiques (3). » Répondant ensuite à l'objection que faisaient les Eunoméens , qu'on ne trouve point dans l'Ecriture l'obligation de glorifier le Saint-Esprit avec le Père et le Fils , il réplique : « Si Ton ne reçoit pas « d'autres vérités non écrites, ne recevez pas non plus « celle-ci : pour moi je crois apostolique celui qui de- « meure attaché aux traditions non écrites : » et il prouve sa proposition par les deux textes de saint Paul,, que je vous ai rapportés ci-devant ; et par une raison . naturelle et sensible , prise de ce que dans les tribunaux séculiers on admet également les preuves par écrit et
(i) Retinete has traditiones.
(2) Dogmata qoa? in Ecclesiâ seranfar ac praedicantur J partlm ex-oooscripta doctrinâ habemus , partim ex Apostolorum traditione in myiterio ad nos delà ta recipimus. S. Basil, de Spir. S.
(3) Qusb utraque eamdem ad pietatem vim habent , et nemo his contradicit qui tel mediocrem saltem Ecclesiasticorum jurium experientiaro habet.
les preuves par témoin : ce qui répond aux deux genres de preuves , dont on se sert pour établir les vérités qui intéressent la foi et les mœurs, savoir : PEcriture-Sainte et la tradition.
Saint Chrysostôme et saint Epiphane ne sont pas moins décidés sur la présente question ; je vous en ai ci-devant donné la preuve , en vous rapportaut la conclusion qu'ils ont eux-mêmes tirée des textes où saint Paul recommande en termes exprès d'admettre les traditions. Il serait inutile de répéter deux fois les mêmes passages.
Jusqu'ici je ne vous ai cité que les Pères grecs : consultons maintenant les latins , afin de constater en ce point l'uniformité de sentiments entre les uns et les autres.
Tertulhen , qui florissait au commencement du troisième siècle, dans son livre de la couronne du soldat, fait l'énumération de plusieurs articles crus et observés dans l'Eglise ; il y fait mention entre autres des cérémonies du baptême , du signe de la croix , de l'usage d'offrir le saint sacrifice pour les défunts, et ensuite il ajoute : « Si vous voulez autoriser ces usages et ces cé- « rémonies par l'Ecriture-Sainte , vous ne le pouvez ; « elle n'en parle pas , c'est par la tradition que nous les « avons reçus , l'usage les a confirmés , la foi les ob- « serve (1 ). » Saint Cyprien était pareillement si persuadé de cette vérité, qu'elle est le fondement sur lequel
(1) Harum et aliarum hujus modi disciplinarum si legem expostules scripturarum , nullara invenies. Traditio tibi praeienditur auclrix, coosiietudo oonfirmutrix , fides observa trix. Tertnl. lib. de coroni railitit.
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il établit l'usage de mêler Peau avec le vin dans l'offrande du calice. « Sachez, dit-il, que nous avons été avertis de ce garder les traditions divines, et de ne faire autre « chose que ce que le Seigneur a fait le premier, savoir : ce de mêler l'eau avec le vin dans le calice qui est offert « en mémoire de lui (1).-»
Le grand archevêque de Milan , saint Ambroise , dans ses sermons 25 , 34 , 36 et 38 , ainsi quç dans son épltre 81 , nous enseigne que le carême a été commandé et ordonné par Jésus-Christ. Ce n'est pas dans l'Ecriture que nous trouvons ce précepte, c'est donc par la tradition que nous en avons connaissance.
Saint Jérôme, réfutant les erreurs de Montan , assure que le jeûne du carême est de tradition apostolique (2),
Saint Augustin se sert principalement et souvent de la tradition , pour prouver contre les Donatistes qu'on ne doit pas réitérer le baptême conféré par les hérétiques. « Les Apôtres , dit-il , ne nous ont pas laissé par écrit « de préceptes à ce sujet; mais on doit regarder cette « coutume , quoique opposée au sentiment de saint Cy- « prien (de ne point rebaptiser ceux qui avaient été « baptisés par les hérétiques) , comme une tradition « prenant sa source des Apôtres : Il est en effet pinte sieurs choses que l'Eglise universelle tient, et
(1) Admonitos nos scias» ut in calice offerendo dominica traditio servetar : neque aliud fiât à nobis , quàm quod pro nobis Dominus prior fecit , ut calix , qui in commemorationem ejus offertur, mixtus vino offeratur. S. Cypr. Ep. ad Cœcilium.
(*2) Nos unam Quadragesimam ex apostolicà traditione , tempore nobis congruo jejunamus. S. Hier. Ep. ad Marceilam.
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ce qui pour cette raison sont avec justice regardées <c comme établies et commandées par les apôtres , ce quoiqu'elles ne se trouvent point écrites (1 ). » Ce grand docteur répète la même chose dans plusieurs autres endroits de ses ouvrages , comme il serait -aisé de le montrer , si Ton en doutait.
À ce concert admirable des Pères de la primitive Eglise, que répondrez-vous, Messieurs? Qu'ils ne sont pas infaillibles , et qu'aucun n'a été exempt d'erreur , au moins en certains points. C'est la réponse de vos ministres; mais pitoyable défaite, dont ils devraient avoir honte : car ce n'est pas seulement un ou deux Pères qui se seraient trompés. Je viens de vous le prou? ver ; les Pères grecs et latins ont reconnu et recommandé les traditions ; croyez-vous que les Pères , lors même qu'ils sont tous d'accord sur un point qui intéresse la religion, puissent se tromper , et se soient en effet trompés ? Je ne crains pas d'en trop dire , cette proposition est non-seulement des plus injurieuses à la mémoire de ces grands hommes , mais encore destituée de toute vraisemblance.
Tout particulier est sujet à se tromper; l'Ecriture le dit, il est vrai (2); mais la même Ecriture nous atteste que Jésus-Christ est et sera tous les jours avec le corps
(1) Apostoli quidem nihil ex indè praeceperant , sed consuetudo illa quae opponebatur Cypriano , ab eorum traditione exordium sumpsisse credenda est , sicut multa , quae universa tenet Ecclesia , et ob hoc ab Apostolis praecepta benè creduntur , quamquàm scripta non reperiantur. S. Aug. libro 5. contra Donatistas » cap. 23.
(2) Omnis homo raendax.
des pasteurs qui , successeurs des Apôtres , sont charges du ministère de la parole pour enseigner tous les peuples : « Allez, enseignez les nations.... Voilà que je « suis tous les jours avec vous jusqu'à la consommation « des siècles (1). »
Vous pouvez donc bien supposer que les particuliers ont pu se tromper , et si vous voulez même , qu'ils se sont trompés en certains points; mais comment supposer que ce corps entier, établi par Jésus-Christ pour enseigner les nations , et pour conserver le sacré dépôt de la foi , ait donné dans Terreur ? Comment se persuader que tant de grands hommes qui ont été instruits par les Apôtres , ou leurs successeurs , et par eux ou leurs successeurs préposés au gouyernement de l'Eglise, se soient tous , malgré leur zèle pour la religion , laissés séduire ; que la saine doctrine ne se soit pas conservée parmi eux?
Quand donc nous les voyons réunis sur les points qui intéressent la foi et les mœurs , nous ne pouvons douter de la vérité , de la catholicité et de Papostolicité de leur doctrine : les écouter, c'est écouter Jésus-Christ ; les mépriser, c'est le mépriser hii-mème (2).
Vos ministres vous tiennent un langage bien différent; mais sont-ils eux-mêmes infaillibles, pour que vous donniez à l'aveugle dans leurs faux préjugés ? Peuvent-ils entrer en parallèle avec ces grands hommes qui de tous temps , révérés comme les appuis de la reli-
(4) Eûmes docete omncs gentes.
(2) Qui vos audit , me audit ; qui vos spernit , me spernit.
gion, ont fait, et par leurs doctes écrits, et par leurs travaux apostoliques , tant et de si belles conquêtes à Jésus-Christ? Pensez-vous, Messieurs, que Calvin y Bèze, Dumoulin, Daillé, et tant d'autres venus au inonde quinze ou seize cents ans après les Apôtres , aient mieux su ce que les Apôtres ont enseigné que ces saints évëques, dont les uns ont été leurs contemporains et leurs disciples , dont les autres ont vécu dans les premiers siècles de l'Eglise , et qui tous ont donné des preuves si éclatantes de leur zèle pour la conservation du sacré dépôt de la foi ? Le bon sens ne suggère-t-il pas quand on veut s'assurer de ce que l'on a pensé et dit en certain temps, d'avoir recours aux auteurs contemporains , et qui ne sont point soupçonnés de partialité ?
Tous les Pères se sont trompés : dites plutôt que s'écarter de leur sentiment en matière de religion , c'est vouloir se tromper et s'égarer soi-même : c'est à eux que les Apôtres et leurs successeurs ont confié le sacré dépôt de la foi ; ce sont eux qui nous ont délivré des ténèbres de l'idolâtrie, et engendrés à Jésus-Christ ; ils ont été témoins auriculaires et non snspects de ce que l'on a pensé et pratiqué dans la primitive Eglise ; nous ne pouvons choisir de plus sûrs garants de nos sentiments et de notre foi.
Au reste , vos ministres eux-mêmes ont bien prévu que le mépris qu'on faisait paraître pour les F l'Eglise dans leur prétendue réforme, n'était pro] qu'à indisposer et a révolter des esprits droits et accoutumés à révérer une autorité en effet ;i respectable.
De là les efforts qu'ils font, quoique inutilement, |
s'étayer de leurs suffrages, lorsqu'ils trouvent dans leurs ouvrages quelques textes , ou plutôt quelques lambeaux de texte qu'ils s'imaginent être favorables à leurs systèmes. Nous en avons la preuve dans la présente question : ils nous objectent saint Basile, saint Chrysostôme, saint Epiphane.
Saint Basile donne comme « une preuve certaine a d'infidélité et d'orgueil , de vouloir rejeter ce qui est « contenu dans l'Ecriture , ou introduire des choses qui « né sont pas écrites (1). »
Saint Chrysostôme prononce que , « si l'on avancé « quelque proposition sans la prouver par l'Ecriture- « Sainte , celui qui l'entend est incertain , tantôt l'ad- « mettant, tantôt balançant à l'admettre; mais dès que « le témoignage de la voix divine se manifeste par « l'Ecriture, le discours de celui qui parle et l'esprit ce de celui qui écoute se trouvent également con- « firmes (2). »
Saint Epiphane ajoute : « Pour nous , les questions « que nous proposons ne sont pas de notre invention , a ni fondées sur nos raisonnements particuliers ; elles « sont appuyées sur des conséquences tirées de l'Ecri- « ture (3). »
(1) Infîdelitatis argumentum et superbiae signum certissimum f si quis eorum quae scripta sunt, aliquid velit rejicere, aut eorum quae non script a introdmeere. S. Basil. Sema, de fidei Confes.
(2) Si qoid dicatur abaque scripturâ , auditorum cogitatio claudicat, nunc annuens, nunc haesitans. Verùm ubi ex scripturâ divins vocis prodiit testimonium , et loquentis sermonem et audientis animum confirmât. S.Ghrjs,Hom. itfpsal. 95.
(3) Nos uoius cujusque qosestionis inventionem , non ex propriii
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De ces passages , vos ministres concluent qu'il faut rejeter, ou du moins qu'on n'est pas obligé* de croire ce qui n'est pas conteuu dans l'Ecriture-Sainte, mais se trouve seulement fondé «or la tradition. Voyons ce que l'on doit penser de ce raisonnement.
Je ne crois pas, Messieurs, qu'une personne dépouillée de prévention et de préjugé , veuille mettre en contradiction avec eux-mêmes ces grandes lumières de l'Eglise grecque. Donnez-vous la peine de relire les testes de ces trots Pères que je vous ai cités plus haut, et vous les verrez enseigner de la manière la plus nette et la plus précise , que les Apôtres n'ont pas laissé par écrit toutes les vérités dont ta connaissance intéresse la religion , qu'ils ont donné de vive voix plusieurs enseignements dont l'autorité est la même que celle des préceptes et des décisions dont ils ont laissé le développement par écrit. Vous les verrez assurer qu'il n'est personne, pour peu qu'il ait quelque teinture des lois ecclésiastiques, qui contredise ces principes, vous les verrez prouver la nécessité de recevoir les traditions par les livres saints, spécialement par la première épltre de saint Paul aux Corinthiens, chapitre xi; il n'est donc pas possible de leur imputer d'avoir voulu , dans les textes cités en objection , rejeter et condamner ce qu'ils ont établi dans leurs ouvrages d'une manière si claire et si positive; il faut donc nécessairement convenir que dans ces textes qu'on nous objecte , il ne s'agit nulle-' ment des traditions divines et apostoliques.
ratiotinaiionibus dicere postons as , sed et scripluiariuii S. Epiph. Bières. 61.
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De quoi y est-il donc question ? D'opinions que vôu-* laient introduire des esprits superbes et sans religion * qui rejetaient les Saintes-Ecritures , comme le dit saint Basile. Remarquez ces paroles, « introduire des choses « qui ne sont pas écrites , » c'est-à-dire des opinions inventées; par qui? Par des esprits sans religion, et enflés d'orgueil, qui rejetaient ce qui était contenu dans les Saintes-Ecritures. Oseriez-vous bien avancer que telles sont les traditions que nous vous proposons de recevoir et d'admettre ? Non 9 Messieurs , je vous l'ai déclaré dès le commencement de la présente question; ce que nous entendons , et ce que l'on doit entendre par traditions divines et apostoliques, ce sont des enseignements non contenus dans les livres saints , il est vrai i mais nullement contraires à l'Ecriture , et donnés par les Apôtres instruits eux-mêmes par Jésus-Christ i ou éclairés et dirigés par l'Esprit saint.
Saint Chrysostôme parle des propositions avancées sans preuves et fondées uniquement sur l'imagination des particuliers auxquels, dit-il avec raison, on est incertain si l'on doit , ou l'on ne doit pas acquiescer. Ce sens est manifeste d'après les paroles qui précèdent immédiatement celles que l'on nous objecte : « Il ne faut, dit-il, rien avancer sans témoins , et d'après la seule pensée de son Esprit (1). Est-ce là parler des traditions venues par le canal des Apôtres et attestées par tous les Pères de la primitive Eglise , et par saint Chrysostôme luimême?
(1) Neque enim oportet quidquam dicere sine testibua » solAqne ammi
cogitatiooe.
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Saint Epiphane pareillement proscrit les sentiments des particuliers fondés uniquement sur des raisonnements purement humains (1).
Dites donc que ces grands docteurs ont proscrit les opinions contraires à l'Ecriture-Sainte , ou qui n'ont d'autre fondement que l'imagination des particuliers. Nous en conviendrons volontiers avec tous ; mais vous , de votre coté, avouez de bonne foi que dans les textes objectés, il n'est nullement question des traditions reçues par le canal des Apôtres.
Autre difficulté tirée de Tertullien : «J'adore, dit ce « Père, la plénitude des saintes Ecritures. Qu'Her- « mogène prouve sa doctrine par l'Ecriture , sinon qu'il ■ craigne la malédiction prononcée contre ceux qui osent a ajouter, ou retrancher quelques paroles des saintes < Ecritures (2). > Tels sont , disent vos ministres , nos sentiments et notre langage : nous adorons la plénitude des saintes Ecritures; mais nous prétendons que les traditions étant des additions à PEcriture-Saïnte , quiconque les admet , attire sur soi la malédiction prononcée contra ceux qui ajoutent à l'Ecriture-Saïnte : voila l'objection dans toute sa force.
Si vos ministres vous avaient hit remarquer à quelle occasion Tertullien parie de la sorte , et quels sont les principes de ce Père, vous auriez honte pour eux de cette
dnalioniba»diuBropoiinmiif, tedi
(S) Adoro Scriptnra plenitaJim t MrfpMm mm doont Hemogenfa ofBcina; li non estscriptnm , tin«Mm Utod «4JkientDjni ici deirahentlbtu dattùMum. Ten. lib, «mm Hennogene». TOK. ir.
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objection. TertuHien réfute l'hérétique Homogène qui soutenait que le monde n'avait pas été eréé de rien, mais formé de la matière qui existait avant la création de Pu— ni vers ; il combat cet hérétique par l'Eoriture-Satnte, et c'est arec raison qu'il hi demande de prouyer sa doctrine par cette même Ecriture, s'il veut éviter la malédiction portée contre eeux qui osent y ajouter ou les diminuer; parce quVn effet sa doctrine était une opinion nouvelle , introduite de sa propre autorité , contraire au témoignage des écrivains sacrés , qui loin de dire que Dieu a créé le monde delà matière auparavant existante, disent en termes formel* qu'if Fa eréée par sa parole. Aujourd'hui tout catholique en dirait autant à quiconque s'aviserait de renouveler l'hérésie d'Hermogène J. seraiton pour cela en droit de l'accuser de rejeter les traditions? Vous répliquerez , sans doute, que le raisonnement de Ttertullién suppose que la malédiction est prononcée contre ceux qui ajoutent à l'Eerîture- Sainte : j'en demeure d'aceord 5 mais de quelles additions veut-il parler? D'additions fortes par de simples particuliers postérieurement au temps de* Apôtres , d'additions contraires à l*Ecriture-Sainte, telles qu'étaient celtes de Fhérétkpi* Hermogène; maïs à regard des tradition» divines et apostoliques , il est si éloigné de tes improuver , que c'est lui-même qui dans ses ouvrages, et en particulier dans son livre de la Couronne du soldat, en fait rémunération , en ajoutant que « c'est la foi qui les « observe. » Entrez donc , Messieurs , dans Tesprît de ce Père : dites, si vous» voulez ,. que les traditions sqbX des additions à FEcriture-âainte $ mais ajoutez que les
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Apôtres inspirés de Dieu en sont les auteurs, et que ce sont eux, et en particulier samt Paul, qui recommandent d'y être constamment attaché : Cokse&vbz les
TRADITIONS QUE TOUS AVEZ APPRISES ET PAR NOS DIS
cours et par nos lettres (1) : en raisonnant de ta sorte, je suis persuadé que tous ne serez plus tenté de les traiter d'observances vaines et superstitieuses, et qu'au contraire tous reconnaîtrez la nécessité de les admettre. En cela nous adorons, suivant l'expression de Tertullien, la plénitude des saintes Ecritures, parce que nous recevons et embrassons, non-seulement tout ce qui est écrit, mais encore tout ce qui y est recommandé. Puissicz-vous, Messieurs, en foire autant et aussi sincèrement que nous !
On nous oppose encore deux textes. L'un tiré d'une épltre de Théophile , patriarche d'Alexandrie , qui dit « que c'est l'effet d'un esprit diabolique de donner pour « divin ce qui n'est point appuyé de l'autorité des « saintes Ecritures (2) } » **
L'autre , de saint Jérôme , qui dit * que quand une h proposition n'est point appuyée par l'autorité des « saintes Ecritures , on la méprise avec la même facî- « lité qu'où ose l'avancer (3). » De la vos ministres concluent que l'on ne. doit pas ajouter foi aux traditions.
didkbtb, itre per wi—j «he perEpS»
lium, et alïqnid eitrà Ep.ï.Paich.
(3) Qood de Seripurb ooa hiba auciorililMi , eldem lemoïlar, quS probatur. S-U". ui «pi 35.Miuk.
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Pour peu que tous fassiez ettention à l'exhortation de saint Paul aux fidèles , pour se tenir contaminent attachés aux traditions qu'ils ont reçues de lui, soit de vive voix , soit par ses épitres , tous remarquerez que l'obligation de les admettre est appuyée sur l'autorité des saintes Ecritures , et conséquemment on ne peut appliquer les deux textes de Théophile et de saint Chrysostôme à ces traditions divines et apostoliques ; mais vous le sentirez encore bien davantage , en considérant le but qu'ils se proposent l'un et l'autre.
Théophile se propose de réfuter Or i gène > qui, s'ap* puyant sur différents auteurs apocryphes , voulait faire passer comme divins ses sentiments contraires à l'Ecriture. A cette occasion Théophile prononce, que vouloir donner pour divins ses sentiments particuliers, ou, pour me servir du terme de Théophile , ses sophismes , et avancer des principes non autorisés par les saintes Ecritures , c'est une inspiration du diable.
Saint Jérôme attaque l'opinion de certains particuliers , qui, pour prouver que Zacharie mis à mort entre le temple et l'autel , était le père de saint Jean-Baptiste, se servaient de livres apocryphes. A ce sujet il remarque que ces sortes de raisonnements , dépourvus de l'autorité des saintes Ecritures , sont méprisés avec la même facilité qu'on les propose. De bonne foi peut-on supposer que dans ces deux textes il soit question des traditions divines et apostoliques ?
Si ce n'est pas les attaquer directement , répliquerezvous, c'est du moins les attaquer indirectement , parce que les traditions n'étant pas contenues dans les saintes
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Ecritures, elles doivent être regardées du même œil que les livres apocrïphes , et on ne doit pas y ajouter plus de foi. En raisonnant de la sorte, tous tous tromperiez étrangement ; car il y a une différence essentielle entre les traditions et les livres apocryphes. Ceux-ci ont pour auteurs des gens sujets à se tromper , qui se conduisent par leurs propres lumières et par leurs imaginations singulières ; au lieu que les traditions nous ont été transmises par les Apôtres mêmes , instruits de la bouche de Jésus-Christ ou inspirés de l'Esprit— Saint.
On se prévaut encore parmi tous des passages de certains Pères, comme saint Irénée, saint Athanase, saint Augustin , etc. , qui assurent que dans l'Ecriture on trouve ce qui est nécessaire pour être sauvé , et qu'elle suffit pour connaître toute vérité.
A cela je réponds en distinguant deux sortes de vérités que Ton est obligé de croire , sous peine de damnation : il en est qu'il faut croire d'une foi explicite , c'est-à-dire en détail et particulièrement : tels sont les mystères de la Sainte-Trinité , de l'Incarnation et autres contenus dans le symbole des Apôtres ; tels sont encore les préceptes du décalogue. Il en est d'autres qu'on n'est pas obligé de croire d'une foi explicite, mais qu'il suffit de croire d'une foi implicite , en tant que Ton croit en général tout ce que l'Eglise propose de croire : tels sont entre autres certains articles qui concernent l'administration des sacrements et le gouvernement de l'Eglise. Nous convenons que les vérités que l'on est obligé i croire d'une foi explicite pour être sauvé, sont contenu* dans les saintes Ecritures , et c'est ce que les s
Pères, et en particulier saint Irénée, saint Athanase et saint Augustin entendent , lorsqu'ils disent que l'on trouve dans les saintes Ecritures tout ce qui concerne le salut , et qu'elles suffisent pour que Ton soit instruit de toutes les vérités essentielles.
A l'égard des autres articles qu'il suffit de croire d'une foi implicite et générale , en tant qu'on est disposé à les croire si l'on sayait qu'ils intéressent la religion , et qu'on veut en effet croire tout ce qui concerne la foi et les mœurs ; nous disons qu'il en est plusieurs qui ne se lisent point dans l'Ecriture , et qui n'ont été enseignés que de vive voix par les Apôtres , et nous le disons , appuyés sur l'autorité même de saint Paul qui , comme nous le voyons dans sa première épltre aux Corinthiens, n'a pas jugé à propos de donner par écrit , mais seule* ment de vive voix , une partie des règlements qui concernent l'administration de la sainte Eucharistie : non? le disons sur l'autorité des mêmes Pères qu'on nous objecte et qui enseignent eux-mêmes la nécessité d'ad • mettre les traditions , ainsi que je l'ai montré ci-devant. Nous ajoutons avec ces mêmes Pères, que ces traditions, quoique non contenues dans les saintes Ecritures, y sont néanmoins autorisées , en ce que les livres sacrés nous recommandent en termes formels les traditions ou enseignements donnés de vive voix, comme les enseignements laissés par écrit»
Enfin ce qui doit pleinemeut vous convaincre du concert unanime des Pères sur ce sujet, c'est que dans tous les temps ils se sont servis de la tradition pour combattre les hérésies naissantes , et pour défendre la foi , comme
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il est encore aisé de le démontrer par la pratique «matante de l'Eglise dès les premiers siècles»
En effet 9 sur quel fondemflrt «st appuyée la décision du pape Victor et des évoques, «o&tre les Quarto-Décimants? Eusèbe nous rapprend tftfns le livre cinquième de son histoire ecclésiastique, chapitre vingt-deuxième % ce fut sur la iradftion apostolique^ sur ce fondement 1* pape Victor et tes évèques assemblés en divers conciles* réglèrent qu'on célébrerait la tttç dis Pâques le saint jour du dimanche , après te quatorzième jour de te lune de Mars.
Sur quel fondement est encore appuyée la «Ucisioft du pape Etonne contre l'erreur des rebaptisants? Sur la tradition* <Jue Ton n'itfftove.rtaft, que l'on s Wn tienne à la tradition (4).Sa«t Augu&inse sert pareillement de la tradition*, .pour prouver qtfe» fie doit $a$ réitérer le baptême conféré par le* hérétiques , ainsi que le prétenclient les Donatistes (2). Je «pourrais encore voua eiter plusieurs exemples pareils; mais je passe tout d'un coup au conciles œcuméniques des premiers siècles.
Ce nVst pas seulement par PEcriture^Sakite , mais encore par la tradition , que les Pères du concile de Nicée oftt confondu les Ariens , et déclaré le Fils de Dieu coasubstantiel k son Père. Théodoret Pateuretians
(1) NihUinnovetur» nisi quod tradkum est,
(2) Quara consuetudinem credo ex Àpostolicâ tradition* ,'wnieatenu sicut multa quae non inveniuntur in liiterîs eorura , neque in conciliis posteriorura » et tamen quia per universam cuslodiuntur Ecclesiam , non nisi ab ipsis tradita et comroendata creduntur. S. Aug. lib. 9. de Baptismo contra Donatistas, cap. 7.
le premier livre de son histoire ecclésiastique , chapitre huitième : le concile de Nicée ayant prononcé « que la
« Fils de Dieu est consubstantiel au Père , les Ariens
« se récrièrent contre cette décision, sous prétexte que
« le terme de consubstantiel ne se trouve point dans
« l'Ecriture : on leur répondit qu'ils n'étaient pas re-
« cevables à faire ce reproche, puisqu'eux-mèmes, pour
<( soutenir leur hérésie , se servaient de termes qui ne
« s'y trouvent point, disant que le Fils de Dieu avait été
« créé, et qu'il avait été un temps auquel il n'était point :
« expression qu'on ne lit point dans les Livres saints ; que
« les termes dont on s'était servi pour les condamner
« n'étaient point dans l'Ecriture , mais qu'ils étaient
« suggérés par la piété.... Que les évèques ne les
« avaient point inventés d'eux-mêmes , mais qu'ils les
a avaient reçus des Pères ; que plus de cent trente ans
« auparavant , des évèques anciens , tant à Rome que
« dans la ville d'Alexandrie , faisaient un crime à qui-
« conque disait que le fils de Dieu avait été créé et
« qu'il n'était pas consubstantiel au Père, et qu'Eusèbe
<( de Césarée , qui d'abord avait favorisé l'Arianisme ,
« et qui avait ensuite souscrit à la décision du concile
« de Nicée, était lui-même convenu dans une lettre
« adressée à ses concitoyens , que des évèques et des
« écrivains anciens , habiles et illustres, s'étaient servis
« du terme de consubstantiel , en expliquant la divinité
« du Père et du Fils (1 ). »
(1) Qaod autem obstrepunt bas voces in scripluris non reperiri, frustra sanè ac tcmerè obstrepunt. Nam illi ipsi ex vocibus non scriplis in impie» tatem delapsi, voces qaoque non scriptas, nimirùm Filium ex nihilo créa-
Nous voyons pareillementquedansleconcile d'Ephèse, troisième œcuménique, après avoir produit les textes de l'Ecriture pour combattre f hérésie de Ne s tonus, Flavien, évêque de Philippie, demanda que Ton eût à lire et à examiner ce que pensaient les saints Pères sur la question dont il s'agissait : on produisit les témoignages des Pères, on les opposa aux blasphèmes de Nestorius , et ensuite tous les suffrages se réunirent à déclarer qu'il fallait s'en tenir à l'ancienne tradition , et proscrire ce qui était inventé de nouveau, ainsi que l'atteste Vincent de Lérins(1),
Il est encore aisé de remarquer ce même attachement pour la tradition dans les Pères du cinquième concile général. « Nous professons , disent-ils , la foi donnée « par notre grand Dieu et par Notre-Seigneur Jésus- « Christ aux saints Apôtres , et par les saints Apôtres
tum9 et tempos fuisse quançlo non erat, ad suum errorem confirmandum offerunt. Quapropter ex non scriptis vocibus y piè tamen excogitatis condemnati sunt. Ipsi enim voces soi erroris ex stercore eruentes, uti verè terrenos decebat, locuti sunt. Episoopi autem non suoptè ingenio verba excogîtantes, sed à Patribus testimoniapetentes sic scripserunt. Nam erant Episcopi veteres ante annos feré centum et triginta tùm Romae, tùm in nostra ciyitate, qui criminabantur eos à quibus Filius foetus dicebatur et non con. snbstantialis Patri. Quod quidem intellexerat Eusebius Episcopùs Gaesariensis, qui quanquàm anté deflexerat ad Haerestm Arianam, posteà tamen concilio Micaeno subscripsit, atque adeô su» Ecclesiae per li Itéras confirmavit, se animadvertisse hoc verbum consubstantiale , à veteribus Episcopia et Scriptoribus, iisque disertis et illustribus , in divinitate Patris et Filii explicandâ usurpatum esse. Theod. Lib. 1. hist. Eccl. cap. 8.
(1) Omnes Episcopi acclamavernnt , Hae omnium voces sunt ; Jiaec omnes dicimus ; hoc omnium votum est. Qua? tandem omnium voces y atque omnium vota, nisi ut quod erat antiquitùs tradilur teneretur , quod in-* ventum nuper exploderetur. Vincentius Lirinensis in commonitorio.
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« prèchée au monde entier, cette foi que les saints (( Pères, et surtout ceux qui ont été assemblés dans les « quatre conciles , ont confessée , expliquée et donnée a aux saintes Eglises ; nous les suivons et recevons en <( tout. Mous suivons les saints Pères et docteurs Atha- « nase , Htlaire, Basile, Grégoire le théologien , Gréce goire de Nysse , Ambroise , Augustin , Théophile , « Jean de Constantinople , Cyrille, Léon, Procle; « nous recevons toutes les expositions qu'ils nous ont « données de la vraie foi , et pour la condamnation des a hérétiques. Nous embrassons pareillement la doctrine « des autres saints Pères orthodoxes qui ont prêché, « jusqu'au dernier soupir de leur vie , la vraie foi dans « l'Eglise de Dieu (1). »
A quelle fin ces conciles œcuméniques ont-ils cité avec tant d'éloge le témoignage et la doctrine des anciens docteurs qui les avaient précédés , sinon pour constater queHe était la tradition de l'Eglise dès la naissance du christianisme? et pourquoi faisaient-ils tant
(1) Confîtemur fidem tenere et praedicare ab iuilio donatam à magoo DeoetSaWatore aosti* Jesu Christo sanctis Apostotis etab Mis in universo mando prsedkatam , quam et Saacti Patres confessi aunt et explanaverunt et sanctis* Ecclesiis tradiderant , et maxime qui in quatuor synodis convenenuit, quos per omoia et in omnibus aequimur, et suscipimus cum aliis aanctis Patribus... semper hos sequimur per omnia et sanctos Patres et Doctores Ecclesise Athanasium » Hilarium , Basiliam , Gregorium theologitm , et toegorium tyyssenum, Ambrosium, Augustinum, Tbeophilum, Joannem Constamioopolkaaum, Cyrillum , Leonem et Proclum, Suscipimus omnia que de recta fide et oandemnatione haerelicorum exposuerunt. Susapimus et alios Sanctos etOrtbodoxos Patres, qui in sanctâ Dei EcclesiA rectam fidem irreprehensibiliter usquô ad finem vita? sus pradicaverunt. Conc. Gooat. 2. Collât. 3.
valoir la tradition de l'Eglise, sinon parce qu'ils étaient convaincra qu'on doit la recevoir et l'embrasser , obligation solidement établie dans les epllres de saint Faut et par le témoignage des Pères et des conciles de la primitive Eglise ? Reste à prouver cette même vérité par de solides raisons théologiques, et par les aveux de vos ministres , et c'est à quoi nom allons satisfaire dans les deux articles suivants.
La nécessité d'admettre la tradition prouvé? par de solides raisons théologiques.
Je me borne à quatre on cinq qui me paraissent et qui sont «n effet- décisives.
I. Depuis Adam jusqu'à Moïse , e'est4-avre , pendant Tespace de deux mille ans, tous ue dontez pas qu'il n'y ait eu plusieurs saints et plusieurs prédestines sur la terre : tels ont été les Hénocb , les Noé , les Abraham , les Jacob , etc. D'un autre coté , on ne peut supposer que ces Saints aient été sauvés sans la foi , puisque sans elle, suivant l'oracle de saint Paul, il est impossible déplaire au Seigneur (i). Il faut donc nécessairement convenir que pendant tout: ce long espace de terap#l • foi s'est perpétuée dans le monde , et a passé de! aux enfants ; mais comment s'est-elle ainsi pern> siècle en siècle ? Ce n'était pas par le moyen Al
(1 ) Sine fi Jo ImpouitnlB Ht pb
Ecritures; car on ne saurait en disconvenir, Moïse, postérieur de deux mille ans à la création du monde , est le plus ancien de tous les écrivains sacrés ; c'était donc par le canal de la tradition : il est donc constant que la foi des vérités essentielles au salut peut se conserver et s'est en effet conservée , pendant près de deux mille ans, sans
Ecriture-Sainte , et par la seule et unique voie de la tra* dit ion.
IL Je pourrais vous dire que parmi les Juifs la foi se conservait autant , et peut-être même plus par la tradition que par les Ecritures saintes , puisque par le quatrième livre des Rois , chapitre vingt-deuxième , il parait que les Livres saints étaient si rares, qu'on regarda comme uneehose extraordinaire d'en avoir trouvé un exemplaire dans le temple , du temps de Josias. Mais je passe è quelque chose de plus sensible et de plus frappant.
Dans la loi de Moïse il y avait certainement un remède contre le péché originel pour les femmes et pour les enfants mâles qui mouraient avant le huitième jour , terme avant lequel il n'était pas permis de les circoncire. Comment a été donnée aux Juifs, et comment s'est con. servée et perpétuée parmi ce peuple la connaissance de ce remède ? on ne peut pas dire que ce soit par l'Ecriture-Sainte, qui garde un profond silence sur cet article ; c'est donc par la tradition.
III. Dites-moi, je vous prie, Messieurs, par quel canal êtes- vous certains que le baptême conféré par les hérétiques est valide et ne doit point être réitéré ? Saint Augustin, tout versé qu'il est dans les saintes Ecritures , convient, ainsi que je vous l'ai fait remarquer plus haut,
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que c*est par la tradition ; lorsqu'il cité en sa faveur quelques textes de l'Ecriture , il sent bien qu'ils ne sont pas absolument décisifs , et voilà pourquoi sur cet article il en revient toujours à la tradition , comme avait fait saint Etienne en supposant à Terreur des rebaptisants. Par quel canal savez-vous encore que ce n'est plus le jour du sabbat , mais le dimanche qu'il faut garder et sanctifier ? par quelle voie tenez-vous la perpétuelle virginité de Marie ? Ces deux derniers articles ont fort embarrassé votre ministre Dumoulin.
A l'égard du premier , c'est-à-dire de la sanctification du dimanche, il cite d'abord, ou plutôt il indique (1) trois textes de l'Ecriture, savoir le chapitre xx des actes , verset ? ; la première épitre aux Corinthiens, chapitre xvi, verset 2, et l'Apocalypse, chapitre i, verset 10; j'ai dit qu'il se contente de les indiquer , il n'en rapporte point les paroles , eé il a ses raisons ; c'est que les paroles annoncent bien certains faits arrivés le dimanche , mais il n'y est nullement fait mention de l'obligation de garder et de sanctifier spécialement ce four, au lieu du samedi. Aussi a-t-il recours à une autre solution , que peut-être vous ne croiriez pas être de lui , si je ne vous copiais mot à mot ses paroles : <c L'observation des jours , dit - il , n'est pas un point « qui de sa nature soit une doctrine ou un point néces- « saire au salut. » Ainsi donc , selon Dumoulin , le précepte de garder et de sanctifier le saint jour du dimanche est rejeté comme une pratique vaine et inutile.
(1) Bouclier de la foi , sect. 14e.
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A Tégard de la perpétuelle virginité de Marie , il ajoute pareillement, que ce n'est point < une doctrine « et uu point nécessaire au salut, et que parmi eux on a la croit plus par bienséance que par nécessité. » Je vous laisse à juger ce que V on doit penser d'un système qui oblige de recourir à de pareils paradoxes.
IV. Quel moyen avez- vous pour constater le ncsnbre des Livres sacrés, et pour discerner ceux qui le sont en effet de ceux qui ne le sont point ? Comment savez- vous, par exemple, que l'épltre de saint Jacques et l'Apocalypse sont des livres canoniques ou apocryphes ? comment prou?e*"VQus que l'Evangile selon saint Marc et selon saint Luc, sont des écrits inspirés, et que l'Evanr* yangUe selon saint Thomas et selon saint Barthélemi , n'ont pas le même caractère ? A ne consulter que les lumières de la raison , ne semblerait-il pas plus naturel d'ajouter foi aux livre» qui portent le nom des Apôtres* qu'à ceux qui portent seulement le nom de quelques-uns dçs soixante-dix diseiples ? Qui vous autorise à admettre eomme canonique l'épltre aux Romains , et à rejeter comme apocryphe l'épltre aux Laodieiens ? L'épltre aux ttomains est intitulée comme l'épltre de saint Paul : celle qui est adressée aux Laodieiens porte le même titre , et de plus, pour accréditer celle-ci, on peut produire le témoignage de saint Paul qui , dans son épltre aux ColossieiftSi? chapitre quatrième , semble insinuer qu'il avait écrit aux Laodieiens : il est oependant certain que cette lettre doit être rejetée parmi les livres apocryphes. En un mot, Messieurs , comment donner à toutes ces questions une réponse juste et satisfaisante ? Ce ne peut être qu'en ayant recours à la tradition.
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C'est là en effet Punique moyen que nom ayons , et dont l'Eglise s'est servie pour discerner les livres caroniques , et en déterminer le nombre. Eusèbe rapporte que Sérapion , huitième évèque d'Antioche , auteur célèbre, qui virait sur la fin du second siècle et au commencement du troisième , réfutait certains écrits faussement attribués à saint Pierre , parce que la tradition lui apprenait que saint Pierre n'en était pas Fauteur. Votèt ses paroles qu'Eusèbe nous a transmises : « Nous recelé vons la doctrine de saint Pierre et des autres Apôtres, « comme ta doctrine de Jésus-Christ j mais nous reje- « tons certains livres qui portent faussement leur nom , « parce qu'étant parfaitement au fait de la supposition , « nous savons avee certitude que nous ne les avons pas « reçus d'eux (4). »
Au rapport du même auteur, Origèae, dans le premier livre de ses commentaires sur saint Matthieu, atteste qu'il- n'y a que quatre Evangiles , et qui! en est assuré par tel tradition (2).
Saint Basile , dans son litre sur le Saint-Esprit , affirme quo si l'on négligeait les traditions non écrites ,
(1) Ifos tt:P«trîet ttKoruip ApoUolorum doatriaam reoipfaus, skmt et Ctutifti \ #e4 libw qno^4am. e^rupt qûJ&MÛbus felso inswftoa ^ utptfé ejus rei §atis expert* , omninô repudiainus : idque pro.cetfo coçnoscentes nos ejusmodi non aliquandô ab illis accepîsse. Euseb. lib. 6° Hist. Eccl. capite 10,
(2) In primo librum Commentariorum quos scripsit in Eva^gelium aecondùra Matthaeum , Canonem Ecclesiasticum observa n s , quatuor, sojùm Evangelia esse testatur. Et quod per traditionem de quatuor Evangeliis qus sola sunt in univérsâ Eccîesiâ Dei quae sub cœli complexu continetur, rata , stabilia , et quibus à nemitie contradidtur , certior foetus sic. Ibid. capite 19.
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l'Evangile même en souffrirait un grand dommage : sans doute , parce que ce serait là ôter la preuve de sa canonicité (1). Saint Augustin ne fait pas difficulté de confesser que sans l'autorité de l'Eglise il ne croirait pas à l'Evangile (2). Voulez-vous encore l'autorité d'un ancien concile ? c'est le troisième de Carthage. Il fixe le nombre des livres canoniques et divins , et c'est la tradition qui sert de fondement à cette décision. « Pour confirmer ce <c canon , dit le concile 9 que notre frère et notre col- « lègue Boniface , et les autres Evèques de ces cantons (( sachent que ce sont nos pères qui nous ont donné ces livres à lire dans l'Eglise (3). »
V. Il est encore aisé de montrer de quel secours est la tradition , pour fixer nos doutes et terminer nos différends sur le sens des textes de l'Ecriture. Car il n'est pas douteux que les Apôtres en confiant le sacré dépôt des Livres saints aux églises qu'ils ont fondées, et aux pasteurs qu'ils ont préposés pour les gouverner , leur en ont en même temps donné l'intelligence et expliqué le vrai sens. En vain leur auraient-ils mis en main ce riche trésor , s'il ne leur en eussent donné la clé , pQur s'en servir utilement dans l'occasion.
D'ailleurs, il est évident que ces pasteurs établis par les Apôtres, jaloux de conserver la foi dans toute sa pureté, se seraient fait un crime d'innover et de s'écarter en
(1) S. Basil.
(2) Lib. contra epist. fundamenti , cap. 5.
(3) Hoc eliam fralri et consacerdoti nostro Bonifacio, et aliis earum partinm Episcopis, pro conGrmando islo canone innotescat, quia à Patribu» ista accepimus in Ecclesiâ legenda. Conc. Cartliag. 5.
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rien de la doctrine et des enseignements qu'ils avaient reçus des Apôtres. Il s'ensuit donc que la doctrine des pasteurs de ces églises primitives , est la doctrine des Apôtres, et que le sens dans lequel ils ont interprété les divines Ecritures , est le sens dans lequel les Apôtres leur ont enseigné qu'elles doivent être entendues. C'est encore par ce même moyen de la tradition^ que l'Eglise de nos jours, assistée de l'Esprit saint, découvre et montre clairement la doctrine de la primitive Eglise, le sens dans lequel elle a interprété les textes de l'Ecriture, et par conséquent le sens dans lequel les Apôtres ont enseigné qu'on doit les entendre:
Ces raisonnements sont si solides, et portent avec eux une telle évidence, qu'ils ont forcé les ministres de votre réforme a faire certains aveux décisifs en faveur des traditions , ainsi que vous allez le voir.
IV
:Avéûx faits far le» ministre* protestants en faveur de la tradition.
Les eenturiateurs de Magdebourg t dès le second siècle on a tenu qu'il fallait observer et éroîre les traditions : « L'erreur, disent-ils, qu'il (allait « observer les traditions a'accrut peu à peu. > Mais si des le second siècle on a cru qu'il fallait observer les traditions , n'est-il pas naturel de conclure que ce sont le . Apôtres eux-mêmes qui ont imposé cette obligation au fidèles? Comment en effet ^se persuader que P fOat. ri.
qtif dans feseflèi# rièele était si zëléfefffltor cotoserver le dépôt dé ta tâv « ({tri éOaiïfc afors gouverné* £ar de» pasteurs1 et deé jfrélate;» dont les uns avaient été instruits fàr tesApMrefr mèèièr,' et lefaùtrespatf leurs successeurs imntécRats^ eèsscni igntiréfe sentiments leurs martre^ M s^fen fusbeot&arttt lot «af {rôtit «sir essentiel? Cette sàpp&itkm ertqïfeatopabte?
Brentfà^ et Ktë*n*itJ&tf v luthériens y mais aussi en* tfeiafe de£ trWilions ^iftf l^ fflîiïfetfés ealvinisfosy b'ont pu ^m^dkt dtotarirv tftra dam ses Prolégomènes j tfautae <tafe soh Bxanien du ooncile de Trente j qu?M faut admettre la traditio» *ir te feit-Aés Kvreé canoniques, ils ajoutent^ it est vririj qu'il ne Iwt admettre que sur cet article ; rtiais à fcpaoi irâa celte distinction , tm plutôt cette restrtetfoay sinon à faire sentir te ridicule de leur système? Car enfin, oti cette traditioi sur la câmnnicité des Livres sacrés vient des Apôtres et est parole de Dieu, ou elle n'est pas plrôk de Dieu et ne vient pas des Apôtres: si elle ne vient pas des Apôtres et n est pas parole de Dieu* far eamnieité et Tauthentiçité dçs Livres saints ne sera pas un article de fôi, puisque tout article de foi doit être appuyé sur la parole de Dieu , et nous mii*mmfâmètêtt Âjùttâ ï Si en contraire elle ♦teM mi A$irh> et . test pirblé de Dîeu , il est doiVc
&ift&ctfe VëtiohrMrè'fa hèomdiihè^iïo^P^ f*h% tfàfsfté WV^^M Affres, eî p mi parole Ôe Dfe»/»\HS*»t Wmtiïêmètil ce Çfte facÀis ëntériâoAs pp <ffltf^;artà&^ iSfs^s ïofa, si la
trWititm stfr TitaàMfiNiké e< la cfàtotoFéité dés saintes
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Ecritures a bien pu te perpétuer dé siècle* dto ëièole , et de génération en génération! d*ns<Tfig)isèj pdurquoinc croirons-nous ptta 91» ks «Jtrta tnrfHioœr état) pu s> conserver pareilleaient ef sty perpétuel*? Tuffetfrtt plœ incroyable que Pautre ?
Le fameut Dumoulin tfest pas- fltabsf frappé que Breotius et Kenroitkis de la Solidité de' m» raisons ? à ne sait à quoi s'en tenir ; il voudrait admette' kr ti»» ditions , il nW cependant le dit» absolument* IL punit s'offenser de ee qu'eft Taeeqsd âe les rttjeterr etanfcsitM après il s'efforce de lfl* combattre t « U est faux* dit**
< 91e nous «jetions leetraditionsj puisque TEcrifore u xnèmeestuMtn^itipir^etqu^itjr a plusieurs choses « qui concernent la police ectléskstiqtie et Tondre et* « teneur , qpi ne sont peint spécifiés en l'Ecriture. « N<ma rejetons seulement lç* trâdMops , lesquelles « étant reçues, il s'etisuifrti* 910 l'Ecriture sainte ne * contient pas toute chose néééssaire au sahit(4). » À s'en tenir aux premières paroles de ce ministre, qui ne le croirait ouvertement et ôcttemetot décidé pour les tradition^ ? Il s'offense de ee qu'on Taeouse de les rqeter : « Il est faux , dît-il , 40e nous rejetions les traditions,
< puisque TEeriture même est une traditio* } » ce n'est point assez » outre KEoritute t il y a encore plusieurs « . chosesquweaccrnent la police ecclésiastique et Tordre « extérieur, qui ne sont point spécifiées en l'Ecriture ; » il les reçoit cependant* et il ne peut souffrir qu'on lui impute de les «jeter. Je m'en rapporte à vous, Mes-
(I) BoucU* de la foi , j** lt.
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sieurs , ft'est»-ee pas là se déclarer formellement et ouvertement en faveur de la tradition?
Il est vrai qu'immédiatement après H ajoute cette restriction : « Nous rejetons les traditions, lesquelles étant <( reçues , il s'ensuivrait que l'Ecriture ne contient pas « toute la doctrine nécessaire au salut. » Je vous avoue que je né' conçois pas, et il est en effet bien difficile de concevoir le sens de cette restriction. Si cependant Dumoulin entendait seulement que ces traditions ne sont pas du nombre des articles qu'il fçut croire d'une foi explicite pour être sauvé, mais qu'il suffit de croire d'une foi implicite ,, ainsi que je Fai exposé ci-devant , alors je comprendrais,; sa pensée et nous pourrions aisément nous concilier. ; mais s'il entend que ces traditions n'étant pas spécifiées dans l'Ecriture , on peut à son gré les admettre ou les rejeter , je le répète , cela me parait inconcevable. Quoi ! des. leçons qu'on saU avoir été données par des hommes inspirés de Dieu, tek qu'étaient les Apôtres, pourront sans préjudice du salut être contestées et regardée* comme fausses? Dqs règlements qu'on sait avoir été faits ; par l'inspiration de Dieu, pourront être méprisés, et transgressés, impunément ? N'est-ce pas là blaspbéwer contre le Saint-Esprit , mépriser et même r^ ter du moins une partie des leçons qui ont été dictées pqr. f$u* que Jésus-Christ a envoyés pour enseigner les nation et gouverner son Eglise ?
JE<couton$ encore Daillé , un des plus zélés défenseurs de TOtre prétendue réforme : «Les différends', dit4l, « entre nous et vous sur les articles de la foi j est propre- « ment une question de fait, eà nous cherchons simple*
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t ment s'il est vrai ou non que les Apôtres aient « reçu du Seigneur, et baillé aux églises qu'ils ont fonc dées, la transsubstantiation par exemple... et autres « créances ou cérémonies que vous soutenez et que nous « rejetons : car s'il confite mie fois que le Seigneur Jésus « les ait baillées à ses Apôtres, et que ses Apôtres les « aient communiquées à leurs premiers disciples , nous c serons hors de combat, et confesserons que nous avons « eu tort de les rejeter. ... Mais de l'autre côté, si « vous ne pouvez montrer qu'elles aient été révélées et « ordonnées par Jésus-Christ, et annoncées et prèchées « par les Apôtres , s'il se trouve même que nous puis- « sions faire voir qu'elles n'ont été en effet baillées , ni « par le Seigneur, ni par les premiers- ministres, il me « semble que dans l'un et l'autre de ces deux cas vous « ne pouvez nier que votre chef et son concile n'aient « eu tous les torts du monde de nous avoir anathéma-* « tisés , parce que nous faisons difficulté de recevoir « pour vrais articles de la religion chrétienne àes choses « qui ne le sont pas en effet. » Quelques lignes après il ajoute : « Puisqu'au fond il est question d'un fait , à « savoir si les Apôtres ont enseigné les doctrines que « nous vous contestons, ou non, après ces saints hommes <c mêmes qui parlent dans les Ecritures , il n'y a point c de témoins plus capables de nous dire ce qui en est % <c que ceux qui ont vécu au temps le plus proche des <r Apôtres , qui sont sans doute les écrivains des trois <r premiers siècles. Nous alléguons donc les Pères « comme témoins de la tradition f et de l'usage de « l'Eglise, chacun de celle du siècle où il a vécu ; et il
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c est hors de doute $ue la tradition des apôtres était « miens connue à 4TEgHse d^ leur* premiers et plus « anciens disciples, qy'à cfiy* qui sont vernis longtemps € depuis <1 ). » Il jiV»st pas besoin de beaucoup de réflexion pour apercevokvquç fiader de la sortç, c^cst admettra la tradition, et. le* .^oignages des Pfres des
trois preworçi siècles.
ftssnage va enporepius loin» il avoue ^ue « les anciens « se sont «sertis , de iraditions , et qu'Us avaient raison « de le faire ; $t que c'est un Argument qu'on peut « souvent emplpyçr oontr^ les enueiqis 4e ta vérité; que m M suooession 4>me 4oGteÛtf <F*i s'etf conservée dans n t0U?!l#0 si^^ qni^ntpré(^é vformeunpréjqgéen « sa faveur (2). j> De ceta,veu il est aisé de conclure, que « les anciens ayant eu raison de se servir de la trace dhion, et la tradition étant un ( argument quV peut <( souvent employer contre les ennemis de la *émté, » H ne faut pas la mépriser «t 1? ,rçjetea:. Pourquoi donc vos ministres h rejettent-iU ^cjtenj. d«;in^W& ?
Jfcsn^ge dit que >la supoe^ion 4'unp doctrine qui a s'est conseijée danM<¥*s les Racles qui ont précédé , « foni^am préjugé; >> 41 aurait dd dire forme une démonstration en sa faveur,; car une doctrine qui s'est conservée dans tous JeSfsfèeles qui tont précédé^ est une doctrine qui a été enseignée dè3 Jfc teçop^ des Apôtres : si elle estfplus récente, .ftHejip^'estp^s conservée dans le siècle de* J^tr^^etjwr cpjiséqijent elle ne s'est
. (1) Daillé,, Nouveauté des Traditions Romaines , part. 1. cb. 11» (2) Basnage, Histoire des Eglises réformées., T. 11. part. 4* ch. H.
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pis conservée datas1 fous les stèotos qut Ont péoêàék Or nwkrtrer qu'une doctrine- est aussi anëiennfcqiteteteïftpê ded Apôtres, et quelle pMhd sa source dès ce teteps^ est-ce former un simple préjugé , ou fàvtêb rfësÉ-ee pas donner une démonstration elalre et évidente de la catholicité et de la sainteté de cette doctrine? Si du temps des Apôtres , on eût enseigné une doctrine contraire à la foi ou aux bonnes mœurs , n'est-il pas évident que les Apôtres l'auraient vivement combattue , et que l'Eglise qui était fondée par eux et si attachée à leurs divines leçons , inè l'aurait pas adoptée ? Il faut doue convenir que la succession tfutte doctrine qrri s'est conservée dans tous les siècles qui ont précédé y wme non un simple préjugé , mats une vraie démonstration en sa faretir : convenez de cette proposition , et nous voilà d'accord sur roWigation de tenir les trafitte divines et abo&tffiqûés.
et la nécessité de ces conséquences ! <?eèt sans douté pour cette raison .que dàtisrtout le reste du chapitre il tfétudfei toriuàder quèfBèïïse a varié ^tir les traditions ; et que ce qu^n donné aiqourdlilii p()tlr traditioû , ne Pétait pas du temps des anciens. CéWest pas icîie lieu tféntrer dans ce détail ; il ne ^agît pas de savoir si tel ou tel article controversé èbtré Voâs éft: ûôjis,' efctou n'est point dfe tradition divine'et àp&toïquë:'v ' ' :
Présentement 11 ne s'agit (jue de la question générale, savoir s'il faut admettre les traditions divines et apostoliques, je vous l'ai prouvé pai1 PEôriture sainte, par les monuments dé là plus respectable antiquité , par de solides raisons théologiquôs , et par les aveux même de
vos ministres. En voilà, ce me semble, plus qu'il n'en fout pour vous convaincre et vous engager à reconnaître la nécessité d'admettre ces traditions. Il sera bon cependant de résoudre encore certaines difficultés que vos ministres ont coutume de proposer contre ce dogflM} de foi*
Réponses aux objections.
. Pourquoi recourir aux traditions, et ne pas s'ea tenir à la seule Ecriture ? PTestr-il pas convenable et naturel de croire que l'Esprit saint, pour réunir les esprits, et pour fixer la foi de tous les fidèles 9 aura réuni et ras— semblé dans les Livres sacrés toutes les vérités et toutes les maximes qui intéressent la foi et les mœurs ? Recourir aux traditions , n'çst-ce pas ouvrir la porte à toutes sortes d'opinions humaines et étrangères ?
Pour réppndre à cette objection, je commence à faire à vos ministres deux ou trpis questions qui font évanouir la difficulté. Pourquoi Dieu a-t-jl laissé le monde entier, sans Ecriture sainte depuis Adam jusqu'à Moïse 3 N'était-il pas convenable que dès le commencement du, monde, les vérités nécessaires au salut fussent exposées et rassemblées dans quelque livre: sacré et divin pour réunir les esprits, et fixer la foi des fidèles? Pieu cependant ne l'a point jugé à propos , et il a voulu que pendant ce long espace de temps, la foi se perpétuât par la seule voie de la tradition. Etait-ce là ouvrir la porto aux opinions humaines et étrangères?
Pourquoi, sous la loi de Moïse, Dieu n'a t-il point inspiré aux écrivains sacrés d'insérer , dans les Livres saints de P Ancien-Testament, le remède établi contre le péché originel pour les femmes, et pour les garçons qui mouraient avant le huitième jour ? Nétaitril pas convenable d'en conserver le souvenir par la même voie qui conservait la mémoire des autres préceptes de la loi?
Pourquoi Jésus-Christ * notre divin Législateur, s'est-il contenté de prêcher de vive voix les vérités de l'Evangile, sans les confier à l'Ecriture ? Pourquoi du moins les Apôtres ne les ont-ils pas , de son vivant , rédigées toutes par écrit? Pourquoi n'ont-ils donné les livres du Nouveau-Testament , qu'après avoir pendant plusieurs années prêché de vive voix l'Evangile ? N'étaitil pas naturel qu'ils commençassent leurs travaux apostoliques par la communication de ces ouvrages divins? Pourquoi du moins n'ont-ils pas donné dans quelqu'un de ces écrits inspirés , Iç symbole , appelé symbole des Apôtres? N'était-il pas convenable qu'ils donnassent eux-mêmes par écrit ce précieux monument, qui, comme vous en convenez dans votre catéchisme , est un sommaire de la vraie créance que l'on a toujours tenue dans la chrétienté?
Que répondront vos ministres à ces différentes questions? Croyez-moi, Messieurs, ce n'est point à des esprits aussi bornés que les nôtres, de vouloir sonder les desseins de pieu ; c'est à nous de croire et d'adorer ce qu'il a dit, ce qu'il a fait : gardez-vous bien, dit le Sage , DE VOULOIR PENETRER ce qui est au-dessus
de vous (1). Contentons-nous de nous écrier avec l'Âpôtre : O profondeur ms richesses i» 14
SAGESSE ET DEU 6CUHGH DB DlEud QUE iBKS HJGEr MENTS SONT IMPENETRABLES, ET SES (V01E8 JWCOM^^Kr HENSttl^Esi QIH A CONNV LES DESSEIHB DE Dl&tfj QV QWEST EtflttÉ J>4N8 81^' ÇO86BLL0 (2)i VtfiUl k$ MB*
timents et te langage >que doit >teair *i irai Adèle*
Voulez-vous cependant rechercher les raisons de conre&aoçe 4 ui <*& pu 4#eppift$r Je» Apures insprés de Dieu, à4pi»§B, !W>»#Êr #rit 7 mai* j$jd#pf*i$ #e vive voî^j .cei&VMf jrérjtés .«^ç§rtj«ne$ maximes ^qpi i^re^la^t^ J°,,qjMi
guidés par r&spr#,^in^ ^qptjug^à jjrppos fle.confier ^e vive ,voij £ rEgIjise certains sçcije te dont la connais* sance ne ;$#$ tyf^m<p$e qp* jpar son fiMa^afjn de çQuçjçspir^ VPJ^s pMhçmtiVW* Çjk et jrçi plus mviçlaMç attosbR^iW,1 ^ .^dpctànç. Çfitjte p ssej; tiqn ne §erapeut-ètr?^s de votre jÇOûf ^ jwçeque dès 1^ fance vous ave* été noun^s ^ns jç pe sais quel esprijt d'indépendance , et prévenus de je ne sais quels préjugés contre PE^liçe et son autorité ; majs quand vous ferez attention que cette Eglise est Pépouse et la bien-aimée de Jésus-Christ, quand vous yous rappellerez les anathèmes prononcés contre ceux qui refusent de l'écouter, quand vous penserez que Jésus-Christ a promis ,son assistance au corps des pasteurs, et qu^Ha^écIaré que ^uicqitquje
fi) Àltioratene qntesierif. Eccles. 3. 22.
<2) O altitodo âitfttaram sapientûe et adénite Deî! Quâm incomprekjofiWia.Wt jud^ qu;s cuira cogno-
▼iMensum Dopaoi,,aut,çpÎ8 çousili^ios^ Ufrl Rom. 11. 53,
SSaSSpssî
■« Une aufre on. „„ 7 "e «ponse. '
tau , ' Ml *»»>■ et a,,r * "l6'"s e( m,
<« cao»„ *' d e «"Ha*. -iS^ W * "<"'<
76 nécessité d'admettre
« nos mystères ne soient certains et respectables , mais « parce que les âmes non encore initiées ne paraissaient c pas en état de soutenir, et, suivant l'expression de « Jésus-Christ, de porter l'explication et la vue de ces c augustes mystères (A ) : » telle était l'attention de la primitive Eglise. Pourquoi nie dirons-nous pas que lés' mêmes motifs ont engagé les Apôtres à ne pas mettre indifféremment certaines vérités entre les mains de tous ,' en les insérant dans les Livres sacrés ? ou plutôt n'est-il pas naturel de penser que si l'on a été si réservé pvr rapport à l'explication de certaines vérités dans les premiers siècles de l'Eglise , c'est que les Apôtres en avaient eux-mêmes donné l'exemple , en ne voulant pas les confier au papier; mais en les expliquant seulement de vive voix aux ministres chargés du ministère de la parole y et aux fidèles qui étaient en état de les recevoir avec édification , et d'en profiter ?
N'est-il point à craindre, répliquerez-vous peut-être, qu'en autorisant ainsi les traditions , l'on ouvre la porte à toute sorte d'opinions particulières et étrangères à la foi ? Qui empêchera, par exemple, les hérétiques de donner leurs erreurs pour de vraies traditions ? N'a-t-on pa$ vu les Millénaires donner ce titre à leurs vaines opinions? Et en pareil cas, comment les réfuter et les confondre?
La difficulté n'est pas si grande que vos ministres
(1) Mjsteri*ido6 jatraisdaosis celebramus , eteot qui nondam iniliali sunt,adefte prohibemus; non quia infinnittlem mjsteriorum aliquam de-, prehendimns , sed qai* ad partiqipotioiiem eorum ilii adhuc 9 quoi arceraui, infirmitont. S. Chryaostom. Î4. îo Matth. explanans haec vcrba : Nolif* «anctum dare caoibus.
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feulent le persuader; ear cet inconvénient dont ils exagèrent les conséquences, ne touche pas moins sur les saintes Ecritures, que sur les traditions divines -.et apostoliques» Joyeux que les hérétiques, et entre autres les Millénaires , aient prétendu prouver leurs faux dogmes par la tradition , quoique; si vous voulez rendre témoignage à la vérité , vous conviendrez qu'ils s'appuyaient moins sur là tradition que sur l'Ecriture*; mais supposons que ces hérétiques aient voulu faire passer pour vraies traditions leurs opinions nouvelles , il faut que de votre côté vous conveniez que souvent Ton a vu des hérétiques vanter pour saints et pour divins des livres apocryphes. NVt-on pas publié un évangile selon saint Thomas , un autre selon saint Barthélemi ? N Vt-on pas publié sous les noms de certains Apôtres plusieurs épltres supposées* ainsi que l'ont déclaré le pape Gélase et saint Jérôme? Vos ministres en conviennent eux-mêmes : de là s'ensuit* il, qu'admettre des Livres divins et sacrés, ce soit donner lieu de faire passer pour divins et sacrés des ouvrages apocryphes et pleins de fausseté ? Pourquoi ne pas penser et raisonner de même au sujet dès tiyditions divines et apostoliques ? Non , Messieurs, cet inconvénient n'est point à craindre : comme il ne peut arriver que l'on fasse passer et recevoir dans l'Eglise pour canoniques et divins des livres qui ne le sont pas en effet , de même aussi il est impossible qu'on y fasse pasier et recevoir pour traditions divines et apostoliques , des* opinions fausses et étrangères à la foi; et pourquoi? Parce qpe rEglise, à qui Dieu a con6é le sacré dépôt des traditions, ainsi que celui des Ecritures, est toujours assistée de
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l'Esprit âai&t , et qu'elle a des moyens sûrs pour etoh* Battre et discerner les Vraies tradit^feomibe pofnr connaître et «fiseernef hfc livres sacré* et dMnsv Ne perdez point de tfoe, Mesrieèrfe* dette comparaison de la parole de Dteu é<*iteraveel»fai^ dé Dieu noà ëèrittf* que nous appelons tradition divine et apostolique; et Ai tous-même* ? bus reniirqiierei qu'elle détruit toi» les tains rayonnements^ rartgraés par fos ministres pewr combattu* la» nécessité de roeoiteaftrc et dfadihettre la trttôfciwi* »
J%t dtë que MEglisé a des moyens sftr» pour eoniSttf* etditewfttt teevfaieittBdifionsî or, des moyens quels Édfafr»ifc?£feMl ftfe* question qui se présente ■ataelfe* fttéttt Ô fospfit i éfr sfef laquelle il faut encore toussa*» tisfaif&
Non* avons, Messieurs , lès actes de* conciles * les ouvrages des Pères de L'Eglise et des docteurs, qui pat leur sèle poup te Conservation du sacré dépôt de la foi, et pou# l'estirpàtion des hérésies? se sont fait «il devoir dans tous les Urhpê + d'eJpOser et de transmettre à la postérité kfpt qtfïb avaient reçue de leurs pères» Ce sont là àutaftidetmnumsBtspfécieux et respectables? qoi attestent sfiretaft ee que Pon a pensé et cru dans toi» les temps*
Nous avdns les; auteur* de Pbistofre eecl&iastique, et le* enritrtoei liturgies, qui cobstatéùt certains dogmes f eertainp usages * certaines coutume* r «et certaines pra— tiqpe» «sf iéés dtpœ PEglisje > paf rapport la discipline, à l'efettnittràtibh; 4e» saereiàdrts^à rëtftblissemeùt de; quelques fêtes* à la célébration de te sainte, messe > à la prière pour les morts1, etc.
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Nous avons eertwtà édifias aatkjpifs qui subsistent «More aqowd'hu», où dofit il est fait tacHtkm daas Fbistoire j comme y par exemple^ les-* iedttes basiliques 4 1& temples anmèrife, les ëtttefe$|e*ffH>n<vle* jtantgesj et tant d'autres fcronuméritq fart iï est- pàrfé dan» les narrattotis priinîtffesv :
Noufif avèfi* ptafciôtiW ts&ltfgtié» 4ut à*** p^seflteflt te fttaombtârôtt dfls pirffl0tyal& hërériéS' suscitées à dlflérenftis éftoqtôfc î ian* te *eià dttcftM^ftfettie j «0*4 4kénâ lefc letttès d te*«é8r*tt dé» jtëjfty èbiiserrtfc Mfee soin datà Rfr'aMHWirA 1» t^ôn^hWMl de t«H6igtfftgéfr préëfëtiï *Wrt PE^1M> fl^sWtéë éerfe^it^ht, se sert pou* éônâaltrè itë cjtfc Y&ttà ^nié et m de tdttt tetbps ; et c1Mfn* éë riityé* qu^ffé fékifwM KébAmWè et à discer^f les trtdittoftS llHrMeS et éflbsfoliqftè^
Vous répliquerez peut-être que ces moyens tûtiûWëût M» quels ôtit &é te* Seôtftafchfc &J «îfttltoèr Ptjrea éi de êtttaraes Eglfees, ttti ttèto#a» -'rugit? àtfttKWlte Mi e<Htalo*iem^ ri*aiS#i11* itf Ao&trëM p&s (JUêteofit été tetftWMirtéfctèjite Ap<H¥fe* « flé9 Egfisë» foftfl&g -pt»
stifit pfltfr 1S f4ip«p(f pewtôHcWrs *tix ttfttftë aptet0H<itttft frfatft «fttttyttf (ôhcfcfe *& $H& fftàf établi* l'aéthtattoiM défe trfcditkwtë , il tëtrt iàofttfe* et être Wrtôih Celles titenn<aiHte& ÂpÔtttS ï ^tjmirtÉWW Mfiftf ««M tifrfi-
^tfôAVyiJ Vjtfrf f à dâtof flÈgtteè 'WrtittaS Vsàgèi v ëétiMës $m\tyiei&Abm pdsf<W«ffeWefit an fèW^ d& Âttôtrë§ j ôri feôhttâlt Véptttjfttë dé lëcrr étàblisséitaèht^ «h sàit'ôft, tfûtàttfent, et par tprî if ftst feRt, où cM nHnfis
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on voit que pendant un temps il n'en a pais été question i en ce eas il n'y a pas de difficulté. Il est constant que ce* usages et ces pratiques établies postérieurement au temps des Apôtres , ne sont pas traditions divines et apostoK-i ques ; et l'Eglise , toujours guidée par l'Esprit saint, ne les a jamais proposées, et ne les proposera jamais commet telles. Ces sortes d'usages et pratiques sont seulement des traditions et des coutumes ecclésiastiques , respect tables par l'autorité et de ceux qui les ont établies , et dfc l'Église qui les a adoptées; mais elles ne sont pas à mettre au rang des traditions divines et apostoliques ^ ainsi que je l'ai remarquées le commencement. Je conviens encore que certains Docteurs et certains Pères ont eu des opinions particulières qui ne doivent point être regardées comme des traditions venant de Dieu et des Apôtres.
Mais il est des vérités et des maximes qui , quoique non contenues dans les saintes Ecritures , ont néanmoins été crues et observées de tout temps dans l'Eglise $ comme relatives à la foi et aux mœurs. L'Eglise, assistée de l'Esprit saint, consultant les actes des conciles et les ouvrages des Pères , voit le concert unanime des pasteurs et de toutes les branches de la catholicité sur ces articles ; elle voit que ces vérités ont été dans tous les siècles regardées comme essentielles à la religion , et que même plusieurs Pères assurent en termes formels* qu'elles remontent jusqu'aux Apôtres. Voilà, Messieurs, les vérités, les pratiques et les maximes que l'Egliscf propose comme traditions divines et apostoliques , sans doute avec raison ; car en ce cas il n'est pas possible daf
douter que les Apôtres n'en soient les auteurs. Comment en effet supposer que les conciles et les Pères des premiers siècles, si zélés pour la conservation du sacré dépôt de la foi , qu'ils ont soutenue aux dépens de leur repos , et même pour la plupart aux dépens de leur vie ; comment , dis-je , se persuader que ces héros du christianisme aient voulu se départir de la doctrine des Apôtres, qu'ils aient tous conspiré à introduire dans l'Eglise des nouveautés profanes et des opinions contraires à la saine doctrine , et cela malgré le précepte que l'Apôtre leur a fait, dans la personne de Tite, (Téviter avec soin les nouveautés profanes? DYilleurs comment supposer que ces nouveautés profanes aient été tout d'un coup adoptées universellement dans l'Eglise , sans qu'aucun évèque , qu'aucun Père ait réclamé contre l'innovation? Une pareille imagination est aussi absurde qu'injurieuse à la mémoire de ces grands hommes, qui ont été et seront toujours en vénération parmi les fidèles.
Ces principes une fois posés, voici, Messieurs, quelques moyens sûrs de connaître et de discerner les traditions qui viennent de Dieu et des Apôtres.
1 ° Quand l'Eglise universelle croit et propose , comme dogme de foi , quelque article non contenu dans l'Écriture , il faut nécessairement convenir qu'il est de tradition divine ou apostolique : et pourquoi ? Parce que l'Eglise étant, comme dit l'Apôtre, l'appui et la colonne 0B LA VERITE , et LES PORTES DE l'eNFER
ne pouvant prévaloir contre elle, elle ne peut rien croire , ni rien proposer comme dogme de foi , qui
tom, h. 6
ne le soit réellement et en effet. Or il n'est , et il ne peut être aucun dogme de foi sans révélation, divine faite aux Prophètes ou aux Apôtres ; car l'Eglise fait profession de ne point reconnaître de nouvelles révélations pour fondement de la foi; elle s'en tient uniquement à celles qu'elle a reçues des prophètes et des apôtres ( 1 ) , QUI SONT LE FONDEMENT SUR LEÇUEfc
est bati l'édifice de l'église. Quand done cette Eglise croit et propose quelque article non contenu dans l'Ecriture , comme dogme de foi 9 il faut n&es*» sairement qu'elle l'ait reçu de vive voix par le canal 4#» Apôtres ; et conséquemment c'est là un tradition diyine ou apostolique. Suivant ce principe nous regardons comme tradition divine et apostolique, la virginité 4o Marie , le nombre des livres canoniques , la prière pour les trépassés , le purgatoire , etc.
2° Quand il s'agit de quelque maxime , ou de quelque pratique observée dans l'Eglise universelle, dont Dieu seul peut être auteur , et dont néanmoins il n'est pas fait mention dans l'Ecriture , il faut encore reconnaître et admettre cette maxime et cette pratique, comme venant par le canal des Apôtres inspirés de Dieu , et conséquemment comme tradition apostolique* En voici la raison : c'est que comme l'Eglise ne peut se tromper en ce qui concerne la foi , elle ne peut pareillement 3e tromper en ce qui concerne les mœurs. Quand doue l'Eglise universelle, qui, toujours guidée par l'Esprit saint , ne peut s'arroger des droits qu'elle n'a pas , pro-
(») A4 fyhes. 2.
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pose ot commande d'observer quelque *it, quelque maxime* ou quelque usage dont Itou pesl peut Être auteur , il fout fléee8sairflawn.t «onclpra que Die» e» est véritablement l'auteur , et comme il n'eu est point fait ■mention dans l'Ecriture, il dot qw «p soient les Apôtres, instruits par Jésus -Cbrist e* inspirés par l'Esprit saint , qui aitnt de Un WÎ* présent m rit , ou établi cet usage dans l'Eglise « et conséquarasKut e'esi encore là une tradition apostolique. Cest sur « principe que, d'après saint Augustin, l'onpe doit pas .mépriser la coutume de baptiser les enfants ; coutume « qui ne t aérait pas s observer, dit-il , ai ce n'étatt une tradition « apostolique. » C*st encore sur ee même «principe qu'est appuyé l'usage de ne -.point réitérer le baptême conféra par les hérétiques. -L'Eglise w effet ne pourrait point autoriser cette défense, ci elle «Y était eUe-meiue autorisée par Jésus<ijprist, qui peut aeul doaaer euui satoreuwnts la rartu de conférer la grâce*
3° Quand H s'agit de quelque règlement , s'il a été observé ide (tout temps dans l'Eglise sans que Ton puisse ni aligner l'époque de son origine, ni connaîtra le nom de ses premiers auteurs, ondeit le regarder ooniwe règlement jfei t par le» Apôtres , et comaae tradition apostolique ; la raison enûstfcien5ensible;*arsi,le»Afôt«6 n'en avaient pas dts) les auteurs , on aurait été du moins quelque temps sans s'y conformer , et ou ne remarqua irait pas un-MMert unanime à l'obserrer, dans tou-- | temps et dans toutes les églises. C'est saint Augastti nous donne cette règle (1) , et c'est en conséqui
(1)QnoJuni»en»teneI Kcck:L, nccconàjiù iniliiulun
ISl
cette même règle , que les anciens Pères de 1 -Eglise , et en particulier les Irénée, les Ambroise , les Jérôme , les Chrysostôme et les Léon , disent en termes formels que le carême est d'institution apostolique.
Voilà autant . de moyens pour discerner sûrement les traditions divines et apostoliques, et vous en reconnaîtriez aisément vous-même la solidité et l'efficace , si vous cessiez une bonne fois d'écouter vos préventions et vos préjugés.
Permettez-moi de vous le dire : ce qui vous trompe , Messieurs * c'est que vous jugez trop humainement des choses : vous n'envisages pas l'Eglise comme l'ouvrage de Dieu, ou du moins vous ne croyez point que ce Dieu fort, qui, après l'avoir acquise au prix de son sang, l'a fondée et établie en dépit de toutes les puissances de l'enfer , veuille la conserver et la soutenir contre tous les efforts de ces mêmes puissances jusqu'à la fin des siècles * Vous vous récriez quand on vous vante ses oracles et ses décisions ; et loin Se vous' soumettre, comme doit faire tout fidèle, à son autorité, vous vous donnez la liberté de réviser ses jugements , et de contredire ses oracles ; je vous l'ai déjà dit, et je ne saurais me lasser de le répéter : si vous étiez bien convaincus que Jésus-Christ
EST ET SERA TOUJOURS AVEC ELLE, et que LES PORTES DE L'ENFER NE PREVAUDRONT POINT CONTRE ELLE ,
fous Changeriez bien de langage et de sentiment, et vous diriez ttveê1 nous :: C'est à l'Eglise qu'a été confié le sacré dépôt des traditions , comme «'est à elle qu'a été confié
retentom est, non nisi auctoritate Apostolicft tradltum reclisaimé creditur. S. Xug. lib. 45. de BapUutio contra Donatistas , cap: 24°.
celai des Saintes-Ecritures ; il ne lui est pas plus difficile de connaître et de discerner ces traditions divines et apostoliques, que de connaître et de discerner les livres sacrés et divins : elle est toujours assistée de l'Esprit saint dans ses oracles et ses décisions ; l'écouter, c'est
ÉCOUTER JÉSUS-CHRIST ; LA MEPRISER, C'EST MEPRISER
jésus - christ : en me soumettant et me conformant donc à ses enseignements et à ses décisions, je ne risque rien , et je suis sûr de ne me pas tromper.
Je sens bien l'opposition que , conséquemment à vos préjugés , vous devez avoir pour ce raisonnement : c'est reconnaître l'Eglise pour juge des controverses qui peuvent naître en fait de religion ; et il n'est peut-être point de principe contre lequel vos ministres aient plus d'intérêt et en même temps plus de soin de vous prémunir, parce qu'en effet il est encore un de ceux qui sapent votre prétendue réforme jusque dans ses fondements : mais il n'en est pas pour cela moins vrai et moins certain ; c'est ce que vous verrez clairement dans la suite de cet ouvrage,
LETTRES
DE SCHEITMACHER,
POCTEUR ALLEMAND DE LtmitEASfrf CftTHOLIQUBDri âTRAMfttJIlS ,
a tm GENTILHOMME PROTESTANT.
Squffbbz , s'il tous plaît , Monsieur , que je continue à vous entretenir des obstacle* que vous ne pouvez manquer de trouver à votre salut , tant que vous resterez séparé de nous» Nous Toici au quatrième chef, qui formera à votre bonheur éternel une difficulté insurmontable , si vous n'avez soin de prévenir ce malheur en prenant le parti de vous réunir à la véritable Eglise. On ne se confesse pas dans votre société, du moins ne fait-on pas au prêtre, comme il le faudrait, une confession détail-* lée de tous les péchés dont on se sent coupable. C'en est assez , Monsieur , pour rater à jamais chargé des fautes que vous avez comr mises pendant toute votre vie , puisque tfégli-
ger de les déclarer au prêtre , c'est négliger la seule voie de réconciliation que Dieu vous a marquée. Tel sera le sujet de cette quatrième lettre, que je vous adresse avec la même confiance qui m'a porté à vous écrire les précédentes; j'espère que vous ne vous rebuterez pas des tentatives réitérées de mon zèle : je ne saurais rester tranquille , tant que je vous verrai dans une funeste tranquillité. Le mal que ^ je crains pour vous est trop grand, et ma * crainte est trop vive , pour que je puisse me dispenser de vous montrer toute rétendue du péril. Il ne vous coûtera pas beaucoup, Mousieur, d'examiner si j'ai sujet ou non de craindre pour vous. Si vous trouvez ma crainte vaine , vous aurez une espèce de contentement à vous rassurer contre la fausse inquiétude que j'aurai prise trop légèrement pour vous , et voulu mal à propos vous communiquer; mais si vous venez à reconnaître que ma crainte est bien fondée, il ne vous sera pas difficile de prévenir le mal qui excite mes justes alarmes. Venons au fait , et permettez-moi d'abord de marquer les bornes dans lesquelles je prétends me renfermer. Je soutiens que l'usage de tous les siècles et les paroles expresses de l'E* criture démontrent la nécessité de la confession, telle qu'elle est en usage parmi nous. Cette proposition combat directement l'enseignement de votre .Kemnitius sur ce sujet. Car cet auteur, qui s'est fait beaucoup de réputation parmi vous par son ouvrage contre le concile de Trente , avance hardiment sur la fin de la
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première partie, ce que notre confession n'a ce pour elle ni les témoignages de l'antiquité , « ni ceux de rEcri tore-Sainte (1).»
Gomme son livre est une des principales sources où vos ministres puisent ce qu'ils nous opposent de plus plausible , et que l'auteur y traite cette matière avec un artifice propre à en imposer aux esprits superficiels , j'ai cru devoir m'attacher à le réfuter , et je crois qu'une réponse exacte à ses difficultés , fera disparaître toutes celles qu'on pourrait nous objecter d'ailleurs. Rien, à mon avis, ne relèvera davantage la force de nos preuves, que leur évidente supériorité sur les raisonnements captieux et séduisants de cet artificieux ministre.
Voici son plan sur la confession : il prétend qu'avant le commencement du treizième siècle, les fidèles ne connaissaient aucune obligation de confesser leurs péchés secrets en détail; que c'est Innocent III qui , au quatrième concile de Latran, établit pour la première fois la loi de la confession auriculaire (2) ; qu'avant ce temps chacun se croyait libre de confesser ses péchés à Dieu seul ou au prêtre (3) ; qu'il se trouvait , il est vrai , de temps en temps des fidèles qui découvraient en secret aux prêtres les péchés qui leur faisaient le plus de peine , mais que c'était seulement pour leur demander conseil ou recevoir quelque instruction , ou cak
(1) Perspicaé ostendi potest , Ponlificiam confessionem nec Scriptur» nec antiquitatis vera et consentanea habere testimonia. N. 50. odiu Francof. 1. 34.
mer les inquiétudes d'une conscience agitée, sans se croire obligés par an précepte divin à la déclaration qu'ils en faisaient (1). Il ajoute que dans les premiers siècles de l'Église on avait pour pratique d'obliger les pécheurs publics qui avaient déshonoré la qualité de chrétien par des fautes scandaleuses, à les confesser pur bliquement en présence des prêtres et de l'a**semblée des fidèles, pour en faire une pénitence publique et réparer le scandale qu'ils avaient donné, sans quoi ils restaient exclus pour toujours de la participation aux sacrements (2) ; que quelques fidèles , poussés par le mouvement d'une dévotion particulière , se portaient aussi & s'accuser eux-mêmes publiquement de leurs fautes , quoique secrètes , et se Soumettaient ainsi volontairement à la pénitence publique (3) ; que d'autres , après s'être contentés de déclarer leurs péchés secrets à un prêtre particulier, ne laissaient pas par ordre du prêtre de se mettre au rang des pénitents publics , pour faire connaître en général par cette démarche qu'ils étaient tombés en quelque faute griève , sans néanmoins en marquer l'espèce (4) ; qu'ensuite quelques incidents étant survenus , la confession et la pénitence publia que avaient été changées en confession et pénitence secrète , et qu'ainsi* d'une pratique libre et volontaire , suggérée par* une dévotion particulière, on en avait fait enfin une obligation géné-
(I) Pag. 351. N. 50. — (2) 554. N. 10. — (3) 546, N. 50. — (4) P. 347. N. 80.
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raie et indispensable à tons les chrétiens , avec on surcroît de charges qui en rendent le joug insupportable (1).
Telle est l'idée que Kemnibos s'est formée de la confession , et telle est ridée qu'on s'en forme encore aujourd'hui généralement chez vous , d'après les impressions qu'en a données ce ministre.
Or, Monsieur , pour vous faire voir bien clairement combien cette idée est fausse dans tontes ses parties, je dis en premier heu, que rien n'est moins sontenable que de vouloir rendre le pape Innocent III auteur dn précepte de la confession. Je soutiens en second lieu, que les passages des Pères que nous citons pour la confession , prouvent clairement qu'ils ont toujours pensé ce que nous pensons aujourd'hui ; savoir , que ce n'est pas assez de confesser ses péchés à Dieu seul , qu'il faut aussi les confesser an prêtre ; que ce n'est pas assez de les confesser en général , qu'il faut aussi les déclarer en détail et en marquer l'espèce; que ce n'est pas assez d'en confesser une partie , selon les besoins où l'on se- trouve de demander conseil, ou d'apaiser les remords d'une conscience inquiète, mais qu'il faut se confesser de tontes les fautes graves dont on se reconnaît coupable, sans excepter aucune de celles qui se présentent à la mémoire après une sérieuse recherche. Je dis en troisième lieu , que les Pères, qui ont reconnu dans les pécheurs
une obligation de confesser en détail, au prêtre, leurs péchés , même les plus secrets , ont prétendu voir dans cette obligation un précepte de droit divin, et j'ajoute qu'ils ont eu grande rai* son de le prétendre ainsi.
Vous voyez , Monsieur , que voilà un compte bien différent de celui de Kemnitius. On xxe me reprochera pas d'avoir mal pris sa pensée , ou de ne Tavoir pas combattue. Si donc je réussis dans mes preuves auprès de vous, vous lie pourrez plus regarder tout le système de cet auteur que comme le pur ouvrage d'une imagination hardie à supposer des faits; et vous trouverez que Kemnitius a été d'autant plus hardi â nous débiter ses fictions, qu'il s'est cru plus assuré de la disposition favorable de son lecteur : il sentait bien, on le voit , qu'il parlait à la décharge de ceux qui liraient son livre , et qu'il flattait la répugnance naturelle de l'homme à déclarer ses misères.
Mais , malgré cet avantage , unique supériorité que le ministre de Brunswick conservera sur nous, j'espère, avec l'aiae du Seigneur, proun ver mes trois propositions de manière à vous contenter; et si je ne viens pas à bout de vous persuader entièrement, je compte pour le moins vous faire revenir de cette espèce de pitié à laT quelle on veut bien se laisser aller chez vous, eu nous regardant comme de bonnes gens à qui la simplicité a fait subir un joug pesant sous le bon plaisir de ceux qui ont cherché à dominer les consciences. Que serait-ce, Monsieur, si après avoir lu les raisons solides sur lesquelles
nom .établissons la nécessité de la confession , Tons veniez de pins à nous envier notre sort ! C'est un sentiment que je ne désespère pas de voir naître dans votre âme. Car enfin , quel préjudice pent-il y avoir pour nous à nous confesser ? mais vous , Monsieur , si vous manquez à ce que Dieu exige pour accorder le pardon du péché , où en serez-vous ? Cette droiture , qui ne vous abandonne jamais , ne vous dicte -t-elle pas que dans une affaire aussi importante , le parti de la sagesse est de prendre ses sûretés? Or, l'avantage que nous avons de pratiquer le plus sur, en nous acquittant d'une obligation clairement prouvée , ne peut-elle pas aisément devenir un objet d'émulation pour vous ? Puîssîez-vous , Monsieur , nous envier si bien l'avantage dont nous jouissons en nous confessant, que cette envie vous porte efficacement à nous imiter ! Mais il est temps de venir à la preuve de la première proposition.
PREMIERE PROPOSITION
IMNOCBST m NK PEDT ÊTRE L'Anima DU FBÉCSFTB'
DE U C01IIBSSION.
J'ai donc l'honneur de vous dire qu'il est insoutenable de prétendre qu'Innocent III soit l's teur du précepte de la confession. Le qualrî'1
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concile de Latran, tenu en l'an 1215, sons le pape Innocent HL , a fait, il est vrai, un règlement par lequel il est ordonné au canon 21 , que tous les fidèles de l'un et de l'autre sexe confesseront leurs péchés au moins une fois chîH que année , et qu'ils recevront avec respect au moins à Pâques le sacrement de l'Eucharistie, sous peine , s'ils y manquent , de se voir retranchés de rassemblée . des fidèles , et d'être privés, après leur mort, de la sépulture des chrétiens (1 ) ; mais est-ce là un précepte qui ait établi la nécessité de la confession ? Ce précepte an contraire ne la suppose-t-il pas déjà établie ? BTesfc-ce pas seulement un règlement qui détermine le temps auquel il faut y satisfaire ? L'obligation de confesser ses péchés aussi ancienne que le christianisme , était parfaitement reconnue avant le concile ; mais comme plusieurs chrétiens lâches et négligents tardaient trop à s'en acquitter , l'Eglise a jugé à propos de les presser par une loi salutaire qui réveillât leur attention. Sans doute qu'on aurait grand tort de dire que le concile de Latran a établi le précepte de la communion , pour avoir enjoint de communier à Pâques ; ne serait-on pas aussi mal fondé à soutenir que le concile a établi le précepte de la confession, pour avoir ordonné de se confesser au moins une fois l'an ? Dites-moi , Monsieur , si les auteurs les plus célèbres, qui ont écrit pendant quatre ou cinq siècles avant le concile de Latran, ont unanime-
(1) Tom. ll.Lobb.
ment reconnu la nécessité de se confesser ; si dès lors l'usage de la confession n'était pas moins établi dans les armées et dans la cour des princes , que dans les cloîtres ; si dans tes périls de mort on a cru la confession nécessaire , pour se mettre en état . de paraître devant Dieu; si, avant que de s'approcher, de la Sainte Table , on s'est fait un devoir indispensable de se présenter à un prêtre pour lui dér clarer ses péchés, et en recevoir l'absolution ; si de tout temps on a regardé comme hérétiques ceux qui ont osé nier la nécessité de la confession , disconviendrez-vous que Kemnitius n'ait çu grand tort de fixer l'origine du précepte de la confession au commencement du treizième siècle , et de nous donner le pape Innocent IH pour celui qui l'a fait recevoir et agréer au concile de Latran ? Or , rien n'est plus aisé que de fournir sur tous ces chefs un détail de preuves capables de faire revenir les partisans les plus obstinés du sentiment de Kemnitiqs.
Examinons d'abord ee qu'ont dit sur ce sujet les auteurs qui ont écrit peu avant le quatrième concile de Latran ; puia remontant jusiçu'audelà du huitième siècle , ce qui suffira de reste par rapport à l'article dont il s'agit ici maintenant , faisons voir par les témoignages les plus respectables , cjoe l'obligation de se confesser était universellement reconnue avant le concile de Latran ; «t qu'ainsi ou y chercherait en vain l'origine du précepte de la confession.
Pierre de Blois , aussi recommandable par sa
piété qhe par sa science , est mort en 1 200 , et par conséquent a composé ses ouvrages pins de 15 ans avant le quatrième concile de Latran. Nous y trouvons néanmoins un traité entier sur la confession , où il en prouve la nécessité : Voici quelques-unes de ses paroles : ce Que perce sonne ne dise en soi-même : Je me confesse c« en secret; je fais pénitence devant Dieu; car ce si cette confession est suffisante , c'est donc ce en vain que les clés ont été données à ce Pierre,.. La honte s'oppose-t-elle à votre ce confession : souvenez-vous que les livres des ce consciences seront ouverts devant tous an ce jour du jugement (1). »
Richard de Saint- Victor , un des plus grands théologiens de son siècle , mort en 1173, ne fait pas moins sentir la nécessité de la confession , dans son Traité du pouvoir de lier et de délier; il dit au chap. 5 , ce que la véritable péce nitence est la détestation du péché avec une ce ferme résolution de l'éviter , de le confesser , ce et d'en faire satisfaction (2) ; » et il ajoute , au chap. 8 , que ce si le pénitent néglige de cherce cher un prêtre pour se confesser , et en rececc voir l'absolution , il n'évitera pas le péril ce éternel (3). »
(1) Nemo dicat sibi , Occulté confiteor , et ago pœniteotiam apud Deum ; si eoim sufficiens est ista confenio , ergo sine causa datas sont claves Petro. Tractalu de Confessions Sacramentali. T. 24. Biblioth. Patrom. Lugduni apud Ànissonios. p. 1173.
(S) Vera peenitentia est abominatîo peccati^um veto cavendi , confia tendi , satisfaciendî. Tract, de potest. lig. Rothomagi apud Joannem Bertelin. p. 330.
(3) Si faeerc neglexerit, periculum aeternum non evadet. p. 351 •
Saint Bernard, si recommandable par la sainteté de sa vie , et si célèbre pat* l'éclat de ses miracles , si digne de considération aux yeux de Luther lui-même , qtfil Ta plus estimé que tous les autres Pères de l'Eglise , dit en parlant des sept degrés de la confession : ce Que sert-il ce d'accuser une partie de ses péchés, et de supplice mer l'autre; de se purifier à demi, et de rester ce à moitié souillé ? Tout n'est-il pas découvert ce et comme à nu aux yeux de Dieu ? Quoi! vous ce osez cacher quelque faute à celni qui tient ce la place de Dieu dans un si grand sacrece ment (1)? » Et s'adressant aux chevaliers du Temple , il emploie ces paroles du Deutéronome : La parole est ptoche de \>otisy elle est dans votre cœur et dans votre bouche (2) , pour leur dire ce que la parole doit être non-sencc lement dans le cœur , mais aussi dans la bouce che ; que dans le cœur elle opère une contrice tion salutaire, et que dans la bouche elle rece tranche la mauvaise honte, principal obstacle te de la confession ; confession ^ ajoute-t-il , qui ce est absolument nécessaire ; » et peu après il recommande aux prêtres ce de ne point absoute dre le pécheu* même contrit , s'ils n'ont ce d'abord reçu sa confession (3). » Saint Ber-
(1 ) Quid prodest partent peecatornm dicere * et partem celare ; ex parte nrandari, et ex parte immunditia deservire t Omnia nuda et aperta oculis Dei ; tu aliquid illi abscondis , qui ftei locum in tanto obtinetSacramento? Éd. MabilIoQ. 1. 1. p. 116$.
(2) Dent. 30. 14.
(5) Propé est verbum in ore tuo et in corde tuo. Non In altero tantum, feed in utroque babere memineris. Et quidem verbum in corde peccatoris •peratur salutiferam contritionem , verbum tejrà in ore noxiam tollit con-
tom. n. 7
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nard est mort en l'an 1153 : comment a-t-il pu nous marquer ai distinctement un* Qbligation que Tpn prétend étire l'ouvrage du concile de Latran , tenu plus de soixante an$ après ?
Hugues de Saint- Victor, originale de S*xe, si renommé parréminSflCQ de sa doctrine, qu'on le nommait TO sqcwd Augustin , demande comment il faut entendre co$ paroles du cinquième chapitra d« saint Jacques > Çonfassçai p«w /?ecAés fa» à Eautœ &. priez ?mi pour Ççvtre , afin qm vous svyez Muvé&t çt il répond ctque <« tm parafai Ysutent dire , Çpiife$$ez~vous rçon- « seulement 4 Dieu, mais «ips^i à l'homme « pour Dieu j eonfessez-vous Vun à l'autre , & c'eafrà-dire les breJ>i$ aux pasteurs , les infère rieurs aux supérieurs , ceux qui ont des pécc, chés, k eeux qui ont la puissance de les rece mettre. Mais à qwi l>Qn se confesser ? Pour- «< quoi ? pow quelle raison ? Afin que vous «* soyez sauvés , c'est-à-dirç vous ne serez point « sauvés > si vous ne: vws eonfessez pas (1). *> Cut auteur est mort «r 11 39 > e* a écrit l'ouvrage que }q viens ds vaw «ter, ptos d* quatrevingts îhw «vwt ta concède: i#tr*n,
Mais en pariant des grends, homnies. du douaiè«^sièele, qm on*, parlé e&urement de To-
bligation de se confesser, je ne dois pas omettre
^IW^(L % %% W|lf4v^ f ^s^rÀêm çmÇ^ûo^^i. .. « Saeerdotes non absolvant compunctum niai viderint et confesgu/ç* Edfy fflaMMon, T. 1 . pag. 556.
01 Q«M. m Qwtonffll m ||m * toc e&l Non, salvamini , nisi non-
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Yves de Chartres , l'Or^eta de son temps , .; e* saint Anselme , que Barpaitw nomme à jjast£> titre la lumière de ITîglise d'Aagleteire^ ^p premier est mort en 1 1 1 |î * le second eu 1 1 09. Voici pomme d'exprimé Ifrea d£ Chartres , en parlant à fcon peuple #tt commencement 4a càréme s «c Toutes les laitfe* que ypns avez flomce mises i soit p^p une suggestion secrète dudé^ ce mon i soit par des conseils étrangers $ do*, ce vent être tellement déclarées dan$ kl confes-
ce sion , q&t tous le* fas$i<2& aortwr eu même
c< temps de votre cœur; telle est 1$ confession ce qui /efface les péchés (1), »
jSafct ^o&bnft» <&&§ SOU b^i^o s»r tes 4» lépreux , explique #Mf pafpke jpe jfovZrÇmiW Jeur adresse i •/#&#, mw#pe*7<*m& om prêtres (%) , de J'obligaJion qp$. leg gfrtarct «ftt de s'adresser aij* mimetrpp . 4e pRvg&gjtagtQg* être pwiflés par la cQnfatàon ? # PécotiYprefc * ce ditrU , fidè)ampjtà $$* pfêtpc» par tmfl *K0Ph ce fes&ion hpffibje tontes les taches de votre Jècc pre intérieure * afin d'en être purifié*, ♦> Zkwce quùiU y allaient ils furent guéris, ppjrce qqe ce dès lors que les péchepr? abandonnent ïçprs ce crimes , et les condamnent pyeQ l%tefttion ce de ae confesser 1 et la ré^olutipu d'en faire ce pénitence de toute leur $ane f ils en sont décc livrés devant les yeux de celui qui lit dans le
(1) QqaeeupKjue à yqbis yel occulta suggestione vel aliéna penpaiione comroùjsa ?unt, sic ia confaskine aperiantur, ut etiam de corde pellaoiur , quk tali confesaione peeçata purgantttr. Serait 1$. in Capite jejunii apud Lawrentium Cottertau part» ?• gag* tyi •
(2) Luc. 17.14.
ce cœur. . . Il faut néanmoins venir aux prêtres , ce et leur en demander l'absolution (1 ). »
Voilà , Monsieur , des hommes illustres par leur piété et par leur science , qui ont vécu dans le siècle antérieur au concile de Latr&n. Peutêtre penserez-vous que je cherche ici à faire valoir leur autorité pour prouver la nécessité de la confession : non , Monsieur , ce n'est pas là présentement mon dessein. Je ne prétends que tirer cette conséquence : Tous ces grands hommes , morts avant le concile de Latran , ont reconnu l'obligation de se confesser comme une obligation toute établie , donc cette obligation ne tire pas son origine du concile de Latran, comme ose le dire Kemnitius.
Mai» n'en demeurons pas là , remontons plus haut , et cherchons des témoins dans des temps encore plus reculés* Il me serait aisé d'en citer autant de chaque siècle, que du douzième; mais je dois éviter de vous fatiguer par un trop grand nombre de passages , et je me borne à vous citer un ou deux auteurs des différentes époques , ce qui suffira pour atteindre mon but.
Le onzième siècle nous présente d'abord le bienheureux Pierre Damien , moins illustre par la noblesse de sa famille et par l'éclat de la pourpre romaine, que par son éminente piété jointe à un profond savoir. Ce saint et docte
(t) Ite , ostekde vos sacërdotibus , id est per humilem oris confessionem Sacerdotibus veraciter manifestate omnes interioris vestrae leprae maculas, ut mundari possifiô.... Pervemendum est tamen ad Sacerdoté* , et ab eis quasrenda absoaitio. In Capit. 17. Evaog. Lucae; éd. Coloniensis apud Maternum Chounum; pag. 176*
cardinal, mort en 1072, nous a laissé un sermon où il ne traite que des règles d'une bonne confession , et des obstacles qui empêchent de la bien faire (1): ce Rien, dit-il, n'est plus fort pour ce combattre et surmonter la grâce de Dieu que « la crainte humaine; rougir de confesser nos ce péchés, c'est craindre Dieu moins que les ce hommes; la raison nous sollicite à nous « confesser, et Dieu qui voit tout nous y ce oblige (1). »
Reginon, abbé du monastère de Prum, au diocèse de Trêves , célèbre par l'exactitude de l'histoire qu'il nous a laissée dans ses chroniques, et par l'érudition qu'il a fait paraître dans ses deux livres de la Discipline Ecclésiastique, a écrit au commencement du dixième siècle, et terminé sa. vie vers l'an 909. Voici comme il parle au chapitre 286 de son premier livre : ce Quiconque se sent coupable d'avoir ce souillé la robe sans tache du baptême , doit ce venir à son pasteur, et lui confesser humble-t ce ment toutes les transgressions et tous les pécc chés par lesquels il se souvient d'avoir en-> ce couru la haine de Dieu , et s'acquitter avec ce exactitude des pratiques imposées par le ce prêtre (2). »
J onas , évêque d'Orléans , et Raban - Maur ,
(1) Sermo 58. qui est 2. de S. Andréa. Ed Paris, apud iEgidiura Tempère, p. 159. Ut enim confitearaur ratio sollicitât , Deus qui videt cogit. p. 140.
(2) Omncs transgressâmes , et omnia peccala r quibus Dei offensant iiVr currîsse se meminerit ,. liuroiliter confilcatur , et quidquid ei à Sacerdotc fuerit injunctum, caulissimè obsenret. Lib. 1. de Disciplina Eccles. Cap» 2S6. Paris, apud F. Muguet, p. 134.
archevêque de Mayence , le premier , unie des plus brillantes lumières de l'Eglise de France, et le second, un des plus grands otnenients dé l'Eglise d'Allemagne, florissaient au Neuvième siècle , et se sont exprimés dur l'obligation de se confesser, de manière ai ne le poiiit céder aux auteurs qui ont écrit depuis le concile de Latran. «x Les péchés , dit lé premier , seront a remis aux malades s'ils les conféfcsent ; sans ce la confession qui les corrige, ils ne sauraient « être remis (1). » Raban-Maur déclare tout net , a que lé voluptueux qui a 1p&s$ê les bor- « nés de la modération dans jea concupiscc cences de la chair } doit nécessairement rec< jeter par la confession les ordures de ses c< désordres pour retourner en son premier état ce de santé (2). » Jonas est mort en 84 1 , et Rabah en 856.
Il serait aisé d'ajouter à l'autorité de ces grands hommes Pautèrité de plusieurs conciles ; je me contenterai d'en rapporter deux tenus au neuvième siècle $ et dont lés témoignages sont également décisifs pour prouver qu'alors comme aujourd'hui on n'était intimement persuadé de la nécessité de confesser ses péchés en détail au prêtre, ce Nous avons remarqué ce une chose digne de correction, disent les ce Pères du deuxième concile de Châlons , cé-
(1) iEgrolis dimittentur peccata , si confessi fuerint ; sine confessione emendationis oeqaeunt dimitti. Jonas Lib. 3, de Instit. Laicali. Cap. 14. T. 1. Spicilog. D. Luc» Àcheri. Ed. Paris, p. 181 .
(2) Qui transgreditur meosurain in cpncùpiscentiis carras, necessc est, ut per confessionem peccatorum fœditatem evomat. Lib. 7. Ecoles. Cap. 7. T. 3. p. 472.
sun la confESSion sacramentelle. 103 « lébré Tan 813, c'est que plusieurs t en con- « fessant leurs péchés aux prêtres , ne ié fbrrt k pas avec intégrité : il finit examiner ses pé- « cfaés avec attention et avec soin a afin que la a. confession soit pleine et entière{1).t*
Le concile «de Pavie ordonna , en l'an 850 f que les pécheurs publics seraient obligés de faif è une pénitence publique j frais il ajoute incontinent , ail même canon» qui est 1» sixième , « que tons cettt qui «rit péché secrètement, m m confessent aux prêtres qne les évêques ont « choisis comme des médecins propres à gué- « rir les blessures secrètes. Si les confesseurs « Ont quelque doute dans l'exercice de leur « charge j qja'Hs n'hésitent pas a consulter khr « éïêqwe , Bflns toutefois nommer la personne i* qms'estooctftMée! (2), M
Passons an huitième siècle , nous y remarquerons une uniformité constante de la mène doctrine sur la nécessite de la confession. Le vénérable Bède, si respecté dan» l'Eglise, qu'on y lit publiquement ses homélies comme celles «es saint» Pères, dit « qo'il faut distinguer les « fautes légères des péchés considérables : poiir «, les fawtes légères , il est Utile de «'en atoner « Coupable' devant s«s égaux, afin de dwwanéef
(1) Hoc emendalione indigere perapeiirnos , rjnod tpjidnm dnm tenlur percata Sacerdotibut , non pjpné id faciunl ; solerti indag debent inquiri pewtU, ni plena litconfossb. Can. 3Î. T. 7. Cun. pag. 1978.
{3) gai occulté délinquant, iis conflleaiiliir, quos Epil r . ■ecrelior* minera m«liom roc 'liens elcgcrim, qui si forma dubil riot, Epùxnporum iuorum m,n ili-.i:imkiii implorare senlculiaiu, "" ' ;. Can. 6. T. 8. Latb. p. 65.
« oonfl-
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« leurs prières , et de s'en corriger ; mais pour ci la lèpre des péchés griefs , il faut nécessairece ment les découvrir au prêtre pour satisfaire ci à la loi (1)*» Bède est mort en 735.
Théodulphe, qui a gouverné l'Eglise d'Orr léans , et dont le mérite rare donna la pensée à Charlemagne de l'attirer auprès de sa personne, fit en 797 de très beaux règlements qui sont rapportés au 7e tome des conciles du P. Labbe. le 31e porte ce qu'il faut accuser au prêtre tous ce les péchés ou d'action , ou de parole , et que ce le confesseur doit interroger le pénitent pour ce savoir comment et à quelle occasion il a pér ce ché (2). » Or, Monsieur, pourquoi tant d'exacr titude à s'informer des occasions et des circonstances , si pour lors on ne reconnaissait aucune obligation de confesser ses péchés en détail au prêtre ?
Faut-il encore passer plus avant , et chercher des témoins dans le septième siècle ? Il ne sera pa$ difficile d'en trouver. Saint Jean-Climaque, ainsi nommé à cause de l'Echelle Sainte qu'il a composée , rapporte qu'un fameux voleur s'étant fait religieux , l'abbé du monastère l'obligea à déclarer devant tous les frères assemblés dans l'église les crimes énormes de sa vie. Gomme saint Jean Climaque témoignait sa surprise d'une telle con-
(1) Porrô gravions leprae immouditiam juxta legem Sacerdoti pandamas. In Cap, 5. Jacobi. Tom. 5. Bedae. p. 693. Colonisa apud Joan. Wilhelmum Friessen.
(2) Confessiones dandae sunt de omnibus peccatis , quae sive in opère sive in cogitatione perpetrantur ; diligenter débet inquiri quomodo , et qoâ occasione peccatum perpetraverit. Cap. 31. T. 7. Con. Labb. pag. 1144.
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doite, l'abbé lui dit «qu'il en avait usé ainsi pour « engager par cet. exemple ses religieux à découle vrir librement leurs misères; car, ajouta-t-il, k sans la confession personne ne peut obtenir ce le pardon de ses péchés (1). *>
Aronez , Monsieur , que sans aller plus loin , en voilà déjà bien assez pour faire naître un doute raisonnable sur la justesse de l'époque marquée par Kemnitius. Quelque prévenu qu'on puisse être en faveur du sentiment de cet auteur , qui a osé fixer l'origine du précepte de la confession au commencement du treizième siècle , poorra-t-on réfléchir sur tous les passages que je viens de rapporter , et ne pas se sentir comme forcé de l'abandonner ? Mais je . prétends rendre la méprise ou la mauvaise foi de Kemnitius encore plus sensible, en vous faisant voir que pendant le cours de plusieurs siècles antérieurs au concile de Latran , tous les fidèles se confessaient, et que l'usage de la confession n'était pas moins établi dans les cours des princes et dans les armées , que dans les cloîtres; preuve évidente qu'on regardait dès lors la confession comme nous la regardons aujourd'hui, je veux dire, comme de précepte , comme nécessaire pour obtenir la rémission du péché. Car il n'est point à présumer qu'on se fût soumis généralement à une pratique difficile et humiliante , si l'on ne s'y
(I) Ad delegenda peccata ut hoc modo commoverem . sine oonfeuione veniam peccatorum impclrat. Grad. 4. T. 10. Bihlielh Patron), pag. 401.
était cru obligé par un devoir indispensable de religion.
Jfe parle d'abord des empeitair» et des rois v qui avaient des confesseurs * comme nos princes catholiques en ont aujourd'hui; je me contenterai de vous en nommer quelques-uns , en tous indiquait les auteurs qui nous en ins-* truisent* Le roi Thiety Ier avait, au septième siècle, pour confesseur teint Ansbeqg , archevêque de Rouen (1); saint Viron^ évêque de Raremonde 1 était an même siècle confesseur de Pépin , père de Charles-Martel (2). Saint Aidan i évêque de Wesfoird en Irlande, confessa le roi de cette lie, nommé Brandubhj après lavoir ressuscité , comme il est marqué dans sa vie (3). Saint Martin, moine de Corbie, fut coro fesseur de Charles - Martel au huitième sien fcle (4).fCorbiirien, évêqiue de Frisinguen, entendit la confession de GrimoakL, due de fis* vière (5). Offa, roi des Merces en Angleterre, au rapport d'tm protestant f eut pour confesseur un nommé Humbert (6), Nous trouvons au neuvième siècle que saint Aldric , évêque du Mans fut , selon M* Baluge , confesseur de Louis-k-Debounaire (7), et Donat Scot f évêque dfeFéluse, selon Ughel , confesseur de Lothaire, fils et successeur de Louis (8) j au dixième sièr çle , saint Udairic, évêque d'Ausbourg, fut con-
(1) 2. Sœcul. Benedict. p. 1055. — (2)Bolland.Maii. T. 2. p. 513. — (5) Rolland» 31. Jan. T. S. p. 11 18. — (4) 1. part. 5. saecul. Bened, pag. 4S2. — (5) 1. part. 3. saecul. Bened. p. 511. — (6) Spelman. Tom. 1. Conc. — (7)Miscell. Tom. 5. p. 5. — (8) Italia sacra Tom. 3. p. 375.
fesseur de l'empereur Othon (1); Guillaume, archevêque de Mayence, confessa sainte Mathilde y femme de Henri , surnommé l'Oiseleur, dans sa dernière maladie ($) ; Didacus Fernandns fat confesseur du roi d'Espagne , Ordonnie on Orderic H (3)* Je ne tous citerai du onzième siècle* que la reine Constance, femme du pieux Robert, qui etit pour confesseur un prêtre du diocèse tFOrléaris, nommé Etienne (4); et du douzième, que Henri Ier roi d'Angleterre , qui eut pour confesseur àtheldulf , prieur de saint Ofwaldj et ehs&ite premier évèque de Carlile , le roi ayant fondé ce nouvel évèché pour en gratifier son confesseur (5).
Ne pensez pas , Monsieur i que pendant les siècles que notais venons de parcourir, les aritiées aient manqué de confesseurs ; U. y en avait aussi bien que dans les éotfhs dé* princes . C'est le premier concile de Gefrttanie, célébré parles soins de saint Boniface en l'an 742 , qui nous en instruit ; il est «Ht au 2# canon , que chaque colonel aura uri prêtée , pour entendre lès confessions ées soldats et leur imposer une pénitence (6). Chariem&giie fit à peu près la même ordonnance; elle se trotrve au quatrième article de se$ capittkkirts ecclésiastique (7). Goil-
(1) Dim^af Rb. 2. Coron. AtHti. Sraoéw. p. S3».— (2JBoHaod> 14. Martii.T. 2. p. 369. — (3) Yepez. in Chron. Or<ï. S. Bened. T. 4. p. 450.— (4) Tom. 2. Spicil. Acheri. p. 676. — (5) Hist. d'Angleterre par André du Chêne , Edition de DuvercBer, Tom. 1. Lib. 11. pag. 449.
(6) Quisque Praefectus tinuat Presbylcrum secum habeat , qpi liominibus peccate confiientibus jiidicare , et indicarc pœnitenliam possiU T . 6. Labb. p. 1554.
(7) Tom. 7. Labb. pag. 1165.
laume de Sommerset, religieux de Malmesbury, loue les Normands de ce qu'ils employèrent ce toute la nuit à se confesser de leurs péchés ce avant de donner bataille (1). *>
Il n'en faudrait pas davantage , Monsieur , pour vous convaincre qu'antérieurement au concile de Latran , l'usage de la confession était général parmi les fidèles ; mais la multitude et la foule des pénitents qui se présentaient au tribunal de la pénitence me fournit une nouvelle preuve que je ne dois pas supprimer.
^Nicéphore, garde des archives, auteur grec du septième siècle , selon le sieur Labigne , et du neuvième , selon Cpccius , nous aprend que les évèques , appliqués seuls d'abord au ministère de la réconciliation , ne pouvant suffire à la multitude des pénitents , s'étaient déchargés du soin de les entendre sur les moines qui joignaient au sacerdoce une vertu éprouvée (2).
Telle était la pratique de l'Eglise grecque ; quant à l'Eglise latine , il ne parait pas qu'il y ait eu aucune distinction sur cet article entre les prêtres séculiers et réguliers , les uns et les autres ayant été indifféremment employés à entendre les confessions ; il parait même que tout ministre honoré du sacerdoce , était en même temps chargç du soin de diriger les consciences ; nous en pouvons juger par la messe gallicane que votre Illy-
(1) Toiâ nocte confenioni peocatonua Tarantes, Lib. 3. de gestis Anglorum, cap. 15.
(*) Negolu Uadio frequentiaqae multitudinis et turbulentia fatigati, id opéra ad Monachos trantmiaére. De potestate ligandi et abtoWendi. BibJU Patrum Edit. Colen. T. 12. p. 547.
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riens a donnée au public , et qui par là même ne doit pas vons être suspecte. Elle est au moins du huitième siècle. Le prêtre y prie en plus de six endroits ce pour tous ceux qui avaient couce tume dé se confesser à lui (1 ) , » d'où il est aisé de voir que tout prêtre qui disait la messe , était aussi pour l'ordinaire confesseur de plusieurs pénitents.
Mais pourquoi m'arrêter à prouver la généralité de l'usage de la confession avant le concile de Latran, pour en conclure l'existence d'une loi qui obligeât les fidèles à cet acte religieux , puisque nous avons des monuments du dixième siècle , et même du huitième, où le temps de satisfaire à cette loi est positivement déterminé ?
Reginon, que j'ai déjà cité , rapporte au commencement de son second livre de la Discipline Ecclésiastique , un règlement du concile de Rouen , où il est dit que Tévéque ne doit pas manquer , dans la visite de son diocèse , de demander, s'il n'y a personne dans la paroisse d'assez irréligieux pour passer toute l'année sans se confesser, ou d'assez négligent pour ne le pas faire du moins au commencement du carême(2) . Vous voyez , Monsieur, que c'était là le temps marqué pour s'acquitter de l'obligation imposée par la loi de la confession.
Ghrodogand , évéque de Metz, mort en 767 ,
(1) Pro omnibus quorum confessiones suscepi. Le Cointe, adannum 601. T. 2. p. 499 , 506 et 514.
(2) Si aliquis ad confessionem veniat vel unâ vice in anno, id est in capite Quadragesimœ ? Lib. 2. interrog. 65. p. 228.
en exigeait encore davantage ; il ordonne dans sa règle ce que chaque religieux se confessera tous, ce les samedis , et que les autres fidèles de son ce diocèse le feront du moins trois fois pendant « le cours de Tannée, savoir, devant les fêtes ce de Pâques , de Noël et de la Saint- Jean, pertce dant les trois carêmes qui s'observaient poW ce lors;** exhorte de plus les uns et les au* très ce à s'armer de force pour déclarer leurs ce péchés avec beaucoup de sincérité, » et ajoute ce que le pardon est le fruit de la confession f ce et que sans la confession il n'y a point de a pardon (1).*
Dire après cela qu'avant le treizième siècle on ignorait le précepte dé la confession, que l'obligation de se confesser a pris naissance au concile, de Latran , que c'est Innocent III qui en est le père , n'est-ce pas faire un aveu public de son ignorance et de sa témérité à parler de choses qu'on n'entend pas , et sur Lesquelles on n'a pas voulu prendre la peine de s'instruire ? Biais je ne suis pas encore au bout de mes preuves , et je ne prétends pas rester en si beau che+ min. Si dans ce que j'ai dit jusqu'ici il y a de que» presser Kemnitiua, vous trouverez, à ce que j'espère, Monsieur, que dans ee qui me reste à dire , il y aur^t de quoi l'accabler.
Bède rapporte qu'un courtisan du roi des Merces , étant tombé dangereusement malade ,
(1) In Tribus Quadragesimis populus fidelis suam confessionem Sacerdoti faciat , et qui plus fecerit melius facit. Monachi in uno quoque Sabbato confessionem faciant. Quando volueïis confessionem lacère , ViriKter âge, et noii erubescere, quia inde veniet iudulgentia , et sine confessione non est indulgentia. Cap, 39. T. 1. Spicil. Acheri. p. 228.
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reçut la visite de son prince , qui l'affectionnait pour ses bons services 9 et voulut l'exhorter luimême à mettre ordre à sa conscience par une bonne confession. Le malade lui répondit, qu'il avait dessein de se confesser , mais qu'il ne voulait pas le faire durant aa maladie ; qu'il attendrait le retour de la santé , pour éviter le reproche de s'être confessé par la crainte de la mort. Le roi, gelé pour le salut de son courtisan, et inquiet sur le cours d'une vie libertine , continuait à le presser par de nouvelles instances ; mais ce malheureux lui déclara qu'il était trop tard , et qu'il avait déjà reçu son jugement (1). Vous voyez , Monsieur , parce trait de l'ancienne histoire d'Angleterre la persuasion où Ton était dès le huitième siècle y que pour se mettre en état d'aller paraître devant Dieu, il fallait nécessairement pençer à faire une bonne confession, r
Mais ce n'est pas là le seul exemple que j'ai à vous produire sur ce sujet; je pourrais vous en citer un grand nombre d'autres ; je me contenterai de vous en marquer deux ou trois. Il est dit dans la ^e de saint Philibert, fondateur et abbé de Jumiège, au septième siècle , que se trouvant auprès d'un de ses moines, réduit à l'extrémité et déjà sans parole, il lui demanda avec douceur et tendresse, de lui marquer en lui serrant la main s'il avait quelque péché sur la conscience dont il ne se fût pas encore confessé ; le malade
m Lit. 5. Cap. 14. T. S. «&, Cota. *pud tyio. Will». Frieiten. pas- 13Û.
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lui donna cette manjue , et saint Philibert entra dans l'église , pour demander à Dieu qu'il lui plût de rendre l'usage de la parole au mourant , de peur que faute d'avoir confessé son péché , il ne fût entraîné par le démon dans les abîmes de l'enfer. Sa prière fut exaucée ; le malade se trouva en état de parler, se confessa* et mourut dans la paix du Seigneur (1).
Pierre Damien nous apprend qu'un religieux de Clugny, cassé de vieillesse et de maladie , craignant d'avoir omis l'accusation de quelque péché , supplia Notre-Seigneur de l'éclairer sur l'état de son âme. U obtint l'effet de sa demande; une voix du ciel l'avertit d'un péché qu'il n'avait pas encore confessé , et il en fît promptement l'aveu à saint Hugues, son abbé (2) é
Pierre-le- Vénérable , homme de la première qualité , qui avait cultivé soigneusement les talents de la nature et les avantages de la naissance , dit avoir appris d'un moine de Saint-Angeli , témoin oculaire, qu'un religieux de ce monastère , après avoir été pendant quelques heures à l'agonie , en revint tout à coup , et déclara avoir vu un personnage vénérable , qui l'avait averti de se confesser d'une certaine faute cachée jusque-là , en lui disant très distinctement qu'il n'y avait pas de salut à espérer pour lui , s'il ne confessait son péché avant de mou* rir (3).
(1) Ne adversarius &nimam pro abscondito crimine valeret subvertere in baralhrum inférai. 2. Ssc. Bened. p. 821.
(2) Opusc. 34. Cap, 7. T. p . 261 . Edit. Paris* apud iEgtd. Tempère.
(3) Unde scias nullatenus te posse salvari , nisi quod perniciosé cela* veras, ealubriter studeas confitendo mauifestare. Lib. 1. miracul. Cap. 4. T. 22. Bibl. p. 1089.
Je comprends , Monsieur , que vous ne tous croirez pas obligé d'ajouter foi à ces histoires ; mais quand bien même vous penseriez être «n droit de regarder comme fabulera «es faits rapportés par des autexus très dignes de créance, vous ne pourrez pas do moins vous empêcher de reconnaître la persuasion où Ton était alors de la nécessité de la confession. Maïs sans avoir recours au merveilleux pour prouver cette né* cessité , rien n'est plus aisé que de .vous faire voir qu'on a toujours pris de grandes précautions pour empêcher les malades dé mourir sans confession.
Les moines de Fulde présentèrent à Char* lemagne une requête pour le supplier d'empêcher qu'on n'emmenât les infirmes et les vieillards dans quelques dépendances éloignées des monastères , de peur qu'ils n# mourussent sans (confession (1)1
Le sixième concile de Paris , tenu en 829 , défend aux évêques de donner aux curés des commissions qui les obligent à s'absenter de leur paroisse, pa^ce qu'il en arrive souvent, ajoute le concile, que les malades meurent sans confession, et les enfants sans baptême (2).
Il faut, dit le premier concile de Mayence, tenu en Fan 846 , porter les malades en danger de mort, à faire une confession pure et sincère de leurs péchés , et leur marquer la
(1) Àntiquitates Fuldénse*. Ctristoph. Broveri ex officia. Plant. Lib. 5. Cap. 12. Art. 3. libelli supplicia , p. 213.
(2) Can. 29. Labb. Tom. 7, pag. 1619*
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pénitence qu'ils devraient foire , s'ils étaient en santé, sans néanmoins en exiger d'accomplissement durant la maladie (1). Un concile d'Angleterre., tenu dans le royaume de Kent en l'an 787 , alla jusque défendre de prier pour cens qui par leur foute seraient morts, sans confession (2).. .-.
Voilà , Monsieur f des pièoes sur lesquelles je vous prie de juger «si Kemnitkis a eu raison d'avancer , qu'avant le concile de Latran on ignorait l'obligation de confesser ses péchés au prêtre : rfestnfce pas plutôt un dessein formé de décrier la pratique de la confession en la foi* sant paàser pour une nouveauté, et l'envie de se donner l'air d'un fort habile homme, en déterminant avec précision le temps et le lieu de soft origine -, qui ont poqrté cet «nteur à avoir recours A la fictio»?
Mais , Monsieur , vous en jugerez -encore mieux par le soin que les fidèles ont toujours eu de purifier leur conscience par la confession avant «gue d'approcher de la Sainte Table. Se peut-il rie» de plus pressant sur ce sujet, que les exhortations d'un saint religieux du sixième siècle? * Si vous aviez les mains sales, dit Juns» ce tase HJte Sina* vous Poseriez toucher les vê- «i ttnpents, d'un roi -, et comment oserez - vtms «c woevoir te*oi des rois dfcrts «m cœur souitié ce par le pédbé P Gonfefcaez donc vos péchés i « Jésus-Christ par les prêtres , ajoute-t-il , concc damnez vos actions., et ne rougissez pas d'ê-
(1) Can. 26. T. 8. Labh. p. 49.
(») Concil. Calchutense. T. fl.Talib. ï>'. 1*72.
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« tre humilié ; car il est une confusion qui ce cause le péché , et une confusion qui donne « la gloire et la grâce (1). »
Ce qui se trouve sur le même sujet dans les Documents salutaires de saint Paulin, patriarche d'AquUée, docteur du huitième siècle, n'est pas moins précis ni moins énergique, pour nous faire comprendre l'obligation de se confesser avant la communion. «Que chacun s'éprouve « soi-même, dit «e célèbre auteur avec l'Apc- « tre , avant de recevoir le corps et le sang de « noire Seigneur Jésus-Christ. Avant d'en apte proçher ayons recours , comme nous le der vons , à la confession et à la pénitence ; exauce minons avec soin toutes nos œnvres; et si nous « remarquons e» naos des péchés capables de ce nions «a éloigner, hâtons-nous de les effacer « par la confession et par. une véritable péni- « tence , de peur que tenant le démon caché « an- dedans de nous-mêmes , à l'exemple « du traître Judas , nous ne périssions avec « lui (2). »
Aussi dans Las anciennes formules de confiessionsemhlablesapeuprès ànos Examens modernes , trpuve-t-on parmi les grands péchés dont
(1) Coofitere Chriito per SaeerdoM peccata tna , condemns actioues tau , et ne erubwai , eti enim cnnfusLo adducem peccalum , -* — • '■■"■fasio ïdducena glorinm et gratis m. Bom. de sjnaii m A a. T. 1. Ed. fctf». «pud AnI. fcertier, p. 890.
(3) Aniea ad çOtfytdwttD et paoiteotiam recnmfa deben ai , „ „.,.■ nés ictui Dostros curiosiua discalere, et peccata obnûlia ; si in oab'a comperimos, rili feitinemoi per confessionem et *eram paniiontiam ablaere , ne cum Juda prodilore diabolum inm 009 celante] pereamu* T. 6. Aogast. Ed. note ParisiH* in appeadico, p. 199,
on doit s'accuser, le crime d'une communion reçue avec une conscience souillée, que n'a point auparavant purifié une bonne et sincère confession. C'est ce que nous voyons expressément marqué dans la formule de saint Fulgence (1), mort au commencement du sixième siècle , et dans celle d'Egbert , archevêque d'York (2) , qui mourut au huitième. L'un et l'autre exprime ce péché avec les mêmes ter* mes: ce Je m'accuse , disent-ils, d'avoir reçu ince dignement le corps et le sang du Seigneur ce avec un corps souillé, sans confession et xc sans pénitence (3).» D'où il est aisé de voir que tout ^fidèle qui se sentait la conscience chargée de quelque péché grief , regardait comme un devoir indispensable de se confesser avant de participer aux saints mystères. Dieu même fît souvent connaître d'une manière sensible et miraculeuse à ceux qui avaient manqué de prendre cette précaution , combien ils étaient indignes d'en approcher.
Fortunat, évêque de Poitiers, auteur du sixième siècle , raconte de saint Marcel , évêque de Paris , dont il a écrit la vie , un trait que nous trouvons également rapporté dans le bréviaire de ce diocèse : Un homme, au moment de s'approcher de la communion , resta tout à coup immobile sans pouvoir s'avancer vers l'autel , U demeurait comme lié par une chaîne invisible,
(1) In Sacrament. S. Gregor. Ed. Menard Parîsiis ; p. $26. (S) Apud Morin de adminjstr. posait» in appendice , p. 15. (5) Ego Corpus et Sanguinem Domini polluto corpore sine confessions et pœnilenlia radigàus àccepi.
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tandis que les autres passaient suivant leur rang pour aller à la Sainte Table. Saint Marcel , surpris d'un événement si extraordinaire , lui en demande la cause : il lui avoue qu'il avait eu la témérité de se présenter sans avoir fait l'aveu d'un péché considérable ; il répare sa faute par une bonne confession, et se trouve bientôt en état de pouvoir communier avec les autres (1),
Pierre-le- Vénérable raconte un événement presque semblable : Un jeune homme , engagé dans un mauvais commerce avec une femme mariée , tomba dangereusement malade. On fit venir un prêtre , dit cet auteur , c< selon la ce coutume de l'Eglise , » pour recevoir sa confession et lui donner le Saint- Viatique ; ce jeune homme ne confessa par son crime, il fit plus , interrogé par le prêtre, il osa le nier. Après quoi , voulant recevoir la sainte Hostie , il ne put jamais l'avaler, quoique en état de prendre toute autre nourriture : effrayé de ce pro^ dige , il rentra en lui-même et fit une confession sincère de tous ses péchés. L'auteur qui rapporte ce fait , nomme les personnes présentes au miracle , et dit l'avoir appris de leur bouche (2).
Peutron voir des traces mieux marquées de l'usage constant de la confession , et de l'idée
(i) Le 5 novembre, dans les leçons de saint Marcel, ApudSeb. Cramoisy an. 1650.
(3; Invitatus est ad eum more Ecclcsiastico presbyter , nt ejus confessionem susriperet. Lib. 1. miracul. Cap. 3. T. $2. Bibliotli. Pat. Edif. Colon, pag. 1089,
invariable des fidèles sut sa nécessité? Qtfen pensez-vous , Monsieur? ai -je eu tort de prétendre que la multitude et la variété des pièces que j'avais à produire formeraient une démonstration accablante contre Kemnitius ? Que dire à de tels arguments ? Vous le voyez , ce ne sont; pas là des preuves Jirées do raisonnement , et faciles à éluder; ce sont autant de faits et de sentiments rapportés par des auteurs non suspects , et bien antérieurs au concile de Latran : je cite le livre , la page ; je marque l'édition ; il ne tiendra qtfà vous de les consulter; je m'offre à vérifier toutes mes citations , du moins celles dont il pourrait vous prendre envie de douter. Ce n'est pas là néanmoins tout ce que j*ai à dire sur ce sujet , il me reste encore d'autres témoins à produire ; leur témoignage est plus fort que tout ce que vous venez d'entendre. Ils nous apprennent qn'on a toujours regardé comme hérétiques 9 ceux qui ont osé impugner la nécessité de ht confession.
Oui , Monsieur > nous trouvons que dès le troisième siècle y on regardait l'usage des clés pour absoudre le pénitent , après s'être humblement confessé , comme une marque distinctive delà véritable Eglise, ce 11 faut savoir, ^ dit Lac-> tance, l'homme le plus éloquent de son temps , et encore plus recommandable par son zèle pour la religion que par son éloquence , c< il faut savoir que l'Eglise véritable est celle ce dans laquelle est la confession et la péniç< tence , qui guérit efficacement les plaies
suit la conrasaon sacramentelle. 119 « auxquelles la faiblesse humaine non» rend « sujets (f). »
Alcuin, le maître de tons les gens de lettres qui fleurirent de son temps , et si consommé dans toute sorte de littérature qu'on l'appelait communément l'homme universel , et le secrétaire des arts libéraux ; nous apprend qu'il s'était élevé de son temps, c'est-à-dire sur la fui du huitième siècle , des hérétiques qut refusaient de se confesser. C'est contre eux qu'il a écrit son épttre 7", selon l'édition de M. du Chêne , et la 26°, selon celle de Canisius. Il y exhorte les auteurs et les sectateurs de cette erreur à suivre les traces des saints Pères, et à ne pas introduire de nouvelles sectes contre la religion et contre la foi catholique. « jPrenea « bien garde , dit-il , au levain, empoisonné « qu'on a apporté depuis peu , et manges les « pains très purs de la foi sacrée dans la sincé- « rite et dans la vérité (3!). »
Geofroy , abbé de Vendôme , mort en 1 1 30, instruit qu'un nommé Guillaume , autrefois son régent, penchait vers on sentiment préjudiciable a l'intégrité de la confession , et que pour le favoriser ii abusait d'un passage de Bède , lui écrivit une lettre très forte et très pressante , pour le faire revenir de w^grreui' ; il loi dit
(I) ScipnJuiiicslillamesac veram pœniieuin. T. ô. Bih, Pat. Ed. Col. i (!) Sequimidi Twijgia SS. Patruni, .
(«rmerilum, seil in sîuccritale et
pE. 117.'
que la foi ne pouvait subsister, ni se conseil ver entière , qu'en donnant aux paroles de Bède on antre sens qoe celui qu'il lui donnait (1) : il finit sa lettre en assurant que l'obligation de confesser tous les péchés mortels, de quelque nature qu'ils puissent être , est tellement cer* taine , que rien ne saurait être plus certain (2). Après tant de preuves qui démontrent l'erreur insoutenable de Kemnitius sur l'origine du précepte de la confession v souffrez , Monsieur, que j'ose vous demander ce que vous pensez à présent de. cet auteur ? croyez-vous qu'il ait eu connaissance de tout ce que je viens de rapporter, ou pensez-vous qu'il Tait ignoré ? s'il en a en connaissance , avec quel front a-t-il osé fixer au concile de Latran , la date de cette obligation prétendue nouvelle? et s'il Ta ignoré en tout ou en partie , ne mérite-t-il pas de perdre toute la réputation qu'on lui accorde si libéralement chez vous, en le regardant comme un génie rare , profondément versé dans la connaissance de l'antiquité? Trouvez-vous, Monsieur, que Kemnitius ait fait prudemment d'oser marquer le siècle et l'année de cette institution ? n'eût-il pas été plus sage pour lui de se contenter d'une accusation vague et générale de nouveauté, sans marquer le point fixe , auquel il prétend qu'on l'a vuJiaître? Avancer un si étrange anachro-
(1) Hot joxta fidem Calbolicam intelfigere non possumos ; Aliter
doterminanda est ista sententia..... ut fidei nostrae integritas consenretur* T. SI . Bibl. Patr. Ed. Col. p. 55.
^ (t) Certumest, nihil hoc cerftas, omnia peccata *el crimina confetsione indigere et pcenitentiâ* Ibidem.
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nisme , n'est-ce pas fournir aux catholiques des armes invincibles contre ltd ? Il y a faussetés et faussetés, et avant de hasarder celles qui'peuvent attirer le reproche d'être un calomniateur, d'user de mauvaise foi , ou du moins de parler en aventurier , sans avoir eu soin de s'instruire de la matière à traiter, on devrait y penser plus d'une fois. Ce sont là des titres trop odieux, pour témoigner par la liberté de ses fictions que Ton s'en met si peu en peine.
" Dû reste, Monsieur, je sens toute l'obligation que nous avons à vos Messieurs, quand ils veulent bien en venir jusqu'à marquer l'origine prétendue de quelques-uns de nos dogmes. C'est toujours nous ouvrir un grand champ , où nous pouvons les combattre avec avantage. Vous voyez que Kemnitius n'a pas été plus heureux à vouloir marquer l'origine de la confession, que Luther à fixer l'époque de l'usurpation prétendue des papes, ainsi que je vous l'ai fait voir dans ma lettre précédente. U en sera de même de tout autre article sur lequel vos docteurs voudront s'expliquer , en nous indiquant la date dé l'innovation prétendue.
Et c'est ce qui rend ici Kemnitius moins excusable ; car il ne pouvait ignorer, sans doute, que les Grecs schismatiques se confessent encore auj ourd'hui comme les catholiques romains . Ce point seul devait lui fournir une réflexion toute naturelle, propre à le précautionner contre Terreur dans laquelle il a donné , et qu'il nous a débitée avec tant d'assurance. Car enfin je demanderais volontiers à cet habile chronolo-r
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giste , si c'est avant on après le concile de Latran que les Grecs schismatiques se sont assujettis à la pratique de la confession auriculaire ? si le précepte de la confession a été reconnu et pratiqué chez eux avant le concile de Labran, ce n'est donc pas ce concile qui en est l'auteur; et si le concile de Latçan en est Fauteur, corn* ment les Grecs schismatiques ont-ils eu assez de complaisance pour nous imiter dans une pratique nouvelle et gênante, eux qui , comme tout le monde sait , ont reproché aux Latins avec tant d'aigreur les moindres changements dans la discipline ? Quoi ! ils auront chicané à toute outrance sur la tonsure et la barbe de nos prêtres , sur le jeûne du samedi , sur le chant de l'Âlleluia, et quand il s'est agi d'assujettir les consciences k une loi difficile et nouvelle , quand on a entrepris d'ériger en dogme la nécessité de la confession, non-seulement ils se seront tus sur un changement si considérable arrivé dans la doctrine y mais ils auront encore • agi de concert avec les Latins , pour subir un joug contre lequel l'orgueil de l'homme n'est que trop disposé à se roidir et à se récrier ? Qui se persuadera de tels, paradoxes ? Vous n'ignorez pas, Monsieur, que depuis plus de huit siècles, les Grecs schismatiques se sont séparés de l'Eglise romaine ; ainsi, puisque la pratique de la confession auriculaire leur est commune avec nous, et qu'ils sont persuadés comme nous de sa nécessité , il faut nécessairement que cette pratique , et la persuasion générale de tous les chrétiens touchant la nécessité de cette pratique,
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soit antérieure à la séparation des Grecs d'avec nous. Voilà, Monsieur, la réflexion que le bon sens devait naturellement suggérer à Kemnittas, et qui , an défant de la connaissance des Hvres et des auteurs dont le* passages sont si formels en faveur de la confession , devait , elle seule , l'empêcher de donner dans l'écart et de s'exposer à de si justes reproches. C'est là une de ces ignorances qu'on appelle volontaires et affectées, nourries et entretenues par la passion, par l'esprit de parti , par un fol entêtement , par une envie maligne de rendre méprisables les pratiques les plus saintes de la religion catholique, ignorance qui ne se peut excuser , ni devant Dieu , ni devant les hommes.
Mais en voilà bien assez pouf foire sentir tout le tort de Kemnitius sur le premier article. SU nous objecte Gratien, pour nous prouver par nos propres auteurs, qu'avant le concile de Latran on n'était nullement persuadé de la nécessité de la confession, je lui réponds qu'il a mal pris la pensée de cet auteur. Il est vrai que Gratien, antérieur de cinquante ans au concile de Latran , propose cette question, savoir : c< Si quelqu'un peut obtenir le pardon de ses ce péchés par la seule contrition du cœur sans c< la confession de bouche ; » et qu'après avoir rapporté les deux sentiments opposés, il ajoute : ce Nous avons exposé en peu de paroles les att* « torités et les raisons sur lesquelles sont fonce dées l'une et l'autre opinion touchant la ce confession; mais à laquelle faut-il plutôt ce s'attacher ? C'est ce que nous laissons Au choix
gis te , si c'est avant ou après le concile de Latran que les Grecs schismatiques se sont assujettis à la pratique de la confession auriculaire ? si le précepte de la confession a été reconnu et pratiqué chez eux avant le concile de La tran, ce n'est donc pas ce concile qui en est l'auteur ; et si le concile de Latran en est l'auteur, comment les Grecs schismatiques ont-ils eu assez de complaisance pour nous imiter dans une pratique nouvelle et gênante , eux qui , comme tout le monde sait, ont reproché aux Latins avec tant d'aigreur les moindres changements dans la discipline ? Quoi ! Us auront chicané à toute outrance sur la tonsure et la barbe de nos prêtres , sur le jeûne du samedi , sur le chant de r Alléluia, et quand il s'est agi d'assujettir les consciences à une loi difficile et nouvelle , quand on a entrepris d'ériger en dogme la nécessité de la confession, non-seulement ils se seront tus sur un changement si considérable arrivé dans la doctrine 9 mais ils auront encore agi de concert avec les Latins, pour subir un joug contre lequel l'orgueil de l'homme n'est que trop disposé à se roidir et à se récrier? Qui se persuadera de tels paradoxes ? Vous n'ignorez pas, Monsieur, que depuis plus de huit siècles, les Grecs schismatiques se sont séparés de l'Eglise romaine; ainsi, puisque la pratique de la confession auriculaire leur est commune avec nous, * et qu'ils sont persuadés comme nous de sa nécessité , il faut nécessairement que cette pratique , et la persuasion générale de tous les chrétiens touchant la nécessité de cette pratique,
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soit antérieure à la séparation des Grecs d'avec nous. Voilà, Monsieur, la réflexion que le bon sens devait naturellement snggérer à Kemnititis, et qui , an défant de la connaissance des Erres et des auteurs dont les passages sont si formels en faveur de la confession , devait , elle seule , l'empêcher de donner dans l'écart et de s'exposer à de si justes reproches. C'est là une de ces ignorances qu'on appelle volontaires et affectées , nourries et entretenues par la passion, par l'esprit de parti , par un fol entêtement , par une envie maligne de rendre méprisables les pratiques les plus saintes de la religion catholique, ignorance qui ne se peut excuser , ni devant Dieu , ni devant les hommes.
Mais en voilà bien assez pour faire sentir tout le tort de Kemnitius sur le premier article. SU nous objecte Gratien, pour nous prouver pair nos propres auteurs, qu'avant le concile de Latran on n'était nullement persuadé de la né* cessité de la confession , je lui réponds qu'il a mal pris la pensée de cet auteur. Il est vrai que Gratien, antérieur de cinquante ans au concile de Latran , propose cette question, savoir : ce Si quelqu'un peut obtenir le pardon de ses ce péchés par la seule contrition du cœur sans c< la confession de bouche ; » et qu'après avoir rapporté les deux sentiments opposés, il ajoute : ce Nous avons exposé en peu de paroles les au* ce torités et les raisons sur lesquelles sont fonce dées l'une et l'autre opinion touchant la ce confession; mais à laquelle faut-il plutôt ce s'attacher? C'est ce que nous laissons au choix
gis te , si c'est avant ou après le concile de Latran que les Grecs schismàtiques se sont assujettis à la pratique de la confession auriculaire ? si le précepte de la confession a été reconnu et pratiqué chez eux avant le concile de Latran, ce n'est donc pas ce concile qui en est l'auteur ; et si le concile de Latçan en est l'auteur, comment les Grecs schématiques ont-ils eu assez de complaisance pour nous imiter dans une pratique nouvelle et gênante , eux qui , comme tout le monde sait, ont reproché aux Latins avec tant d'aigreur les moindres changements dans la discipline ? Quoi ! ils auront chicané à toute outrance sur la tonsure et la barbe de nos prêtres, sur le jeûne du samedi , sur le chant de r Alléluia, et quand il s'est agi d'assujettir les consciences à une loi difficile et nouvelle , quand on a entrepris d'ériger en dogme la nécessité de la confession, non-seulement ils se seront tus sur un changement si considérable arrivé dans la doctrine 9 mais ils auront encore • agi de concert avec les Latins , pour subir un joug contre lequel l'orgueil de l'homme n'est que trop disposé à se roidir et à se récrier ? Qui se persuadera de tek paradoxes ? Vous n'ignorez pas, Monsieur, que depuis plus de huit siècles, les Grecs schismatiques se sont séparés de l'Eglise romaine ; ainsi , puisque la pratique de la confession auriculaire leur est commune avec nous, et qu'ils sont persuadés comme nous de sa nécessité , il faut nécessairement que cette pratique , et la persuasion générale de tous les chrétiens touchant la nécessité de cette pratique,
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soit antérieure à la séparation des Grecs d'avec nous. Voilà , Monsieur, la réflexion qne le bon sens devait naturellement suggérer à Kemnititts, et qui , an défaut de la connaissance des Erres et des auteurs dont le* passages sont si formels en faveur de la confession , devait , elle seule , l'empêcher de donner dans l'écart et de s'exposer à de si justes reproches. C'est là une de ces ignorances qu'on appelle volontaires et affectées, nourries et entretenues par la passion, par l'esprit de parti , par un fol entêtement , par une envie maligne de rendre méprisables les pratiques les plus saintes de la religion catholique, ignorance qui ne se peut excuser , ni devant Dieu , ni devant les hommes.
Mais en voilà bien assez pour faire sentir tout le tort de Kemnitius sur le premier article. SU nous objecte Gratien, pour nous prouver pair nos propres auteurs, qu'avant le concile de Latran on n'était nullement persuadé de la né* cessité de la confession, je lui réponds qu'il a mal pris la pensée de cet auteur. Il est vrai que Gratien, antérieur de cinquante ans au concile de Latran , propose cette question, savoir : ce Si quelqu'un peut obtenir le pardon de ses ce péchés par la seule contrition du cœur sans c< la confession de bouche ; » et qu'après avoir rapporté les deux sentiments opposés, il ajoute : ce Nous avons exposé en peu de paroles les au* ce torités et les raisons sur lesquelles sont fonce dées l'une et l'autre opinion touchant la ce confession; mais à laquelle faut-il plutôt ci s'attacher? C'est ce que nous laissons au choix
gis te , si c'est avant ou après le concile de Latran que les Grecs schismatiques se sont assujettis à la pratique de la confession auriculaire ? si le précepte de la confession a été reconnu et pratiqué chez eux avant le concile de Labran, ce n'est donc pas ce concile qui en est l'auteur ; et si le concile de Lati^n en est l'auteur, cornment les Grecs schismatiques ont-Us eu assez de complaisance pour nous imiter dans une pratique nouvelle et gênante , eux qui , comme tout le monde sait, ont reproché aux Latins avec tant d'aigreur les moindres changements dans la discipline ? Quoi ! ils auront chicané à toute outrance sur la tonsure et la barbe de nos prêtres , sur le jeûne du samedi , sur le chant de r Alléluia, et quand il s'est agi d'assujettir les consciences à une loi difficile et nouvelle , quand on a entrepris d'ériger en dogme la nécessité de la confession, non-seulement ils se seront tus sur un changement si considérable arrivé dans la doctrine 9 mais ils auront encore * agi de concert avec les Latins , pour subir un joug contre lequel l'orgueil de l'homme n'est que trop disposé à se roidir et à se récrier ? Qui se persuadera de tek paradoxes ? Vous n'ignorez pas, Monsieur, que depuis plus de huit siècles, les Grecs schismatiques se sont séparés de l'Eglise romaine ; ainsi , puisque la pratique de la confession auriculaire leur est commune avec nous , et qu'ils sont persuadés comme nous de sa nécessité , il faut nécessairement que cette pratique , et la persuasion générale de tous les chrétiens touchant la nécessité de cette pratique,
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soit antérieure à la séparation des Grecs d'avec nous. Voilà , Monsieur, la réflexion qne le bon sens devait naturellement suggérer à Kemnitius, et qtd , an défant de la connaissance des Erres et des auteurs dont le* passages sont si formels en faveur de la confession , devait , elle seule , l'empêcher de donner dans l'écart et de s'exposer à de si justes reproches. C'est là une de ces ignorances qu'on appelle volontaires et affectées, nourries et entretenues par la passion, par l'esprit de parti , par un fol entêtement , par rme envie maligne de rendre méprisables les pratiques les plus saintes de la religion catholique, ignorance qui ne se peut excuser , ni devant Dieu , ni devant les hommes.
Mais en voilà bien assez pour faire sentir tout le tort de Kemnitius sur le premier article. SU nous objecte Gratien, pour nous prouver pair nos propres auteurs, qu'avant le concile de Latran on n'était nullement persuadé de la né* cessité de la confession , je lui réponds qu'il a mal pris la pensée de cet auteur. Il est vrai que Gratien, antérieur de cinquante ans au concile de Latran , propose cette question, savoir : ce Si quelqu'un peut obtenir le pardon de ses ce péchés par la seule contrition du coeur sans c< la confession de bouche ; » et qu'après avoir rapporté les deux sentiments opposés, il ajoute : ce Nous avons exposé en peu de paroles les au* ce torités et les raisons sur lesquelles sont fonce dées l'une et l'autre opinion touchant la ce confession; mais à laquelle faut-il plutôt ce s'attacher ? C'est ce que nous laissons au choix
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ce et an jugement du lecteur, parce que l'une et , ce l'autre ont pour défenseurs des hommes sages ce et religieux. » D'où Kemnitius conclut qu'il était donc libre en ce temps-là de tenir pour ou contre la nécessité de la confession ; et que par conséquent jusque-là l'obligation de se confesser, n'était pas encore passée en dogme.
Malheureusement Kemnitius n'a pas prfc la question de Gratien dans le sens oii cet auteur Ta proposée; car Gratien a prétendu dire seulement que des théologiens de son temps reconnaissaient dans la contrition parfaite la vertu de justifier l'homme même avant la confession. Ce sentiment est vrai , et c'est celui du concile de Trente, qui l'enseigne en termes exprès; mais ce sentiment n'exclut nullement la nécessité de se confesser : car la contrition qui justifie le pécheur, renferme toujours nécessairement en soi le désir et la volonté de s'accuser au prêtre, quand on en aura l'occasion (1).
L'autre sentiment opposé au précédent par , Gratien , était celui de quelques théologiens qui croyaient la rémission des péchés indispensablement attachée à la puissance des clés et à l'absolution donnée par le prêtre, après la confession ; c'est sur ce point que roulait la dispute, et tous les passages des auteurs rapportés par Gratien, ne tendent qu'à prouver l'une ou l'autre de ces deux opinions, comme vous le reconnaîtrez aisément , quand vous vopdrez prendre la peine de l'examiner.
(f) Sets. 11. Cap. 4. de contrittone.
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Mais je yeux que Gratien ait été dans le sentiment de Kemnitins , quel préjudice en recevra la cause catholique? Gratien a été un compilateur diligent , a recueilli beaucoup de textes utiles ; mais il ne passa jamais chez nous pour un fort grand théologien, et sa réputation en ce genre d'érudition, fût-elle aussi éminente qu'elle est médiocre , que serait-il après tout , sinon un auteur particulier qui nous aurait exprimé sa pensée ? Or de quel poids peut être l'autorité d'un particulier contre le torrent des auteurs qui Font précédé, et contre le sentiment d'un concile général qui Ta suivi ? Croiton qu'il nous coûterait beaucoup de dire que Gratien s'est trompé ? Pourquoi nous ferionsnous scrupule de dire ce qu'il dirait infailliblement lui-même , s'il revenait au monde , et qu'il eût été en effet dans le sentiment qu'on lui prête? Il y aura toujours cette différence entre lui et Kemnitius , que la piété et la religion de Gratien ne permettent pas de douter de sa soumission au décret du concile général , s'il eût vécu jusque-là , au lieu que Kemnitius a compté pour rien de le mépriser. Mais, me dira-t-on , Gratien n'a pas été le seul dans la pensée que la confession n'était pas nécessaire ; il cite un grand nombre d'auteurs pour appuyer cette opinion , et il assure que ces auteurs sont des hommes sages et religieux. Supposons un moment, je le veux bien , que Gratien ait été dans l'erreur, que pourra-t-on en conclure ? il a dû , et rien n'est moins surprenant , chercher à défendre son opinion par l'autorité d'écrivains
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respectables , dont il s'est flatté d'avoir pour lui le témoignage ; il s'est trompé aussi bien poqr la preuve que pour la thèse; quelle Conséquence veut-on tirer de là contre le sentiment catholique ? Mais c'en, est déjà trop pour répondre à cette objection , ia plus forte cependant et la pins apparente que Kemnàtius ait pu former contre nous. Passons présentement an second article , et faisons voir que ce ministre n'a pas mieux réussi à vouloir éluder la force des pas* sages des sainte Pères , que nous citons pour la confession.
DEUXIÈME PROPOSITION
LES PASSAGES DBS SS. PÉRÈS , DANS LES PREMIERS SIÈCLES, PROUVENT CLAIREMENT L'OBLIGATION DE CONFESSER EN DÉTAIL LES PÉCHÉS SECRETS AUX PRÊTRES.
La plupart &e$ autorités que j'ai rapportées jusqu'ici , ne vont guère au-delà du septième siècle ; ces témoignages mV>nt suffi pour prouver, comme j'en avais le dessein , que l'obligation de confesser ses péchés était reconnue avant le concile de Lairan 9 et que Kemnitius a eu tort d'en référer l'origine à ce concile. Si je ne suis pas rempnté plus haut pour trouver des témoins % plus anciens, ce n'est pas par indigence, comme vous le verrez assez par ce qui me reste à dire ;
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car les premiers siècles «ras fournissent un grand nombre de témoins , qui ne parlent pas moins clairement sur la nécessité de la confession , que ceux dont nous avons déjà ont les dépositions. Kemnitâus-, pour affaiblir les preuves que nous en (irons , a imaginé plusieurs espèces de confessions, qu'il prétendavoir été en usage parmi les premiers chrétiens : celle qui se faisait à Dieu seul, et non an prêtre ; celle qui se faisait en général , et non en détail; ceile quise faisait par-dévotion et non par obligation ; celle par laquelle on consultait le confesseur sur quelque point particulier, sans kd déclarer tout l'état de sa conscience ; celle où Ton s'accusait des péchés publics , sans faire mention des péchés qui n'étaient venus à la connaissance de personne (1) : et c'est en rapportant les témoignages de l'antiquité a quelqu'une de ces diffieraotesfespèces de confessions , quïl prétend se tirer d^Babre , ■€* arrêter tontes nos conséquences; mais il est aisé de kn mofl^ tuer que les passages des saints Pères prouvent clairement une obligation stricte et indispensable de confesser au prêtre tons les péchés mortels dont on se sent coupable , même les plus secrets ^ pour en recevoir l'absolution.
Je compte , Monsieur , que le désir d'être éclaira sw nn peint d^une-estréme Conséquence pour votre salut, soutiendra votre attention dans l'examen oii nous allons entrer, et que Kemnitius, déjà convaincu d'erreur sur le premier article , ne ¥twis paraîtra pas mériter d'être cru sur sa
(I) Tora. 1. pag. 341.
simple parole , lorsqu'il prononce d'un ton dé* cisif , que nous n'avons pas pour nous les témoignages de l'antiquité. Voyons et discutons. Tertullien sera le premier témoin que je pn> dnirai devant vous , non que je ne puisse en citer encore de plus anciens , mais parce que je me suis proposé de ne rapporter que des passages clairs et décisifs , et au-dessus de toute espèce de contestation. Cet auteur , qui florin sait dès la fin du second siècle , s'exprime ainsi dans son Livre de la pénitence : ce J'estime que ce plusieurs évitent de déclarer leurs péchés * ce ou qu'ils diffèrent de jour en jour à le faire , ce parce qu'ils ont plus de soin de leur honneur ce que de leur salut; semblable à ces malades ce qui , tourmentés par des infirmités secrètes , ce cachent leur mal au médecin , et meurent ce ainsi par une malheureuse honte. 0 le grand ce avantage d'une pudeur déplacée ! Que nous ce reviendra-t-il d'avoir caché cette faute ? nous ce l'aurons dérobée à la connaissance des homcc mes, échappera-t-elle à celle de Dieu (1)?» Ici , Monsieur, Û s'agit des péchés secrets ; d'après Tertullien , il faut les déclarer , non à Dieu seul, mais aux hommes; dans sa pensée le salut est intéressé à cet aveu. Entendez présentement ses paroles comme il vous plaira i
(1) Piuroêque publicationem sui aut suffugere, aut de die ia diem diffère prasumo, pudoris magis memores , quam salutis : velut illi , qui ia partibut verecundioribus corporis contracta vexatione conscientiammedentium vilant , et ita cum erabeacentiâ sua pereunt........ Grande plané
emolomentum verecundiœ occultatio delicti pollicetur ; videlicet si quid humanae notitiae subduxerimus , proinde et Deum celabimus ? Tert. de Pœnit. Ed. Froben. p. 484.
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on d'âne confession publique et en pleine assemblée, on d'une confession secrète et au seul prêtre, peu m'importe : si Tertullien a exigé une confession publique , et en pleine assemblée , il en a donc exigé plus que nous , et il n'a pas voulu dispenser les pécheurs , comme vous faites , de se confesser du moins au prêtre ; s'il n'a exigé qu'une confession secrète , telle qu'elle se pratique parmi nous , le voilà donc entièrement dans notre sentiment. iflB '
Origène , qui a suivi de près Tertullien , com* paré les péchés secrets qui chargent la conscience, aux viandes indigestes qui chargent l'estomac, et dit qu'il faut avoir recours à la confession, pour rejeter avec nos péchés la cause intérieure de notre mal (1) ; il ajoute qu'il faut un grand discernement, pour choisir un médecin spirituel auquel on découvre les plaies de son âme , mais qu'après en avoir fait choix , on doit lui obéir en tout, même jusqu'à déclarer ses fautes devant toute l'assemblée des fidèles, s'il le jugeait à propos. Par où vous voyez, Monsieur , qu'avant de faire une confession publique , on en faisait auparavant une secrète, ail prêtre , et qu'on ne déclarait pas dans celle-là tout ce qu'on avait déclaré dans celle-ci.
Kemmtius s'est avisé ici de distinguer entre les péchés secrets et les péchés publics; il a prétendu que dans la doctrine (FOrttène les
«urne wiemmor!» fil^fr^jfrj « . M-
Ftoben. p. 599. . v*»**«-.a. ...j-r
TOM
fiâtes cachées doivent être confessées à Dieu seul , et tes fautes oqtpir^ ae$qséf$ su prêtre, p^ir appi^ndre de }m ,^i ^Uo? pçpvwtf jfefre jetétarées d^fl* ^a^iablée des fidi^e^ afy^c fruit et ^tvpç édification , $^n$. s^xpp^er atj£ raau*ai$ .effets, fo ]^ jpé$$race, ;,ft souftept qus -cette dpctruie ep ti^v^i^fppnpe jjans; Iss-deux bQipéiie^ jspr 1^ p^paie 37 , dpnt }çr première jtrajffS «pion lui, 4çs péchés dprte preiiijèw* espèce y et la suivante a pour objet ceijx de la j^cpji4e; mais il ^ a, qtfi lire hrç deux hpmélfc$ pppr voir gp'il ety pgrU daqs l'une et da#? ^aijj^ def péchés ^a gér^isj y Qt que cejttp dis- #nction n'a pas- Je moindre fondement* Qrigèue jBut 3993* connaître silleips, çpml^ien il est persuadé de la qécçsçîtç de confesser ses péchés Jes pl^sec^* ^5#4 #t ce qaele sepl ^ moyen de prévenir l'accusatif du démon , ce nqtfe ennepai, e$t4p x^ous ççcgsçf nousce ^mêrnes ; que celui qui jious a porté à offenser €f D^eu , ne jgfuiquera paf de npfts pecuser . de a rçcrç péchés îfis pbj& secrets , jpême de ceux <é poipijn? p^r la penséje; mais qu'en aous pn c< ^cç^nt ^pus-p^énije^ , ijjpus éviterons sa piap J^itè (j); » lj^eî» étendu saps doutai que nous npïîs acç^erops djç ncs péçfrép les plus #?fa?Gts 9 sajos quoi ils n$, laqueraient pas de £ogts êjfcp fjçproç^ parpotr? ,e*nwroi. Se pept-
(1) Si quid in occulto gerimus, vel etiam intra cogitationum sécréta commisinius, cuncta necesse est publicari ab eo, qui accusator est peccati et incêntpr ; si ergÔ în vita pr$vcniamus eum , et nostri accusatores simos, nequitiam diaboli elhigienius. Hom. 3. in Levit. Tom. 1. Edit. Froben. p. 124.
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il rien de plus fopt pour réfuter la distinction jiflagmaire de Kcmnitius ? et ne trouve-t-il pas également encore sa condamnation dans ce* ffpbfâ* paroles d'Qiigène : <c Si nous confessons « nos péchés , non-seulement à Bien , mais en. es ,ore à ceaxqui peuvent guénr nos plaies, nos ci péchés seront eflacés par celui qui a dit j ce Je dissiperai vos péchés ainsi que je dissipe a les nuées (1)? *> . . . *i
Qne dirai-je de saint Cyprien , contemporain d'Origèpe, et martyr en Tan 258. Ce grand homme n'emploie-t-il pas tontes les forces de son éloquence , pour porter les fidèles à se confesser exactement de leurs péchés ? « Qne chah; cun, dif/il, confesse sa fante tandis qu'il est * encore en ce monde, tandis qu'on peut re* ce cevoir -sa confession, tandis qne la satisfaction te e&t encore agréable à Dieu (2); » Ne rap^ porte-t-il pas l'exemple d'une fille qui fut punie de Dieu, pour n'avoir pas expié son péché avant de çommunier{3) ? Ne dit-il pas qu'on voit tous les jonrs des gens possédés par des esprits impurs , parce qu'ils ne confessent pas le secret de leurs péchés (4) ? PTinsister-fc-il pas sur l'œil
(i).Si rerelaYerimus peccata,pq«tra non solum Deo, sed et lis qui potstint medèri vuîaëribus nostHs , 'delebuufàf peccata nostra ub eo , qui ait : Ecce ddeo ut nubem iniquitates tuas* Hom. 17. fa Lucua. Tom. 1. Ed. Frobeu. p. 262, .
(2) Contteanfar shiguli deQctum suum , dum adhac qui deliquit ia gaeculo est , dum admitti ejus confessfi potest , dum satiafoctio apud Do-* minum grata est* Senn. de Lapais. Ed. Frobeu. p. 226.
(3) Qu» fefellerat hominem , Deum seosit ukorem, Edit. Frobeu. pag. 295.
(4) Quàm multi qootidiè pœnitentiam non aeentes , nec delicti sui tonscientiam confitenles , îmmundis «pmtibus aaimpleotur l Serm. de Lapais. Éd. Rigildi. p. *<& ' " "
de Bien qui voit tout, qui pénètre tout, et k qui rien n'échappe de tout ce que la dissimulation voudrait couvrir ?
Mais 9 dit Kemnitius , saint Cyprien loue la grandeur de la foi de ceux /qui s'accusaient d'avoir eu la seule pensée de sacrifier aux idoles, sans en être jamais venus à l'effet, par con-* séquent il ne fait pas à tout le monde une obligation de déclarer ses pensées criminelles (1 ). Belle conséquence ! Saint Cyprien voulait porter les fidèles à découvrir leurs mauvaises actions i même les- plus cachées, et il les animé par l'exemple de ceux qui déclaraient jusqu'aux pensées les plus secrètes de leur cœur : s'il les loue sur ce sujet , ce n'est pas pour leur en faire un mérite de surérogation , mais pour leur en faire un mérite d'obéissance; car il ajoute incontinent qu'ils en avaient usé ainsi , sachant bien qu'on ne se moque pas de Dieu impunément; ce qui fait assez connaître qu'ils n'avaient pas cru pouvoir s'en dispenser (2). Et il ne sert à rien de dire, comme fait encore Kemnitius t que si les pénitents croyaient devoir s'accuser de lia pensée de sacrifier aux idoles, c'est parce que cette pensée avait rapport à un péché public , dont elle pouvait aisément devenir la cause, car par la même raison ils auraient été obligés également d'accuser les pensées
(1) Tom. I • pag. 54*. p. 30,
(9) 0a*ûto et ' fldé majores et timoré meliofes sunt, qui quamvis nallo sacrifiai aut Ityielli facinore, constricti , quoniam tamen de hoc cogtiaterunt , hoc ipsnmàpud Sacôf dotes Dei dolenter et sirapliciter confltentur... Scientes .'scrîplum esse : Deas non irridetur. Serin, de Lapsis. Ed. Frobcn. p. Î26.
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d'adultère, d'homicide, de parjure, etc., puisque ces sortes de pensées ont le même rapport aux péchés publics , dont ils peuvent aisément der venir la cause. Kemnitius pose pour fait incontestable, que dans la primitive Eglise on ne se croyait obligé qu'à confesser les péchés publics et scandaleux ; comment peut-on appeler péché public une pensée qui ne se produit jamais au* dehors ? Quel scandale avaient* donné ceux qui n'avaient eu qu'une pensée interne de sacrifier? Trouvez- vous , Monsieur, les idées de Kemnitius bien justes et bien raisonnables ? ' Mais avançons , sans trop nous arrêter aux chicanes de ce ministre.
Lacjtanca, qui a écrit sur la fin du troisième siècle , nous avertit de ne point tenir notre cœur couvert et enveloppé , ç'e$t-à<-dire , comme il l'explique lui-même, de ne garder dans le secret de notre conscience aucun crime caché sous le voile de la dissimulation. U voit dans la circoncision des Juifs la figure de la confession , qu'il regarde comme la circoncision du cœur, dont les prophètes ont parlé, ce Dieu , dit-il, qui par ce une bonté infime nous a fourni tous les ce moyens nécessaires au salut, nous a tracé ce dans la circoncision de la chair l'idée de la ce véritable pénitence , afin que si nous mettons ce notre cœur à nu , c'est-à-dire si nous confies-» ce sons nos péchés pour satisfaire à Dieu , riou$ ce obtenions de lui le pardon qu'il refuse aux c< pécheurs opiniâtres et dissimulés ( 1 ). »
(1) Pœniteotiam nabis io illl Circumcisione proposait, ut si cor nu*
134 QUATflîÈMB LETTRE,
Faites réflexion , MofcsieuT , je vcMte prie , sur ce passage; poumons -notte èfc désftar tm pltfe clair ? Poinrrîoiià-ricms rien trouver qui nous fit mieux entendre l'obligation de confesser nos péchés les toltis secrète? -J-
fcaiflt Basile * iriort eh 378 ; dît «il temiâ exprès^, ce qtiû ^iséëèsteitë de èdnfeiser sëà a péchés à cefcT qftti Ohtregti là dfoperi<*atfcm « des mystère* de Died (1): » Or qui sont Éëfci* & qtii la di$peû3âtibri dès Mystères à été confiée , sinon les prêtres ? Que voudriez • MôiîsiètUr ^ de j»lds formel, et de pins opposé arix prétentions de Kenffiitto»?Qùe ce mifcisfre nous dise maintenant : ce II est bon , il est àvàtite^étix de tt confesser les péchés <jui chargent le pins ce la< conscience, polir demander conseil #ij u prêtre ; on ponr en recevoir quelqnè instruis ce tion (2). » Mate ce n'est pas lft ce qàé dit saint Basile : ce Père âséure, cjpli est nécessaire, nècessarium est , a^y**»»; Qne le ministre dise encore , ce qu'il né s'argit là que de la confession ce faite en termes génératix , par laquelle oh «c s'avoue pécheur et coupable (#). *> Mais d'après saint Basile là confession doit se faire , afin qufe la pénitence puisse être proportionnée à là qualité du péché (4). Or cbftmièfrt le tfriêtrte
dafferiÉrar, id <est f s( peccata mutra eonfessi satis Dea fecerinras, veuiam oooMqaamar^qoaBCOfttajnacibaB et admisse «ua celantibus denegantur. Lib. 4. dW. Just. T. 3 Biblioth. Patr. Ed. Colon, p. 580.
(1) Nècessarium est ■confiteri iis , quibus crédita est dispensatio mjsteriornm j)eî. Régula 988* T. t. Ed. Paris, p* 788.
(S) Pag. 344. N. 80. — (3) Pag. 344. N. 50.
(4) Quoniam conversionis modus débet esse accoraraodatus. Régula 223. Tom. t. Éd. Paris, p. 728.
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poomht-il proror^nher la pénitence, ^il»^ pas nnb connaissance exacte do péchë ? fi dit encore y « que comme on ne fait pas bonnttttré « les infirmités du corps à tons indifë&iiiméii^ et **ais seulenient i ceœc qui savent les gûéftr, « sluisi nç doit-on faire la confession de tes « pécfréà qu'à oeiix qui peuvent y apporter re^ ce lâède /1). » Mais jltonsie tir ^ se contentet-bn de ai» «n général qu'on est malade? nVi-on pas soin de spécifier tons &e$ maux au médecin » afin qnSL poisse y appliquer dès ré* mèdes convenables ? On sent donc parfaitement qne la peaisée de saint Basile est d'eadge* du$& nitent qu'il en use de même envers tojnédécitti de fconA*nèret c'est là jpstemeçnt L'avis que séant Grégoire de Nysscf j fi*?e devint Basile^ dohn$ aux pénitents : it Découvre* baitHment y dit-il Y ce à votre père spfrftxttl^ total «e qtte Vottfr aire* ce de plhs secret \ fadtèsJui cfOfu&ttbe le fond ce de Votre cœur y comme Vous montreriez à un a inédecin vos plaies - cachées (2}v >x ~>
f^dussftons-nous pas^autres témoignages sw la4técessité.dWe confession détaillée 5 en fandrait-il davantage pour confondre Kemnitius 7 Mais , Monsieur, nous sommes beaucoup pltwr riches en passages , que cet auteur ne Se lvest figuré; ceux qui me restent à produire sont
(I) Omninô în rwccatoram donfessione eadefo Vatîo ^t , v^»Makd^u apèrtiône vitiorum corporis. , de. Klegùla îfc$. Torçf. *'• Mît. WHfe' r*g. 708. ' '."* -11'
(9) Audaclcr ostende illi , quae surit recondila animï àrcana , tanquam «railla ruinera medico reiegc, Tn oraliôrie rh taûlierem p&catrk&b. T. î. Ed. Paru, apud iEgid. Morcl. p. 157. ?" v
1 36 quàtmémb lettre.
encore plus concluants , et qu'il faut on qu'il ne nie les ait pas connus-, on qu'il ait fait semblant de les ignorer , ou qu'il n'ait pas voulu en sentir la force,
. Saint Ambroise dit ce qu'il a été ordonné par ce le Seigneur d'admettre les plus grands pe-r ce cheurs à la participation des biens célestes ,. ce pourvu qu'ils fassent pénitence de leurs péchés « par le repentir du cœur, et la sincérité de la ce confession (1). » Remarquez, s'il vous plaît, Monsieur , la Condition que le Saint exige comme nécessaire pour être rétabli dans les droits sa* crés : il faut que le pécheur manifeste ses péchéà par une confession humble et sincère* Prétendrez-vous qu'il s'agit là de péchés publics et de confession publique? Mais il est aisé de vous faire voir que saint Ambroise demande également l'accusation des péchés les plus secrets ; car il dit au chapitre 1 6° de son Livre de la pénitence, que celui qui fait une exacte pénitence de s^s péchés cachés, ne reçoit pas pour cela les avantages de la réconciliation , s'il n'y est rétabli par le Jnini&tére des prêtres (2). Mais pourquoi avoir recours aux paroles du Saint , lorsque nous trouvons dans sa conduite une preuve complète dé cette vérité ? N'est-il pas dit dans sa vie, qui a été écrite par Paulin , l'un de
(1) Ergo evidentissimé Domini prœdicatione mandatum est etiam gransnini criminis reii » si ex toto corde et manifesta coofes&ione peccati pœnitentiam gérant , Sacramenli cœlestis graliam refundendam. Lib. 2. de Pœoit. Cap. 3. T. S. Ed. dot. Paris, p. 420.
^ (S) Si quia occulta crimina habens propter Christum studiosé pœnitentiamegerit, quomodo ista recipit, si ei communio non refunditur? Lib. l.dePœnit. Cap. 16. T. S. Ed. nov. Paris, p. 414.
ses diacres , et par conséquent auteur contemporain , qu'il répandait beaucoup de larmes en entendant les confessions des pénitents , et que par là il les obligeait à pleurer avec lui ? l'auteur n'ajoute-t-il pas que le Saint gardait un profond secret sur tout ce qui lui avait été confié, et qu'il ne s'en entretenait qu'avec Dieu seul pour implorer ses miséricordes (1) ?
Ce que nous lisons dans une Exhortation à la pénitence, de saint Pacien , évéque de Barcelonne, n'est-il pas également fort pour faire sentir qu'on exigeait des pénitents au quatrième siècle les mêmes dispositions qu'aujourd'hui? Ce saint évéque ne les conjure-t-il pas par celui à qui les choses les plus secrètes sont connues , de ne rien cacher, « de ne point voiler' leur <c conscience blessée (2) ? >* Ne se plaint-il pas de ceux qui s'adressent à des prêtres ignorants ou peu instruits , dans la vue de les sur* prendre (3) ? Ne dit-il pas qu'il y en a qui confessent bien leurs péchés et les expliquent assez soigneusement, mais qui refusent de se soumettre aux exercices pénibles de la pénitence ? Il les compare aux malades qui appellent le médecin et lui découvrent fidèlement leurs plaies , mais qui négligent d'y mettre l'appareil > et n'exécutent point ses ordonnances (4).
(1) Ita flebat , ut et illos ilere compelleret.... Causas autem criminum , quas illi contitebantur, nulli nisi Domino soli apud qoem intereedebat#r loquebalur. In vita S. Ambros. Ed. Froben. p. 10. ■ i
(8) Desinite vulneratam tegere conscientiam. la Pawenesi ad Pceait» Bibliolh. Pat. Tom. 4. p. 516.
(5) Quid faciès , qui decipis Sacerdotcm , qui aut ignorantem (aliis , aut non plauè scientem ? Ibidem. '«j
(4) Nunc ad eos scrmo sit , qui bene ao sapienter ruinera sua conO-i tentes , quœ vulnerum mediciua sit, non novcruni. Ibidem.
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Venons â saint Âugàstih, dont l'autorité vous payait aUs^i bieri ^àîlbtis taéritéi' ûtèk égards particuliers, té fedht dôctettt tyMMil! lions marquer plus clairement la ttécëssité #b confesser ses pèches là* plus iiebtëts ati* pi^s y que par les paroles suivantes • tirées de Sa <jta^: rahte-netivièriie homélie r « Que pefc-sbittiè ne ce dise, Je fais pénitence eh secret et devait a Dieu; celui qui ràfe pahîbhne cbhnàtt là pê* a nitencé dé ïfcbh écéti^ Î Èh quoi ! est-ce dëjfc c< ètt vainque Jésus-Chbist à dit à Ses ApOttëàf et et 4 leurs successeurs , Tout té <jùetà0dt délierez shttatèrtë, s&à délié dtinfle CfeZ? €k est-ce eh tâfa qtlè lés clés ont -été confiées à et TEglisé? prétendons-nous frustrer l'EVatigUè c<t de soi! effet ? rîendrons-hous vaines lés parolëir ce de Jê^ùs-ChriST ? osèrons-notos prohièttirè ce à qu'il refuse (1) ? >* C'est pour cela c^Uajbfcrtè dans Thomélie suivante, qu'une "aine chargée' de péchés mortels , nia point de saint à espérer v sans le recours au* clés de l^glise(2)/OHl è&ï aisé de voir, que pahni les péchés mortels dôiitil fait le dénombrement, plusieurs sont des péchés secrets et cachés qui ne viennent guère à la cbnn naissance du ptkblic. Il veut donc qu'un péchetifr résolu sincèrement à se convertir , aillé trôùvei?
(1) Nemo sibi dicat , Occulté ago , apud Deum ago ; novit Deus , qui mifei ignoscit* quia ia corde ago ; ergè aioé causfi dictuip est « Qœs. solveritis in terra , soiota erunt in oœlo ? ergè sine causa tùnt claves data* Ecclesiae Dei? frustrâmes EvangeliUra Det J froflramus wrba Ckrittf t promittiiaus fobis quèd iiie negat? Henu 494. Tonu 10. Ed, Froben. pag. 549.
(S) Implicatus tam mortiferis peccaterum viheulis detreelat canfogere ad claves Ecclesiss , etaudet sibi salulem aliqùam prilictri? Uoa. 50. Teui. 10. Ed. Frobcn. pag. 559.
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à l'instant même les prêtres éhargéà Ûtit M* nîslère des clés , pou* leur etfpOëer Tétât de sa éohsciefcce , et apprendre d'eu* ta âàtfafàbtfoà convenable & ses péchés (1), prêt; s'il fcdotiné du scandale, à le réparer par une (confession publique , selon Yàvià du dépositaire dëS éectet* de sa conscience. *
Saint Léon, mort environ trente ans atprès saint Augustin , a le pretaier retranché k coft-^ fession publique dans l'Eglise latiiie, pou? lie cbùservër que Itisàge de Paccfcsïltioh :* 4ec*ètë faite au prêtre; d'où il résulte <jue là confession publique était une affairé de discipline sujette au changement, et que là nécessité de se faire absoudre pat ion prèée , àpî&& lui iiïôi? déclaré ses péchés , a toujoriri été regardée côrtime lof* variable. Vbtei les paroles de té ghattd papé'i ce Je défends , dit-il 9 de faire réciter éti public « la déclaration que les pécheurs àtiroiit faite ce de toutes leurs fautes en détail et par écrit; ce il suffit de découvrir aux prêtre» par une fcoricc fession secrète les péchés dont on se sent ce coupable. Us sont louables, sans doute, ceux ce qtd dans là plénitude de leur foi ne craignent a pas de se convrir de confusion devant les ce hommeà , pàïCe qu'ils sont pénétrés dMne ce crainte salutaire eûtets le Seigneur; cepence dant, comme parmi les pénitents il peut et s'en trouver qui appréhendent à juste titre de ce publier leurs péchés , il faut abolir une cou- Ci) Veniat ad Antistites , per quos illi claves in Ecclesîâ ministrantdr. Hom. 50. Ton*. 10. EdiU Froben. j»g. 559.
ce tome si blâmable , de peur que plusieurs ce ne se privent des remèdes de la pénitence , ce soit par honte , soit par crainte de découvrir c< à leurs ennemis des actions dignes d'être, ce punies par l'autorité des lois : car elle est • a suffisante la confession faite premièrement à ce Dieu , et ensuite au prêtre (1 )„ » Vous voye», assez , Monsieur , par ces paroles , ce que saint Léon a jugé d'une pratique absolument nécessaire, ce qu'il a regardé comme de subrogation , ce qii'il a condamné comme une superfluité dangereuse,
Finissons par saint Grégoire-le-Grand ; car je ne dois pas multiplier ici les citations à l'infini , ce serait trop vous fatiguer. Ce saint pontife , qui a gouverné l'Eglise, comme vous savez, sur la fin du sixième siècle , nous a tracé dans la résurrection du Lazare une figure admirable de la conversion du pécheur; rien de plus propre à nous faire comprendre sa pensée : ce Tout pécc cheur , dit-il, est enseveli dans le fond dq ce tombeau , tandis qu'il retient ses péchés dans ce le secret de Sa conscience; mais le mort sort ce du tombeau , lorsque le pécheur confesse ce. de son propre mouvement ses iniquités. 1\ c< est dit à Lazare, Sortez du tombeau , comme ce si l'on disait à tous ces coupables, à tous ces ce. morts spirituels : Pourquoi gardez -vous vo$ ce péchés cachés dans votre conscience? Sortez ce du sépulcre par la confession, que le mort par
(1) Sufficitillaconressio, qua> primùm Dco offorlur , lum oliaw Saeçr- 4oti. Ep.N136. Ed. Qucncl. pag. 356.
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u tinsse au grand jour t c'est-à-dire que le pé- « chenr confesse sa faute; alors il pourra être « délié par le ministère des prêtres , comme « Lazare fut délié par les mains des disciples « du Sauveur(l).»
Ici , Monsieur , saint Grégoire parle de tous les pécheurs coupables de péchés mortels , omnis peccator, cuilibel mortuo inculpa ; il parle nommément de ceux dont les péchés sont cachés, introrsùm latet, in suis penetraiibus occultatur; il soumet tous les pécheurs à l'obligation de se confesser , puisque ce n'est qu'à ce prix qu'ils doivent être déliés par les prêtres , venientem foras solvant discipuli.
De quoi servent donc ici toutes les distinctions de Kemnitius ? et à quoi aboutissent les neuf espèces de confessions différentes qu'il a imaginées pour se tirer d'intrigue ? en eût-il imaginé trente autres, de quelle ressource tout cela lui serait-il pour éluder la force des passages que vous venez de lire ? ne sera-Nil pas toujours vrai de dire que les Pères des premiers siècles ont reconnu une obligation stricte et indispensable de confesser tous les péchés mortels, même les plus secrets, non-seulement à Dieu , mais aussi au prêtre ?
(1) Omnis peccalor , dura cnlpan introrsùm latet, ïa nù penetnlibua eum peccalor neqniila» to*p *ponlâ
im iiura coiucÎPMî-ii
iili.ilur; Bed rootiHiu «*■'" [Uelur. Laiaro»f|i ■■■
Lperlécaïlibej mortoo in colpa dû. ,
intra cotucienliam «bacondiiî lofas jam ppr confession uni rfrrr
larofautt
Je sais , Monsieur , ce que vous allez m1ob* jecter: vous prétendez , sans doute, avec Kemnifius, qq$ si pous. 37011$. des pères favfrr râbles à nptre cause (car il {est resté à cet autpuf encore assez de bonne foi .pour ^osep en <Ji$r conyej^r (t ) ) , *J.«i est d^tres ^ns»^^lpwpnt contraires à fips prétentions , çt vans jiç prçqf qrçew pas dç ftpu^ ftpp^ep îjpmw^ent *m\
c^WWm**m 4 W rtW!?^ en^oits ^ffîMft s'être ffppmg cfc WW**TP à faire firpire qtfjj spflft *tjl pénitent dç gç ponfesser fapm spql. f Ijfci?, Mopsiçj^*,je vops prie de rem^rqqçf 1° lT?e P8* k confession faite au prêtre, on eptencl aussi fort bien la confession faite à Dieu , pu$9* que le prêtre tient la place de Dieu f et que c'est Dieu qui par le ministère du prêtre absout JLç pécbeur» (C'est dans ce sens qp'Anastase de Sina $it : ce Confessez vos péchés à Jésus ÇJirisf ce par le prêtre (2). » C'est dans ce sens qoi} faut entendre la formule de saint Fulgençç ; ce Je me confesse à vous , Seigneur , Père dq « çiçl et de la terre (3) , » quoiqu'il y soif marqué que la confession se faisait devant lç prêtée yÇorqm hoç saçerdote; ainsi les passage de saint Chjrysostôme , qui semblent marque^ que la confession faite à Dieu suffît , n'excluenj pas celle qui se fait au prêtre.
(1) hnenhuitar apud Teteres tentent» dariores inclinantes ad neces* ntatem coofcttion». Tom. 1. Exam. pag. 353.
(S) Confitere Chritto per Sacerdotem peccata tua. De sacra Sinaxi. In Actoario. P. Combesia. T. i. Edit. Paria, apud Ant. Bertier. p. 880.
- (5) Conflteor tibi , Domine » Pater Cœli et terne. In Sacrant. S. Greg. Ed. Menard. Paris, p. M6,
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Jç vons prie 2° f\e remarquer la circonstance pft 9e trouvait 3 • Chry^ostAmei il succédait ^ If éclaire ^ patriarche fl? Gpnçkptfœpple , cpi #y ait çbpli dan* */pn Eglise Jji. pépitenpe «£ fc çfcn, fessipp pt&lique;Til a dpijç (}û intéresser vi- I^n^eoit 4 justyfieir et à n#p*tenir les acte* de son prédécesseur. jG'ept 4#tf cette ypq qu'il dit ; cf Jp i>e vqug exposa pa$ W plçiji tihqâtre, j$ c* r*n? prétends pas qqç youj* serviez 4? *peçtaçlç fc ,#p$ homme? ^n Ififut . OT)fefFM(t ?qs dé§pi;«f « dres* décftRyrs^Toqs £ Dliw, wsnfcr^yçw ot & -celui qpi açjroqs reprochera pas vos dé?è? fi tgleipei^s^ fla^s ,qu* &s giœrira (1). » Qr trouva vdai>* jçe, Père plusieurs p^ssa^eg geipblar Uesf qw,,s«is çxçferg 1» «(»f#ssifia faite. .4
IHerçptp te pr&w* ded«|Wife f oit 4pi»tite Jb fipnfesgioi» fefte eçprésgftgg de twoios, wkm
$ÇIW assewW*p. r , iv/ ^r- .« . V -
a? Remarquer * <rïl vpp* fiait rqpfl 1^ Saipf avait fort à cqwv la pratique de l'examen $e
cowwme y £t qu'ij • p exhortait «es ^udùeupef 4
tonte occasion. Or il est bieij $$r qpB$.*te?W cet esamçn ç'çst défait Bieshseul qutofl fe^l» revue d<? sçs pçpbé$ , c'e^t à pieq s^al qtforç lp$
f^emhçi: des remèdes propres i^ gn^rif ^ps rp^ sèves. Aussi est-ce de eçtt^ ^napère quîl faitf interpréter les paroles de Ja seconde honxélie $pr le-çkigaantîèaue psapme : ce Si vous avejç cç peipe à déclarer YQs , péchçq , aux hommes ^
(i) Hom. S.deincomf^fhens. NaLdifin*. Tom. 5. apud Hugonem. pag. 1195.
iH QUATRIÈME LEtTBfi.
ce dites-les tous les jours dans le fond de Votre te âme; je ne vous dis pas de les dire à celai « qui comme vous est seràteur, afin de recevoir « ses reproches; dites-les â ÎWeu , afin d'obtenir ce votre guérison (1). » Que penser ici de Kemnitius, qui nottë reproche de négliger la confession1 faite, à Dieu , pour ne nous attacher qu'à des aveux faits à l'homme ? Qu'est-ce donc que l'examen de conscience , sinon une confession faite à Dieu ? La pratique de cet examen est-elle plus en usage chez vous que chez nous ? Qui pourrait se le persuader? D'ailleurs le prêtre ne dit-il pas tous les jours à la messe , et tous les assistants avec lui : Confiteor Deo omnipo* tenti) Je me confesse à Dieu tput-puissant , et n'est-ce pas par ces paroles qu'on a coutume de commencer sa confession en se présentant au prêtre ? Il faut en vérité que Kemnilius ait été bien de loisir , pour s'amuser à des reproches aussi fnvoles ; plais achevons d'éclaircir les dit* ficultés qu'il nous forme sur les expressions de saint Chïysostôme.
Remarquez donc en dernier lien , s'il vous plaît , Monsieur , qu'il n'y a aucune obligation de confesser les péchés véniels , parce qu'ils ne nous privent pas de la grâce de Dieu. Il est très sûr qu'on peut les effacer par la confession faite à Dieu seul , par les gémissements du cœur et par d'autres bonnes œuvres ; c'est de ce» péchés que parle le saint docteur , lorsqu'il dit qu'on peut approcher de la Sainte Table,
(1) Tom. 5. apud flugonem. pag. 154. ,
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après avoir réformé devant Dieu les défauts intérieurs de sa conscience. Et si d'ailleurs Ton prétend que saint Chrysostôme reconnaît dans la confession faite à Dieu seul , la vertu d'effacer même les péchés mortels, nous prétendons bien l'y reconnaître aussi , lorsqu'elle est accompagnée d'une contrition parfaite , et d'une volonté sincère de se confesser au prêtre à la première occasion. Qui doute de plus que cette confession faite à Dieu ne soit, comme la prière, le jeune , l'aumône , et d'autres bonnes œuvres, une excellente disposition à la réconciliation , un remède très salutaire pour se corriger de ses péchés, et de plus un moyen très propre à expier les restes des péchés, je veux dire, à acquitter les peines temporelles dont on se trouverait encore redevable à la justice de Dieu , après avoir obtenu la rémission de la coulpe du péché? c'est là tout ce que le Saint a voulu dire dans les passages allégués contre nous. Vous voyez, Monsieur, que nous ne manquons pas de solutions pour y répondre ; en 'voilà de plus d'une espèce , il n'y a qu'à les appliquer ; elles Sont d'autant plus solides , qu'il ne saurait d'ailleurs y avoir aucun doute sur le sentiment de ce Père par rapport à la nécessité de confesser ses péchés en détail au prêtre.
Ignoreriez-vous , Monsieur, vous qui savez tout , ignoreriez-vous la différence que ce saint docteur établit entre les prêtres de l'ancienne loi , et entre les prêtres de la loi nouvelle ? Ne dit-il pas ce que ceux-là avaient seulement le ce pouvoir de déclarer la guérison de la lèpre
tom. n. 10
ce au lien que ceux-ci la guérissent effectivece ment (1). » Comment accorder ce langage avec le principe de Kemnitius? Gomment prétendre avec lui que le ministère du prêtre se borne à déclarer le bienfait de la réconciliation, et non à prendre comme juge connaissance de la cause (%) ? C'est sw ce principe qu'il établit la dispense de sç confesser en détail ; mais ce principe étant déclaré faux par saint Çhrysostôme» comment peut-il chercher à s'appuyer de Tau-* torité de ce Père ? Ce saint docteur n'ajoute-t-il pas dans le même endroit c< que Dieu a donné ce aux prêtres un pouvoir qu'il n'a pas accordé * aux Anges , ni aux Archanges ; car jamais il ce n'a dit à ces esprits célestes : Les péchés que ce vous remettrez seront remis (3). *> Mais s'il . ne s'agit que d'annoncer le, bienfait de la réconciliation , pourquoi un Ange ne pourrait-il pa$ s'en acquitter aussi bien que U prêtre ? Et quelques lignes plus bas, le Saint ne dit-il pas ce que ce le Père Eternel a donné à son Fils la puissance c« de juger dans toute son étendue ?» Or , dira-t-on que le Fils n'est pas véritable jpge ? Comment donc peut-on disputer cette qualité aux prêtres t s'il est vrai * selon saint Çhrysostôme , ce qu'elle leur ait été communiquée par ce Jésus-Christ , sans aucune réserve (4) ? » et
(i) Kl v&b Sacerdotibus noatris nop corporis lepram , verum animas soldes p Aon dk» purgatas probare , sed pargare prorsùs concessnm est. Ub. 3. <tefcw*rd$U T. ^tpud Hraottem, p, 509U
(2) Tom. 1. exam. p. â56L N, 40.
(3) Quant potestatem Deii», neque Aftge1iét neque Àrchangelis datant esse voWit » qtçue. enjim ad ill#s cfctiuit est : Qiiaâoumque alltgaxejriti^» etc. , Ub. 5. deSacerdot. T. 5. api^d Huçonem, p. 5Q8.
(4> Pater omnirariamFît^pot4tâten> dedif, cseterum video eandem omnifariam ^tsjstalcm â Deo Filio il lis Iradilam. Ibidem.
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si les prêtres sont véritables juges, comment jugeront-ils , sUs ne se sont instituts de ce qui doit faire la matière de leurs jugements ?
Mais pourquoi chercher dans les principes du Saint la preuve de la nécessité de se confesser en détail aux prêtres , puisque ses paroles marquent si formellement cette obligation. ? ITesâge-t-il pas ce comme le premier des devoirs ** de la pénitence , qu'on condamne ses péchés, « et qu'on les confesse (1)? » Et pour faire voir que c'est au prêtre qu'il faut les confesser, rfajoote-t-il pas un peu plus bas , qu'il faut rendre aux prêtres le respect convenable, parce que c'est & eux à remettre les péchés? fTexhorte-t-il pas les fidèles à faire une confession sincère pendant la semaine sainte , en leur représentant la commodité àù temps pour déclarer leurs péchés au prêtre , et pour découvrir leurs plaies au médecin spirituel (2)? Ne dit-il pas ce que l'Evêque , ou celui qui est chargé du ce soin des âmes, doit entrer dans tous les recc plis du cœur par une exacte recherche , ne ce rien laisser échapper, et prendre une conce naissance entière de toutes les maladies , ce pour leur appliquer des remèdes convenace blés (3) ? » Ne se sert-il pas de l'exemple de
(1) Medicamentum pœnitentiœ confidtar primo condemnando , et confitendo propria peccata. Hom. 9. in Ep. ad Heb. T. 4. apud Hugonem, 393. b.
(2) Facienda diligens et pura confessio. Hom. 30. in Gènes. T. 1. p. 50. b. Per illud tempos possumus peccata conEteri » rainera Medioo oHendere , et sanitatem consequi, p. 51. b.
(3) Itaque nihil horum relinquendom est, qood non probe excntiajj atque examinet Episcopus , tum demum illum oportet remédia congru^g apte , accommodaté aflerre. Lib. 2. de Sejoerdot. T. 4. apud Hugoném, pag. 500.
la Samaritaine , pour exhorter les fidèles à ne pas rougir de confesser leurs péchés ? Ne leur dit-il pas , ce que s'ils manquent à déclarer leurs ce péchés les plus secrets , ils n'éviteront pas la ce honte d'une confusion publique , devant le c< monde entier, an jour du jugement (1)? » Quoi de plus clair que tous ces témoignagnes? Comment donc Kémnitius a-t-il osé soutenir que la confession, auriculaire on secrète a été abolie du temps de Nectaire et de saint Jean- Chrysostôme , pour en tirer une fausse conclu* sion contre la divinité de son institution (2) ? Quand nous compterions pour rien tout ce que nous venons de voir de saint Chrysostôme , Sozomène , qui a suivi ce Père de fort près , et est mort vers le milieu dn cinquième siècle , ne pose-t-il pas pour principe incontestable que, pour demander et obtenir le pardon de ses péchés , il faut nécessairement les confesser au prêtre (3)? S'il était vrai que Nectaire et saint Chrysostôme eussent supprimé la confession secrète, comment Sozomène eût-il pu trente ou quarante ans après la suppression prétendue, tenir un langage si contraire à la pratique et aux règlements faits par les patriarches de Çonstantinople ? Peut-on nier que la confession secrète n'ait été en usage parmi les Grecs
(t) Errata sua in médium abducant , nisi velint in die ilIÂ horrenda universo orbi ea manifesté patere. Hom. 33. in Joan. T. 3. op. 36.
(2) Tom. f . pag. 349.
(3) Cum in petendA veniâ peccatorum necessariô confileri oporteat , grave ac molestum ab initio jure merito visum est Sacerdotibus tanquam in thealro circurnstaute totius Ecclesiae multitudine crimina sua evulgaro. Lib. 7. îlist. C. 1 b. Edit. Valesii,' p. 726.
aux sixième , septième et huitième siècles ? Les passages d'Anastase de Siiia, et de Nicêphore,
farde des archives , que j'ai cités , et le canon 02 du concile de Constantinople , nommé in Trullo (1 ) , ne le démontrent-ils pas clairement? Qu'on nous dise donc , qui a rétabli la confession parmi les Grecs , si jamais elle a été abolie chez eux? on si Ton ne peut en nommer le restaurateur , qu'on cesse de prétendre qu'elle ait jamais été abolie.
Lors donc que Socrate et Sozomène nous apprennent que Nectaire permit i chacun d'approcher des mystères selon le mouvement de sa conscience , ils ne prétendent pas dire qu'il fut permis indifféremment à tous les fidèles de se présenter à la Sainte Table , sans s'être auparavant soumis au jugement d'un prêtre par la confession : ils veulent dire seulement que les pénitents furent dispensés de se présenter dorénavant devant le tribunal de la pénitence publique ; que chacun consulterait sa conscience; que ceux qui se trouveraient sans péché mortel, pourraient en toute sûreté participer aux saints mystères , et que ceux qui se sentiraient coupables de quelque péché grief, auraient la liberté de s'adresser a un prêtre selon leur choix pour se confesser , sans être obligés de comparaître devant le juge établi pour administrer la pénitence publique.
C'est là tout le sens des paroles de ces de historiens, qui, comme vons voyez , JWonsmi
(l)Torn. 6. Cwnc.Ulib. p. 1195.
ne donnent aucune atteinte à la nécessité de la confession, quoi qu'en poisse direKemnitius. Mais il est temps de passer au troisième article. Je crois en avoir dit assez sur le second pour nous assurer les témoignages de l'antiquité, et faire voir l'inutilité des distinctions que le ministre de Brunswick a mis en œuvre. pour en éluder la force. Reste présentement à examiner la nature de l'obligation que les Pères ont reconnue.
TROISIÈME PROPOSITION
LES PÈRES ONT PRÉTENDU QUE L'OBLIGATION DE SE CONFESSER ÉTAIT DE DROIT DIVIN.
Je dis que lés Pères ont prétendu, et non sans raison, que obligation de confesser ses pécules en détail au prêtre était de droit divin : c'est là seule chose qui me reste à prouver, pour achever de détruire tout cet assemblage de fausses idées, dont Kemnitius a composé son système sur la confession ; j'abrégerai le plus que je pourrai, et si j'ai le malheur de vous ennuyer , je n'aurai pas du moins à me reprocher de vous avoir entretenu de choses inutiles .
1 ° Vous venez de voir que les Pères ont reconnu dans les pécheurs l'obligation de confesser leurs péchés en détail; or il est bien sûr que cette obligation ne peut être fondée que sur un
SDH LA COIÏFBSSIOir SAC MUTE H TELLE. 151 précepte divin , on sur nn précepte ecclésiastique : nom ne trouvons mille part, que les Pères aient cité aucune loi de l'Eglise pour le fondement de cette obligation; reste donc a dire qu'ils n'ont pas connu d'autre source de cette obligation que le précepte divin.
2° Plusieurs Pères enseignent en termes exprès , que la confession a été instituée par le Seigneur. Tertullien dit « que le Seigneur a « établi rexomologèse (1) : m Or, l'exomologèse est ou la confession même, on un exercice de pénitence qui la supposait. Saint Cyprien dit ce qae Texomologèse est nécessaire selon « la discipline du Seigneur (2), » c'est-à-dire , selon l'ordre établi par le Seigneur, Saint Léon dit « que Jésus-Christ a donné aux pré- « posés de l'Eglise le pouvoir d'admettre à la « participation du sacrement ceux qui se seraient « confessés , et qui auraient été réconciliés par « les prêtres (3). » Jean de Raithe, ami de saint Jean-Climaque, dit ce que nous sommes « obligés par une nécessité de précepte divin a « confesser simplement nos péchés (4). »
3° La plupart des Pères attribuent à la confession une vertu qu'elle ne peut avoir des ■ hommes. Tertullien dit <x que l'exomologese
(t) iMitalin à Domino Mémo loges in scieos. Lib. do pœnit. Edii. Froben. p*g- 485.
(S) QÛntoEMgùIioefagnNlnimiidelictU sccundiim disciplina minioWrwi oporw. Ub.Ii" (.. 16. Ed. Probe», p. 98.
(S) Pnepoûtii Eoderia bano irulidit puleslaicm , ut coiifllenlilu- ■ lianem pœoitootia dareol , «M, Ep. 83. adTlimd. Ed. Quiiicl. p. ':
(4) Qui» (implicilCT confit ' .maodaii. Ingrid. 4. Tom. 41 pag. »"■
ce éteint le feu de l'enfer (1) ;» Origène, a que la ce confession a la vertu d'effacer les péchés (2); » saint Chrysostôme, ce que c'est une abolition des ç< crimes commis ( 3 ) ; » saint Ambroise , c< qu'elle noxis garantit d'un châtiment que nous <x n'éviterons pas en cherchant à excuser nos ce fautes (4) ; » saint Augustin , ce qu'elle opère ce dans Târne du pécheur la joie et la santé (5). » Or, Monsieur „ sonfc-ce là les effets d'une insti7 tution humaine ?
4° La même autorité qui a donné au prêtre le pouvoir de juger , est la même qui exige de la part du pénitent la déclaration des péchés , afin de mettre le prêtre en état de porter son jugement. Or , d'après le sentiment général des Pères , c'est Jésus-Christ même qui a chargé les prêtres de faire les fonctions de juge ; j'ai déjà cité sur ce point saint Chiysostôme , je me contenterai d'y ajouter saint Ambroise , qui reconnaît expressément dans le prêtre la commis* sion de juge donnée par Jésus -Christ aux Apôtres et à leurs successeurs (6); et saint Jérôme, qui voit entre les mains des succès-
(1) Exomologesis ex tin gui t geheànam. Lib. de Pœnitent. Edit. Frobcn. pag. 485*
(2) Si revelayerimus peccata , delebuntur. Horo. 17* in Lucam. Ed. Froben. Tom. 2. p. 962.
(3) Confessio prssteritorum est abolitio delictorum. Homil. 20. in Gcnesim. T. 1 . apud Hugonem. pag. 20.
(4) Plurimum suffragatur reo verecanda confessio , et pœnam , qu»n sine confessione non poasuniiis , pudore subleramus. In Pgal. 37. T. 1 . Edit. Paris, p. 824*
(5) TristÎ8 es anlequam confitearis , confessus exulta , jara sanaberis. In Ps. 66, T. 8. Froben. p. 690.
(6) Quodautem eratjudicii sui dédit Apostblis. In Psalm. 58. T. 1.. Ed. nov. p% 818. N. 37.
SUR LA C0HFKMI0W SACRAMENTELLE. 1 53 sefifs des Apôtres les clés du royaume des Cieux , pour prévenir en quelque façon, par leurs jugements, le jour du jugement divin (1). (Test donc par l'autorité de Jésus-Christ même que les pécheurs se trouvent obligés de se confesser aux prêtres , comme à des hommes établis par loi , et incapables de juger des péchés passés , comme de l'état présent du pénitent , sans en être instruits par le pénitent loi-même. 5° Enfin , si les Pères ont cité les mêmes passages de l'Ecriture que nous , pour prouver la nécessité de la confession , il ne pourra plus rester aucun doute qu'ils ne l'aient cru d'institution divine aussi bien que nous. Or, Monsieur, vous trouverez dans les endroits que j'ai soin de marquer ici, que saint Athanase (2) , saint Hilaire (3) , saint Chrysostôme (4) , saint Augustin (5) , citent le passage du dix-huitième chapitre de saint Matthieu : Tout ce que vous aurez lié sur la terre , sera lie dans le Ciel , et tout ce que vous aurez délié sur la terre , sera délié dans le Ciel ; qu'Origène (6), Bède (7), Alcnin (8) , saint Bernard (9) , Hugues de Saint-
(1) Qui clara regni Cteloram babentc* quodarainodo ute diam jmii- <ài jndiowt. Ep.tdHeliod.de vit. totit. T. 4. Ed. Mnrtâatj, put. 1.
(S) S. Aih. m termonemin ilkTwfc. : Pnfecti ta ffm , ad *l> BoUtenk. pro Cauiiao tgDMrftar. T. *. Ed. no*, Mk f. 4M.
(3) S. BU. in 1S. Matlh. Ed. M*. P-rif - 700.
(4) S. Chïjmt. h. 3. de Sacerd. T. 5. Ed. Froben. p. BOB.
(5) S. Aag. Boa. 49. T. 10. Ed. Frobco. p. 5*9.
(6) Orig. Honi.S.inlmit.T.3. Ed. Veleriï, I. 58.
(7) Beda in Comment, ad Capm 3. Jacobi T. S. M,uJ *»"- Frienen. pog. 693.
(S) Alcaio.inEp. 71. Ed. DucL. 36. Canîsii Tom. 2. apuj « ptg. 416.
(S) S.Bern.inLib. Ked.Cap. S. T. 1. FI. Mal., p. 330.
Victor (1 ) , citent le passage du cinquième chapitre (le TEpttre de saint Jacques : Confessez vos péchés les uns aux autres ; vous les verrez tous dans les endroits marqués tirer de ces passages les mêmes conséquences que nous , pouf établir l'obligation de se confesser. Jl est donc démontré par cinq raisons sgrtis' réplique , que les Pères ont partagé nos sentiments sur la nà* ture de cette obligation; ie veux dire qu'ils en ont reconnu la source clans le précepte divin. J'ajoute qu'ils ont eu raison de regarder la confession, comme étant d'institution divine. Car enfin, Monsieur, pour examiner ici la chose en elle-même, n'est-il pas incontestable que Jésus-Christ a donné aux Apôtres , et en lettr personne aux ministres de l'Eglise, le pouvoir de lier et de délier , d'absoudre et de condamner? Penserions-nous que c'est pour en user témérairement , et sans connaissance de cause ? Dieu n'a-t-il pas eu soin de nous marquer luimême que ce LE PREMIER DEVOIR DES DISPENSATEURS ce DE NOS MYSTÈRES C'EST D'ÊTRE EXACTS ET FI-
cc déles (2) ? » Lorsque le Sauveur , pour accomplir la promesse qu'il avait faite à ses Disciples au chapitre 1 8 de saint Matthieu , leur dit avant de monter au Ciel , comme il est rapporté au chapitre 20 de saint Jean : Les péchés seront pardonnes à ceux à qui vous les pardonnerez , et retenus à ceux à qui vous les retiendrez , ne les chargea-t-il pas de faire le discernement
(1) Hug. Lib. S. deSacram. part. 14. C. T. 2. ïn codem apud Ant. Hierat. p. 495.
(2) 1. Cor. 4. 2.
entre les péchés qu'il faudrait pardonner, et ceux qu'il faudrait retenir? ce discernement peut-il se faire sans connaître le détail? ce détaÛ peut* il se connaître sans l'aveu du pénitent ? Qui ne voit donc ici la nécessité de la confession parfaitement établie, non par une conclusion amenée de fort loin , mais par la conséquence la pins naturelle?
Peut-être , Monsieur , le passage cité ne nous montre la confession faite au prêtre que comme un moyen d'obtenir la rémission de ses péchés; peut-être il ne va point à conclure qu'il soit nécessaire de s'adresser au prêtre , comme à son juge, pour se faire absoudre ; peut-être il laisse supposer d'autres voies pour parvenir à la réconciliation avec Dieu. Mais, Monsieur, vous ne faites donc pas attention à ces paroles : Les péchés que vous retiendrez y seront retenus% Comment seront-elles vraies, s'il y a d'autres voies indépendantes de la confession propres à réconcilier le pécheur avec Dieu ? Je suppose que le prêtre refuse l'absolution au pénitent ; dans ce cas il lui retient sans doute ses péchés : vous dites que le pénitent a d'autres moyens de faire sa paix avec Dieu; vous prétendez donc que les péchés lui seront remis, quoique le prêtre les lui retienne ; mais en le prétendant , ne formezvous pas une prétention contraire à' celle de Jésus-Christ ? Il est donc absolument nécessaire de se faire absoudre par le prêtre , après lui avoir donné une connaissance suffisante de l'état de sa conscience, et, à parler régulièrement* c'est l'unique moyen de rentrer en grâce avec
Dieu. La contrition tonte seule justifie, il est vrai , dans les cas où Ton ne peqt pas se confesser , mais elle ne peut pas avoir cet effet , comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le faire observer , à moins qu'elle ne soit accompagnée d'un désir sincère de se confesser au plus tôt. Et pourquoi , Monsieur , cette expression de l'Evangile ? Pourquoi ces clés données aux ministres de l'Eglise ? Est-ce sans dessein que le Sauveur a employé cette métaphore, pour ex-* primer le pouvoir qu'il leur conférait ? Non, sans doute; car de même que Ton ne peut entrer dans une maison fermée à moins d'en avoir la clé, de même aussi personne ne peut entrer dans le Ciel fermé par le péché, s'il ne lui est ouvert par le ministère des prêtres. Si l'on
Îr pouvait entrer d'ailleurs, ce serait en vain que es Apôtres et leurs successeurs auraient reçu les clés du royaume des Gieux ; que servirait-il d'avoir les clés d'une maison , si l'entrée en était ouverte indifféremment à tous, malgré celui qui en posséderait les clés ?
Ajoutez , Monsieur , qu'on ne donne pas les clés à un homme pour lui faire déclarer que la porte est ouverte ou fermée , mais pour l'ouvrir oq la fermer effectivement ; ce qui marque parfaitement bien la qualité du pouvoir qui a été donne aux ministres de l'Eglise. Car c'est ainsi que leur pouvoir ne consiste pas à déclarer seulement le pécheur lié ou délié , mais à le lier ou à le délier en effet; ce qui est absolument contraire aux principes par lesquels vous prétendez éviter l'obligation de vous confesser.
SUB LA COHTBSSIOfl S*CaAJffiKKTKLLK . 151
Pour ce qui est du passage de saint Jacques au îf* chapitre de son Epttre : Confessez donc vos péchés les uns aux autres , qui ne comprend la pensée de l'Apôtre ? N'est-ce pas que les pécheurs doivent confesser leurs péchés aux ministres chargés de les remettre ? La suite de ces paroles ne le fait-elle pas assez connaître , pnisqu'immédiatement auparavant il avait parlé des prêtres ? La particule donc marque ici une liaison , et il n'y en aurait aucune , s'il n'était parlé de la confession1 qui doit se faire au ministre de Jésus-Christ.
' Le passage de saint Jean au chapitre 1" de sa première Epttre n'est pas moins propre à nous faire comprendre, que la confession est une condition avec laquelle Dieu est prêt à nous pardonner nos péchés, et sans laquelle il ne nous les pardonnera jamais : Si nous confessons nos péchés , dit cet Apôtre , Dieu est fidèle et juste pour nous les pardonner , et pour nous purifier de toute injustice (1). Je sais que plusieurs de vos docteurs prétendent qu'il faut entendre ce passage de û confession faite à Dieu seul; mais je leur demanderai volontiers en quel lieu de l'Ecriture Dieu a promis le pardon à ceux qui se confesseraient a lui seul , pour avoir donné lieu à l'Apôtre de dire que Dieu sera fidèle à s'acquitter de sa promesse ? je ne pense pas, Monsieur, que vous sachiez de texte où cette promesse soit contenue; mais vous n'ignorez pas celui où il est dît : Les
péchés
que vous remettrez seront remïs; et c'est en accomplissant cette parole envers ceux qui se font absoudre par les prêtres, que Dieu se trouve fidèle dans sa promesse.
Les pruniers fidèles, qui vivaient du temps des Apôtres , n'ont pas ignoré le précepte de la confession , puisqu'au rapport de saint Luc ils
VINRENT CONFESSER ET DÊCLAHBR XBDRS FAUTES (1 ) *
et cette confession était bien détaillée , puisque d'après une exacte connaissance de leur action saint Paul leur ordonna de brûler les mauvais livres où ils avaient longtemps cherché un al** ment à leur curiosité criminelle; ils en brûlé* rent pour une somme considérable*
Soyez équitable , Monsieur , je vous prie , et je vous en prie d'autant plus librement, que vous vous êtes fait une grande habitude de l'être partout ailleurs : si , pour appuyer quelqu'un de vos dogmes, vous aviez des textes aussi forts et aussi clairs , ne croiriez- vous pas votre cause parfaitement et invinciblement établie ? Souffririez-vous qu'on vint vous dire de sang-froid, que vous n'avez pour vous aucun témoignage de l'Ecriture? et si quelqu'un vous le disait, ne le regarderka-vous pas en pitié ? n'admireriez-vous pas ou sa hardiesse, ou sa stupidité ? Que voulezvous donc que nous pensions de votre Kern ni tins, qui a Cru porter un rude coup à notre confession auriculaire , en disant froidement , qu'elle n'a pommelle ni les témoignages de l'Ecriture, ni ceux de l'antiquité? Je pense, Monsieur,
(1) AcT. 19. 18.
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tous avoir fait voir clairement le contraire par tous les raisonnements que j'ai eu l'honneur de vous faire; et le moins que je pois me promettre de vous , c'est que vous *vous tiendrez en garde pour ne pas vous en laisser imposer par ces airs d'assurance qu'affectent vos prétendus héros. Plus ils sentent leur cause faible , pins ils prennent un ton élevé , pins ils redoublent leurs vanteries , comme s'ils ne suivaient que le pur Evangile; et quand nous leur citons les textes de l'Ecriture les pins clairs , quand nous insistons sur le sens le pins naturel , en leur montrant nos explications appuyées sur le sentiment de tous les Pères , autorisées par la pratique de tons les siècles , soutenues par l'usage universel de l'Eglise, alors ils osent encore nous blâmer de nous attacher au fatras des traditions humaines, d'aimer la servitude, et de nous assujettir bonnement ans caprices de cens qui ont entrepris de dominer sur nos consciences.
Encore un coup, Monsieur, j'en appelle à votre équité , est-ce nous qui sommes blâmables d'avoir retenu un usage que nous avons reçu denos pères, un usage dont on ne peut, trouver l'origine dans aucun siècle postérieur à celui des Apôtres , un usage qui a été constamment pratiqué par les empereurs, les rois et tous- les plus grands princes chrétiens de la terre , un usage qui certainement n'eût pas trouvé des personnes y d'ailleurs si ennemies de la gène et de contrainte, dociles à s'y soumettre, s'il tC& venu d'une autorité supérieure à celle des h
mes ? Est-ce nous qui sommes blâmables d'à** voir conservé une pratique si utile à entretenir l'innocence , ai propre à ramener les pécheurs , si efficace pour tranquilliser les consciences humbles et sincères, si convenable pour mettre un frein aux passions , et si heureuse dans ses ressources pour rétablir Tordre , pour ramener à la justice , et pour réparer des dommages irréparables par toute autre voie ? ou plutôt n'est-ce pas votre Luther , homme sans aveu et sans caractère, qui a mérité un blâme éternel en entreprenant de son autorité particulière de retrancher une coutume aussi divine dans son institution que salutaire dans ses effets, et dont la suppression enlèverait à la fragilité humaine le seul remède qui lui reste pour se relever de ses chûtes , et fermerait à tous les pécheurs la porte du ciel, en les privant de la seule voie de réconciliation que Dieu leur a laissée sur la terre ?
Vos ministres de Strasbourg ont eux-mêmes si bien reconnu les avantages , l'importance et la nécessité de la confession privée, qu'ils ont tout fait pour la rétablir dans leurs églises. Voici en peu de mots cette histoire singulière i elle mérite sans doute d'être rappelée à votre souvenir.
Vers Tan 1 670 ils pensèrent à faire une non-' velle édition de leur rituel ; leur premier soin fut d'examiner avec attention ce qu'il conviens drait d'y changer ; leurs remarques faites , ils présentèrent aux magistrats un écrit contenant trente et un articles en forme de doute et de
SDH LA. COHFBSSIOW SACRAMENTELLE. 161 questions sur les corrections qu'ils croyaient on convenables on nécessaires ; ils remettaient néanmoins le tont avec une profonde soumis- ' sion , comme ils s'expriment , à la dernière et souveraine décision des magistrats. An reste, Monsieur , n'allez pas me soupçonner de n'avoir qu'âne connaissance confuse ou incertaine du fait que je vous rapporte. J'ai en en main la pièce originale qui a été présentée aux magistrats , et je vous .en ferai voir quand il vous plaira, une copie bien et dûment collationnée. Le sixième article de ce mémoire parlait de la communion, et l'on y témoignait désirer que le peuple reçût dorénavant la communion à genoux , tant pour se conformer à la pratique de l'Eglise de Saxe, dont on disait avoir reçu le pur Evangile , que pour marquer sa foi touchant la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie; on ajoutait que saint Paul voulant que tout genou fléchit au nom de Jésus- Christ, il était encore bien plus juste d'exiger que tout genou fléchit devant sa personne. Les magistrats répondirent à cet article en deux mots , qu'il ne fallait rien innover.
Le dernier article du mémoire parlait de la confession, et cet article seul se trouve avoir plus d'étendue que tout le reste; il contient 27 pages , tandis que tous les antres ensemble n'en contiennes que 22; il parait qoe c'est celui auquel on attachait le plus d'importan« pour lequel on croyait devoir plaider !» fortement. Aussi y emploie-t-on toul.
de preuves, pour porter les magistrat
sentir au rétablissement de la confession privée « H en était dès lors comme aujourd'hui : on se confessait par bandes et par troupes ; vingt et trente personnes se présentaient en même temps pour recevoir de compagnie la même absolution. Les ministres voulaient changer cet usage; tts désiraient que chacun en particulier fit connaître l'état de sa conscience , pour se faire absoudre seul et séparément; et c'est pour faire agréer ce changement aux magistrats, qu'ils ci* taient disais leur mémoire le onzième article de la confession cPÀugsbourg , l'apologie de la confession, le huitième article de Smalcade, le livre de la Concorde au titre de la prédestination , l'accord fait avec l'Eglise de Wittemberg , plus de douze auteurs luthériens , les paroles mêmes du rituel de Strasbourg, p. 32 et p. 295 , le sentiment de Jean Marbach et de Jean Schmidt, ministres singulièrement considérés en cette ville , et par-dessus tout le texte du chap. 20 de saint Jean : Les -péchés que vous, remettrez , etc. / puis ils finissaient leur requête en disant , qu'eu égard au serment qu'ils avaient fait à leur ordination de ne rien souffrir qui pût. donner atteinte à la doctrine contenue dans la confession d'Augsbourg , et dans l'apologie, ils s'étaient crus obligés de faire cette remontrance sur la confession , et de peur qu'on ne les soupçonnât d'agir par quelque vue d'intérêt, ils déclaraient renoncer k tous les émoluments qui pourraient leur en revenir , et promettaient de ne pas recevoir la pièce que les pénitents ont coutume de présenter dans
sim LA conrassios sacuSUttells. 163 les antres églises luthériennes. Les magistrats , pour tonte réponse a cet amas de raisonnements, de preuves, de citations, se contentèrent de mettre à la marge de la requête ces denx petits mots : C'est là une nouveauté qu'il ne faut pas introduire.
J'avoue que les ministres avaient en grand soin de dire qu'ils ne pensaient pas à rétablir la confession des papistes ; Us l'avaient rendue trop odieuse, pour qu'ils eussent osé tenter une pareille entreprise : c'était encore selon eux une gène insupportable, une torture cruelle des consciences; c'est ainsi qu'ils l'appellent dans leur écrit. Toujours" est-il vrai de dire qu'Us n'étaient pas contents de la manière de se confesser, telle qu'elle se pratiquait pour lors dans leur société , et telle qu'elle s'y pratique encore aujourd'hui; ils voulaient quelque chose de plus : ils désiraient que chacun ftt connaître en particulier à, son confesseur ses dispositions intérieures, et que s'il se sentait coupable de quelque péché grief, il eut assez de confiance en lui , pour oser le lui déclarer. Hais je demanderais volontiers a ces Messieurs, s'ils prétendaient faire aux pénitents une obligation de déclarer leurs péchés. secrets, on s'ils leur laissaient une pleine liberté dé ne les confesser qu'à Dieu seul ; s'ils ont prétendu qu'il n'y eût aucune obligation pour les pénitents de déclarer leurs péchés, comment ont-ils pu se flatter qu'on viendrait les déclarer «ans y être amené par I devoir, et quel eût été l'effet de la nouvelle or donnance sur des esprits raisonnables ? i
s'ils ont prétendu en faire un devoir , n'était-ce pas alors rétablir la confession des papistes sons un autre nom ? Quoi qu'il en soit, ils ont assez fait voir par cette conduite combien ils estimaient la confession des . péchés secrets , et s'ils n'ont osé l'exiger , du moins Font-ils fortement conseillée , et leur grand désir a-t-il été de la révoir ea pratique.
; Pour ce qui est des idées noires qu'on s'est formées de notre confession , et qu'on a pris à tâche d'entretenir dans l'esprit des magistrats , elles ne sont fondées que sur les anciennes calomnies des chefs de votre réforme, et nommément sur celles de Kemnitius , qui pour sa part seule nous en impose en cinq ou six chefs. .
Premièrement , il nous impute d'exiger une chose impossible , et prétend que nous demandons des pénitents , qu'ils se souviennent de tous les péchés qu'ils ont commis (1) ; or nous n'avons jamais dit qu'on fût obligé de se souvenir de tous ses péchés , mais bien de déclarer ceux dont on pourra se souvenir après un examen raisonnable. Unous fait, en second lieu, une obligation de confesser tous les péchés sans aucune distinction (2) ; or, nous distinguons entre les péchés mortels ou véniels ; et nous n'enseignons pas que ces derniers fassent partie de la matière nécessaire de la confession. Troisièmement , il suppose que nous exigeons un détail exact de toutes les circonstances (3); or
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nons demandons seulement qu'on fasse connaître celles qui changent l'espèce, on qui augmentent notablement le péché. Il y a , sans donte , de la différence entre dérober cent éens, et n'en dérober que deux , entre pécher avec une personne libre, et pécher avec une personne mariée. Telles sont les circonstances dont il est nécessaire d'instruire le confesseur; quant aux détails indifférents, non-seulement on dispense volontiers les pénitents jde les dire , mais on [les prie même de n'en point embarrasser leur confession. Quatrièmement, si l'on eh croit Kemnilius , nous faisons tellement dépendre la rémission du récit de nos péchés , que si nous venons à en omettre un seul, tout le reste doit être compté pour rien (1) : or , nous disons constamment qu'une omission faite involontairement et par oubli, ne préjudicie en rien à la validité de la confession. 11 nous impute en cinquième lien de vouloir mériter la rémission de nos péchés par l'exactitude de notre confession , et nous reproche de' donner par là atteinte à la justification gratuite, qui se fait uniquement en vue des mérites de Jésus-Christ (2). Or , nons déclarons avec le concile de Trente , que rien de ce qui précède la justification, ne mérite cette grâce précieuse ; et que noua ne regardons pas la confession du pécheur, à parler dans un sens stricte , comme une œuvre méritoire , mais comme une condition qne Dieu exige , et sans laquelle il né veut pas nous re~
(l)T.l. p. 359. H. 1. — ttP/Mï&M.&OMHl
cevoir en grâce , ni nous appliquer les mérites de son divin Fils. Trouvez-vous, Monsieur, que votre Kemnitius mérite de grands éloges pour sa fidélité à rapporter les sentiments de ses adversaires? ou plutôt ne vient-il point d'être convaincu d'irrçpasture et de mauvaise foi? Sied-il à on honnête homme d'employer de si mauvaises voies pour rendre odieuse la doctrine de ses antagonistes?
Mais revenons a vos ministres de Strasbourg; que penser de leur conduite , de celle des magisfrats , et de toute l'économie de votre religion ? Tout le corps de vos ministres , depuis le président de votre assemblée ecclésiastique jus- -qu'au dernier de vos vicaires , juge qu'il y a des changements importants à faire dans les usages 4e l'Eglise de Strasbourg , et nommément dans l'admini$tration des sacrements. On fait sur cet article de vives représentations aux magistrats ^ et c'est le corps entier des ministres qui les signe ; mais pourquoi ce corps ne fait-il pas par lui-même , et de son chef, les règlements (jtfil juge nécessaires ? N'est-ce pas lui qui est le dépositaire de l'autorité ecclésiastique ? Pourquoi avoir recours à une autorité purement séculière qui est établie de Dieu pour terminer «des procès et faire des règlements de police civile , mais qui n'a aucun caractère pour juger de ce qui concerne la religion? Ce n'est pas tout; on s'adresse aux magistrats, non pour agir de concert avec eux, et se ménager un appui : une telle démarche serait en quelque façon tolérable; mais c'est pour soumettre , à
ce qu'on dit , avec mie pkine et entière déférence le résultat des délibérations 'ecclésiastiques à la dernière et souveraine décision des magistrats. Et qui est-ce qui soumet ainsi lotîtes ses pensées et toutes ses lumières ; et à qui les soumetM)ft ? Ce sont deux qu'on regarde chez vous comme les maîtres et les docteurs de la religion, qui Viennent recevoir humblement des leçons ; les voilà prêts à écouter comme des oracles leurs propres écoliers , de simples laïques dont toute la connaissance en matière de religion se borne à ce qu'ils ont appris , dans leur jeunesse, des maîtres mêmes qui aujourd'hui les consultent; ce sont les pasteurs qui se sou- ^mettent au jugement de leurs ouailles ; ce sont des savants, que le devoir de la profession attache à une étude constante de la religion », 3pn témoignent une 'déférence entière pour se tendre à toutes les décisions de ceux que les soins domestiques * le maniement des affaires publiques, le négoce, ou de& études profanes appliquent à toute autre espèce d'idées.
Vous ne penserez pas, sans doute, Monsieur, ijue ceux qui composaient le corps des magistrats au temps dont j'ai l'honneur de vous parler, -Ment été plus habiles sur le fait de la religion que ceux d'aujourd'hui; du moins n'ya-Ml aucun sufet de le penser* Outre que nous vivons <lans un siècle fort éclairé , on redouble encore >chez vous les soins de l'instruction, depuis qu'on croit votre religion en danger sous un maitre catholique. Or, quelle idée avez-vous de l'habileté théologique des principaux memb
votre magistrature ? Certainement , Messieurs vos stettmeistres, ammeistres , assesseurs de la chambre des Treize et des Quinze, sont des geijs d'un très bon esprit; ils ont beaucoup dé politesse et de savoir-vivre; ils font paraître une grande sagesse dans leur conduite; ils montrent une expérience consommée dans les affaires ; ils entendent parfaitement les intérêts de la ville et de ses dépendances ; plusieurs parmi eux excellent dans la connaissance du droit; mais pour ce qui est d'être grands théologiens, je réponds qu'eux-mêmes ne s'en piquent pas , et vous n'oseriez leur attribuer . ce genre de mérite. Tels sont néanmoins les personnages qui apprennent à vos ministres , qu'il ne faut ni donner des marques extérieures de respect par la génuflexion en recevant la cène, ni se confesser seul à seul , de manière à faire connaître en détail l'état de sa conscience. Il est vrai que tout le corps de vos ministres tenait pour le sentiment contraire ; mais il est à croire que les chefs du gouvernement politique ont des lumières supérieures en fait de religion. C'est là sans doute le principe qui a réglé la démarche de vos ministres , et qui les a rendus si tranquilles au refus sec par lequel on a répondu A leurs demandes.
Qu'on est à plaindre, Monsieur, quand on s'écarte des routes que la providence a marquées ! Vos ministres ont crié contre l'autorité impérieuse des cojiciles , et refusé de se soumettre au jugement des évoques , qui sont les juges -nés de la religion , les juges établis
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et voilà ces mêmes ministres si difficqltaeux et si indociles , quand il s'agit d'écouter l'autorité légitime , les voilà rampants aux pieds d'un magistrat séculier , s'oflrant à recevoir la leçon de ceux qu'ils devraient instruire, et passant la contradictoire de leur sentiment sans réplique • Qu'ils viennent ensuite nous vanter la conformité de leur doctrine et de leurs rits avec l'Er criture-Sainte. Leur sentiment est , qu'il faut adorer Jésus-Christ dans l'Eucharistie y confesser ses péchés en particulier; ils citent pour cela l'Ecriture : le magistrat ne le trouve pas à propos ; ils acquiescent au sentiment du magistrat, et répètent toujours également aux oreilles du peuple, qu'ils suivent partout l'Ecriture, L'illusion peut-elle aller plus loin , et se manifester plus sensiblement ?
Pardonnez-moi , Monsieur , cette digression : elle est un peu longue , mais elle m'a paru propre , non -seulement à vous montrer l'estime qu'on ne peut refuser chez vous à la confession secrète et détaillée , mais aussi à vous faire remarquer les défauts essentiels de votre croyance. Pour peu que vous réfléchissiez sur l'exposé que je viens de faire , vous trouverez qu'il n'y a dans votre société ni méthode , ni juste subordination , ni règle sûre sur laquelle on puisse compter et que tout se dément , faute d'une liaison de principes qui puisse donner de la consistance à votre religion.
(1) Act. 20. 98.
1 70 QtTÀTRrtMïi UTTHS,
Je reviens à l'obligation de se confesser , et après tous 1 -avoir invinciblement démontrée, je finis en vous priant d'en peser sérieusement les Conséquences, Rester chargé de ses péchés , c'est se livrer À 1a justice d'un Dieu irrité , et $*en faire la victime pour l'éternité tout entière ; se procurer le pardon de ses péchés , c'est se retirer du bord du précipice , et s'établir dant le sein de ta miséricorde; c'est rétablir les affaires de son salut, en quelque mauvais état quelles puissent être • Or , Monsieur , tous les chrétiens depuis le temps des Apôtres jusqu'à Lather, otit été constamment persuadés que potir obtenir lé pardon de se^ péchés , il fallait les soumettre par mie confession humble et sincère au jugement d'un prêtre : quand je ne tous aurais jtes apporté sur ce point tant de preuves positives, il me suffirait de vous faire souvenir de la belle maxime de saint Augustin t il veut que tout usage généralement établi dans la chrétienté , et dont on ne peut trouver l'origine ni dans l'autorité des conciles , ni dans les décisions ^es papes, ni dans les règlements des évêques , $<rit nécessairement rapporté au temps et A llnstihttion apostolique (1). Or, Monsieur , 'fc'èst là justement le cas de la con+ fession auriculaire . Avant Luther elle était établie , et généralement pratiquée dans toute la chrétienté ; On ne peut dire ni quel concile , ni <qœl pape i ni quel évéque lui a donné commencement. Si l'on pouvait en nommer l'insti-
(1) lab. 4. de Bap. C. 24. Ed. Frobcn. p. 433.
tuteur, celui qu'on indiquerait avec le plus de vraisemblance serait sans ddute Innocent IH: or , je vous ai prouvé clairement que ce pape ne pouvait passer pour être l'auteur du précepte de la confession ; reste donc à dire que ?oblrgation de nous confesser nous est venue du temps des Apôtres ; et comme le ministère des Apôtres n'a pu aller jusqu'à attacher la grâce et la rémission des péchés à tmfe prati* que qui serait de leur institution , H fabt conclure nécessairement que là confession est d'institution divine, et qu'elle n'a pas d'autre auteur que Jésus-Christ même.
Mais je ne cherche poiitt ici à rentrer dans tlé Nouvelles preuves , j'en àî doiiné bieft *s£fe8« Le seul désir qui me reste , est de vous amener 4 réfléchir sur le [danger que vofcs Coûtez en ne vous confessant pas : vous <êtes ^ je te sais * Monsieur, d\ine conduite sage et réglée ; mais cette sagesse Pavez-v<ttfe toujours pratiquée ? c'est ce tjue je ne sais pas; la bouillante jeunesse es t>elle toujours restée daùs les justes bontés du devoir ? la pureté éù cdettr â-t-elle toujours répondu & la régularité des actions ? Ce n'est point à moi A sonder votre cœur ; mais si vous le sondez vous-même, ne vous reprochera-t-il rien ? Que nous sommes savants , nous autres confesseurs, sur les misères de Thomme ! que nous avons de peine à nous persuader que dans
mie religion on il n'y a pas de freia , on ait toujours vécu selon les lois exactes du christianisme ! Je connais votre modestie, Monsieur, et je ne doute pas que vous ne soyez le premier à vous condamner sur mille articles; je avis sûr que vous dites avec le Prophète : Seigneur, n'entrez point en jugement qvec votre servi" teur (1 ) ; que vous sentez , avec saint Paul , le besoin que vous avez de cette grâce , 'qui procure à Dieu la gloire d'un généreux pardon (2) : mais, que ne faites- vous donc ce qui est nécessaire pour obtenir miséricorde? Dieu, qui connaît la faiblesse de l'homme , a préparé un remède à ses chutes ; que ne vous en servezvous pour vous relever des vôtres ? Si vous étiez actuellement au lit de la mort , et que vous eussiez la commodité de vous confesser , pourriez-vous faire attention à toutes les preuves que j'ai apportées sur la nécessité de 1& confessioa , et ne pas vous croire obligé par les règles de la pradeace et par les lois; de la charité personnelle , de prendre vos sûretés ? Quoi! Monsieur , vous est-il évident que tous les chrétiens s'en sont laissé imposer? que les Latins et les Grecs ont agi de concert pour se forger une chaîne qui vous parait si pesante? que tout l'univers a été la dupe du pape Innocent III ? Vous estil évident que tous les témoignages de l'antiquité que j'ai cités , ne prouvent rien? que toutes nos preuves tirées de l'Ecriture sont illusoires ? J'ai peine à croire , Monsieur , qqe vous vouliez dire
(I) Psalm. 149. S. — (9) Hora. 3. 93.
on penser que vous trouvez là la certitude de l'évidence ; mais si des doutes , et c'est le moins que je puisse supposer , si des doutes s'élèvent en vous sur un point si important, quel risque ne courez-vous pas en restant dans une religion où Ton ne se confesse pas ! n'est-ce pas vous exposer à aller paraître devant le tribunal de Dieu, chargé du poids de tous les péchés que vous avefc commis depuis votre tendre jeunesse? tfest-ce pas rester dans un danger volontaire de trouver votre juge inflexible, après avoir négligé le moyen qu'il vous avait mis en main pour le fléchir?
Supposons pour un moment que la confession ne soit pas nécessaire : peut-elle être nuisible ? Peut-elle n'être pas infiniment avantageuse à ceux qui se confessent? un pénitent huàiilié aux pieds du prêtre , un pénitent qui se fait violence pour obéir à là loi , et n'omet rien de ce qu'il croit nécessaire pour recouvrer l'amitié de son Dieu , un pénitent couvert d'une honte salutaire qui aide ses regrets , et qui anime ses résolutions , ne vous parait-il pas, Monsieur, un objet bien digne de toucher le cœur de Dieu , et d'obtenir miséricorde ? mais si , pour apaiser Dieu , vous manquez à la condition qu'il exige comme nécessaire , ne vous livrez-vous pas à toutes les suites des péchés non pardonnes et réservés à la vengeance divine ?
Permettez -moi donc, Monsieur , de vous dire ici à peu près , ce que les domestiques de Naaman dirent à leur maître: quand bie& on
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puisqu'il s'agit de guérir de votre lèpre ? mais maintenant que le prophète ne vous demande antre chose , sinon que vous vous baigniez dans les eaux du joubdain (1 ) , comment pourriezvous vous refuser de pratiquer un remède si crise? Dieu, eût- il, Monsieur, attaché le pardon de vos péchés aux conditions les plus dures , y a-t-il rien au monde que vous ne dussiez êt^e prêt à faire pour l'obtenir? Maintenant U exige uniquement de vous , que vous déclariez avec un cœur contrit et huprilié vos misère? et vos faiblesses à celui qu'il a établi pou* son lieutenant ; pourquoi donc feriez-vou$ difficulté de vous servir du remède qu'il a ordonné pour la guérison de votre âme ? Et quV a-t+il dans la confession qui puisse tant vous effrayer ou vous rebuter ? craindriez-vous que le secret ne vous fait pas assez exactement gardé ? mais ignorez-vous, Monsieur, la sévérité de 0,03 lois,, ne savez-vous pas jusqu'où nous portons l'obligation du sceau ? peut-elle être et plus étroite, et plus universelle? figurez-vous tous les cas possibles ; jamais vous n'en imaginerez auçrjm ou i\ ppisse être permis de révéler ce que l'on connaît p^r la seule voie delà confession: fallûtril sacrifier mille vies et expirer dans les pfrfê, horribles tourments , tout confesseur doit y être déterminé plutôt que de porter jamais, par le pipindre mot, atteinte au secret de la confession $ *}ij$s) ne pensé - je pas , Monsieur , que
. (f) é.Reg. Cap. 5.15*
vous ayez jamais ouï parmi nous faire aucune plainte sur ce sujet ; vous pouvez* compter qu'il ne vous arrivera pas» d'avoir sujet d'en faire. Mais , me direz-vous , du moins est-il dur d'être obligé à faire des aveux secrets et bgmiliaqts , qui ne peuvent manquer de laisser de fâcheuses impressions dans l'esprit du confesseur. Qserai-je vous dire, Monsieur, ce qui en est , et m'en croireas-vous ? on ne frit janiafe tort à sa réputation dans l'esprit du çonfessenir* qçgnd on est résolu de se corriger j il est t>eaoooqp plus édifié des bonnes et saintes dispositions qu'il voit actuellement dans son pénitent , qu'il ne peut être frappé de tous ses déréglemente passés. Un aveu humble et sincère r accompagné d'un vif regret et d'une généreuse volonté pour l'avenir, charme le cœur de Dieu même, qui a été offensé ; comment pourrait-il déplaire à un homme qui ne se trouve en rien lésé par tous les excès auxquels en a pu s'abandonner, et qui sent en lui-même les mêmes principes de. misère et de faiblesse ? Croyez plutôt,. Monsieur, que le confesseur, plein d'amour pour Dieu et de charité pour k prochain, bénira mille fois le Seigneur de ce qu'il vent bien se servir de son ministère , pour rappeler à la vie le pécheur* qui allait périr.
Quand vous vous serez une fois déterminé à faire votre première confession ( car je m'attends toujours à vous en voir prendre la résor lotion ; et je ne cesserai d'espérer ce que je «e puis me lasser de demander à Dieu ); quand-» dis- je, vous serez prêt à faire votre première
confession , la plus difficile de tontes , comme la pins chargée i comme celle où Ton a le moins d'usage , il Tons sera libre de vous adresser à qni il vons plaira ; s'il vous est plus aisé de vons confesser à nn étranger qni ne vous connaisse pas , et avec qni vons ne deviez jamais avoir de rapports , vons en serez pleinement le maître ; et si vons aimez mieux vons adresser à nn prêtre de votre connaissance , j'ose vous assurer , Monsieur , qu'il se trouvera honoré de votre confiance , et que bien loin de rien perdre de son estime , vous verrez redoubler en elle tous les sentiments qui peu* vent vous attacher son cœur.
Je sais bien , Monsieur , que malgré tous ces motifs d'encouragement, je ne dissiperai pas entièrement la difficulté que vous pouvez éprouver à vous confesser ; Dieu a voulu que la confession fût accompagnée de quelque peine , tant pour se venger de la légèreté avec laquelle on Ta offensé , que pour apporter par cette répugnance salutaire une espèce de frein aux passions ; mais , Monsieur , dès que Dieu vous déclare sa volonté , y a-t-il à balancer pour vous î s'il ne veut vous rendre son amitié qu'à ce prix, croirez-vous l'acheter trop cher? je vous crois trop d'empire sur vous-même , pour cédera une difficulté si légère , lorsqu'il s'agit de contenter Dieu, et de vous mettre à l'abri de ses redoutables jugements. Mais , s'il vous en coûte, vous ne tarderez pas à être dédommagé de ce faible sacrifice; la paix et la joie intérieure que vous goûterez , vous feront sentir que vous avez
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trouvé grâce devant le Seigneur; les fruits du Saint-Esprit, qni habitera dans votre cœur, mettront votre Ame dans une situation tonte nouvelle , et vous feront trouver un contentement re vous n'aurez pas encore éprouvé. Je ne vous i rien, Monsieur, dont je n'aie va mille fois l'expérience dans les nouveaux convertis , après leur première' confession. Dieu ne vous traitera pas moins favorablement que les autres : j'en connais plusieurs qui, en se faisant catholiques, ont eu spécialement en vue de calmer les remords de leur conscience par on aven salutaire , et qui ont parfaitement réussi a. trouver par cet acte d'humilité le repos qu'ils avaient cherché vainement ailleurs. Je sais une dame de qualité, qui ne passait jamais par ht cathédrale , lorsqu'elle était encore des vôtres ,-' sans envier à ceux 'qu'elle voyait dans nos confessionnaux , l'avantage qu'ils avaient de ' déclarer leurs faiblesses. Dieu lui a fait depuis la grâce de les imiter, et*elle s'acquitte aujourd'hui de ce devoir avec autant de contentement que d'édification.
Puisse le ciel, Monsieur, vous faire participer au même avantage , et vous inspirer une volonté efficace de prévenir le -plus grand 'de tous les malheurs , le' malheur de mourir dans le péché! on y meurt, quand on néglige d'e obtenir le pardon ; et on n'en obtient le pardo que par une bonne confession, lorsqu'on est e état de pouvoir se confesser.
Vous me direz peut-être que sans être obli à changer de religion , vous pouvez avoir t
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k» avantages de la confession en vous confessant à on de vos ministres. Mais 1° il serait difficile de comprendre comment mous pourries être persuadé de la nécessité de la confession # et estimer encore w religion qui ne la regarde pas comme nécessaire ; STjenevous crois pas assea persuadé de la fidélité de vos ministres sur le secret , pour oser leur faire qm confession aussi sincère qu'elle le doit être ; leurs marâaies sur l'obligation du secret , et ta conduite qu'ils ont tenue plus d'une fois sur ce sujet 9 ne sont pas du moins fort propres à vous inspirer beaucoup de confiance ; 3° quand vous vous sentiriez pour quelqu'un d^entre eux toute la confiance requise en pareil cas , la confession que vous lui feriez serait fort inutile, puisque vos ministres n'ont aucun caraetfre pour donner des absolutions valables devant Dieu,
Ces* ce que j'espère vous démontrer dans la lettre suivante. Je Jfinis pour le présent , et c'est en vous demandant pardon de mes Ion* goçurs i je n'ai pas le talent de m'expliquer en peu de mots sur des obligations aussi importantes qui» celles dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir « JLe zèle infini que je me sens pour votue salut, me suggère toujours de nouvelles pensées > et ne me laisse pas la liberté de les opprimer ; j^ joins & ce zèle un vif désir de voua persuader de l'attachement sincère et respeertueus avec lequel j'ai l'honneur d'être , etc.
m;i vtr mj imni in lui1, 11,1 1 j ■ r1 y iiiiwiuisaaacagB
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Pwft j'avance âam le 4te**iii dont wua ave» m le plan dans ma première lettre* plus je sens redoubler en moi le *èfo qui m'intéresse à votre salqt* Voua ave* un caractère ai loyal, Bien a mis en voua deg dispositions si heu» reusa*, et qui , à la religion près, paraissent si propres à faire de vous un prédestiné; pour* rais-je vous voir engagé dans cette multitude d'attachés qui vous éloignent de la route àr\ Ciel , sans avoir le cœur pénétré de douleur, et sans me croire obligé de chercher toutes, les voies possibles pour voua les faire connaître , et vous engager à en sortir. Les obstacles que j'ai eu l'honneur de vous exposer jusqu'ici , sont aussi réels que funestes dans leurs effets ; il est difficile que vous n'en soyez pas convaincu, pour peu que vous ayez voulu donner votre attention â les examiner : mais celui dont fai à vous entretenir aujourd'hui , semble avoir
encore quelque chose de plus sensible et de plus effrayant, soit que Ton considère la vérité du reproche que nous vous faisons, soit que Ton regarde les terribles suites du défaut important que nous vous reprochons dans la plus exacte vérité.
Nous prétendons , Monsieur, que vous n'avez pas de prêtres chez vous; je veux dire , que vous n'avez pas d'hommes qui aient le pouvoir de vous administrer le sacrement d'Eucharistie , ni de vous absoudre de vos péchés ; car des ministres , qui aient le pouvoir d'offrir en sacrifice le corps et le sang de Jésus-Christ, vous n'en avez pas, vous en convenez aisément vous-même , et vous êtes bien éloigné de vous en mettre en pçine, puisqu'ils sont à vos yeux non-seulement mutiles , mais profanateurs. Je prends donc ici le mot de prêtre dans le sens que j'ai marqué;, je le restreins au seul ministère de la consécration et de la récopciliation , et je soutiens que vous n'avez chez vous personne qui puisse vous 'donner le corps et le sang de Jésus-Christ; personne de qui vous puissiez recevoir une absolution valable devant Dieu.
Vous te sentez bien, Monsieur, ce n'est pas de mon chef que je hasarde de vous adresser ici ce reproche. Ce reproche est celui de tous les catholiques de la terre , et la persuasion où ils sont tous sur le défaut de pouvoir dans vos ministres , n'est point un sentiment sur lequel ils n'appuient que faiblement, comme ils feraient sur une opinion qui leur laisserait la liberté de penser le contraire ; c'est chez nous
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un article de foi de croire vos ministres destitués de ce pouvoir , car le concile de Trente a décidé en termes exprès an canon 7* de la vingt-troisième session , qu'il n'y a que l'évoque qui puisse valablement ordonner des prêtres , et que le pouvoir d'administrer les sacrements , conféré par tonte autre voie, doit être réputé pour nul (1).
Si ce sentiment n'était passé chez. nous en dogme que depuis la décision du concile de Trente, je comprends comment, suivant vos préjugés, vous pourriez croire ne devoir pas beaucoup vous en inquiéter ; mais, Monsieur, remontez jusqu'aux premiers siècles de l'Eglise, et roua verrez cette doctrine. constamment sontenue dans tons les- temps. La protestation même de Luther sur ce sujet contre l'antiquité et contre l'usage des siècles passés (2) , protestation qui se trouve à' la tète d'une lettre qu'il écrivit aux magistrats et au peuple de Prague pour' les détourner d'envoyer prendre les ordres chez les évoques catholiques, cette protestation , dis-je , fait assez sentir qu'il n'a pas cru l'antiquité favorable à sa nouvelle manière d'ordonner, et cette seule réflexion suffirait
(I) Siqaiidherit.BphcopM.nonesepmbyti lnbera potettatem conGraundi et arduandi , vel ■ eue cum Preibjleria commonem , wl nrdiiies a1 pâli «et pnteaUln ncalaria coruenia lut vocal! qui nec uii Eccleaiuik* et Canonkl poiestaie mu sunl, sed alimidfi ïeniuut, Icgitimoa eue Verbl et DÙtrw ( ansiliema ait.
(8) Parinn sollicili , quid moi1, qni:l l'uli ■<"■ in fcecrini. Tarn. 3. £dit. lea. ChrUiUn.. filioiiii de p»g. 576.
déjà pont* troubler la sécurité dans laquelle vètts vivez touchant le pouvoir de vos ministres. Peut-être ne vons ésfe-il jamais venu en pensée de révoquer en doute leur autorité ; mais , flfonsfefar* pont avoir le droit de continuer â rester dans dette tfranqmllké i il faut nécessairéâaent «apposer comme un fait incontestable > que tonte l'antiquité s'est trompée , qu'aucun des saints Pères nfa vil clair dans ce qui regarde l'ordination , que tons les peuples chvé» tiend de la tetfre n'ont eu que des idées lames et extravagantes 'du ministère , que l'Eglise s'est écartée constamment pendant plus de quinze siècles de la pratique et de la doctrine des Apôtres ; à moin* de suppose* toutes ces assertions comme autant de vérités certaines et incontestable*, vous ne pourrez nullement rester tranquille sur le chapitre dont il s'agit > comme vous le verres iasséfc par la suite des raisonnements que 96 dois avoir l?hanbeur de vous développer. Or, vous m'avouerez >, Monsieur* que cette supposition est un peu forte , et que vos docteur* ne sotet pas tout à fait en droit d'exiger qu'on la leur passe comme un prélimi* taairev Vous trouverez sans doute bien plus raisonnable d'examiner qui des deux s'est trompé , de Luther ou de toute l'antiquité ; le sujet en vaut certainement bien la peine , il s'agit ici du tout : si vous restez dans un parti où â n'y ait pas de pouvoir de consacrer ni d'absoudre, vous voilà hors d'état de satisfaire au précepte de Jésus - Christ , qui vous ordonne sous peine de damnation éternelle de recevoir son corps
SDR LE DÉFAUT DE POUVOIB, ETC. 183
et son sang (1 ) ; vous Tollà de plus retenu pour toujours dan» lu liens de vos péchés , sans pouvoir profiter dd bénéfice des clés pour vous faire délier. Comment pourrez-voos donc espérer de vous sauver dans un parti ou se se trouvent pas les ressources les plus nécessaires an saint ? comment même pourra.-4-on appeler Votre société une Eglise i s'il est vrai qu'elle manque de minisuies et de sacrements ? or, n'estce pas en manquer, que d'avoir des ministres sans pouvoir, et des saorements sans vertu ?
Aussi votre Kemnitius a*t-il si bien compris l'importance de cet article, qu'il n'a pas craint de dire «c que par cette prétention oomtze le « pouvoir des nouveaux «niuistres , nous ae « cherchions pas tant à critiquer et a blâmer « vos £ghsesn qu'a ks suffoq>aerT a les égor- « ger, à les détruira, «t a. les renverser de fond « «n comble (2) ; ■» co sont ges propres terme* , dont l'exagération même et la singularité rendent plus énergique l'expeepsion de la pensée*
Non, Monsieur, notre dessein n^est si d^louflèr , ni d'égorger 3 suOs Tfcdona «Huleraènt , s'U est possible, empocher des awriffi tachetées du précieux Jane; de Jésus-Christ t de péfir éternellement, ïauteide ht nounrinare nécessaire à la conservation de ieuf aie, ou.des remèdes dont elles 'Ont «bsoluiaettt besoin pour guérir les blessures mortelles da péché. Ce sont là,
1 84 CINQUIÈME LETTOB.
comme vous voyez , Monsieur , de vues de cha* rite que vous ne sauriez désapprouver; vous conviendrez même aisément , que supposé notre persuasion , nous ne devons, pas nous dis* penser de vous avertir de votre indigence. . .
Sans doute , si je voyais un aventurier ven* dre de l'eau commune dans de petites fioles, comme des essences exquises , comme des spécifiques d'une admirable, vertu , comme des re, mèdes souverains à toutes sortes de maux , je me croirais obligé à détromper des gens trop crédules que je verrais dans la pensée de vouloir en acheter, de .peur qu'une vaine confiance dans un remède que je saurais ne devoir leur servir de rien , ne leur fit négliger les remèdes véritables et propres à leur conférer le bienfait de là guérison. Gomment donc pourrions-nous nous taire, lorsque nous vous voyons prendre des ressemblances et des fantômes de sacrements pour des réalités, persuadés que nous sommes de l'incompétence de vos ministres et de là non-valeur de vos sacrements ?
Je comprends que Messieurs vos ministres n'aiment pas qu'on vienne à toucher à cet article; la seule proposition que nous faisons avec cet air de vérité que lui concilie d'abord l'usage de tous les temps , semble déjà par avance les dégrader et les avilir dans l'opinion des peuples , ce qui ne peut manquer de leur être sensible. Mais , faut-il par complaisance et par ménagement pour eux trahir les intérêts de Jésus- Christ ? Serait-il juste de sacrifier le salut de tant d'âmes à la crainte qu'on pourrait avoir de
leur déplaire ? je proteste ici que je ne cherche pas à leur faire la moindre peine. Mon caractère vous est assez connu , Monsieur ; vous me ferez , j'espère , la justice de croire que je n'aime point à chagriner, personne; si néanmoins, je ne pois, dire ici la vérité sans provoquer la mauvaise humeur de vos ministres, à qui vous . montrerez sans doute cet écrit pour leur demander leur sentiment, comme vous avez coutume de le faire , il faudra bien se rér soudre à supporter leur colère, plutôt que de consentir à vous voir tranquillement rester dans une erreur si préjudiciable à votre salut. Mais ce n'est, là déjà que trop de préambules ; je dois me . hâter, d'entrer en matière: si je ne puis assez mériter votre attention par; l'élégance du style, accordez-la, s'il vous plaît,, à l'importeçce du sujet , elle semble vous, la demander tout entière.
Vous n'ignorez pas, Monsieur, qu'avant la naissance de Luther tous les chrétiens de l'univers étaient si: fort persuadés de la nécessité de se faire ordonner par un évèque pour pouvoir faire les fonctions de prêtre , que les Hussites même de Bohême , tout séparés qu'ils étaient de l'Eglise catholique , ne laissaient pas d'envoyer ceux qu'ils destinaient au ministère , vers des évêques catholiques , pour recevoir de leurs mains les ordres sacrés : pour y parvenir il fallait employer la surprise et dissimuler sa religion ; et néanmoins on les vit pendant plus d'un siècle , à commencer depuis leur séparation jusque plusieurs années après celle de
i$6 ûiSQvtmn LCTtw.
Luther, pratiquer ce tuisérahl? artifice , dans, la persuasion où ils étaient qw ni doits leroyanme de Bohème ai aài&eurs , M n'y avait aucun évé* que de lew faction ciqœkàe d'ordonner des pré* très Hiissiies * et qcf ainsi tf était là i'rapqae «oie qoi leur restât pour ne donner des faateuns revêtu* d"*tti pouvoir légitime.
Or, Luther, *près a*oir imaginé sinnomvèap mode d'ottKnatioû j «erat devoir leur faire part de & découverte f et ce fat pour les faire cha»* ger de sentiment et les ffmeaer à sa méthode ^ qu'il écrivit a&t magistrats de Prague la lettre dont fdi «u rhoanewr de tous parler; cVat flans cet éetlt que «e trotrre soigneusement développer le «eeret de la nouvelle ordination arec Cous les titres que Luther a pjgés les plus pnth près A rawtiéditer. Il y soutient premièrement que tout chrétien est prêtre à raison de son baptême , expression qu'on lui passerait aisément ^ s'il ne prétendait l'eiuptoyer que comme tme tournure figurée et métaphorique , <et exprimer seulement par là que chaque chrétien est en état d'offrir des Sacrifices à Dieu, ne fût-ce que celai dun cœur contrit <et homiïié (I ) . Mais œ n'est pas là le «eus qtfïl a eu en vue: il prétend que chaque chrétien est "véritable prétoe, «t a «n pouvoir aussi réel de consacrer et d'absoudre , <joe celui dont auras reconaa&sions le prêtre catholique revêtu par la force de son ordination {%)+ Il dit GU seceafed lien, que quoique chaque chrétien ait tous les pouvoirs attachés à la
(1) Dfe instituftodis Mîuistris , cdit. Jenensis Ulinec. T. 2. p. 530.
(2) Tuin. 2. pag. 583.
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prêtrise, il ne doit pas néanmoins en faire les fonction , sattô être appelé ato ministère r par fa multitude des suffrages, «et il prétend que tfesstfc chûbc dé la communauté , qui lait entrer légitimement le sujet choisi , dam Teifercioe du pouvoir sacerdotal primitivement conféré par le baptême ; de là ce mot favori, «qu'on est prêtre par naissance et ministre par élection (1 ); » d'oii & fconclnt qne Fordre de prébise reçu par Km* positiondes mains de révêqufe, «est parfateemeot inutile.
Voilà , Monsieur «, en peu de mots tonte la doctrine de Luther sur ce stojet , doctrine qui He se trouve pas seulement renfermée dans la lettre que )è viens de citer, mais qne Luther répète et inculque dans pltudeuits antres «wwges , comme dans la défense des articles condamnés (2) i dans son livre de la captivité de ïtorbylone (3) , dans le livre oontre & messe privée £4) -, dans la réfutation prétendue -du litre de Jétdme Emsékr (S) ; or dans tons ces en- 'droits Ltfther ne traite pas cette matière superficiellement , mais il y parle en hoinme qui ftdt tons ses efforts ponr expliquer avec tonte la netteté possiMe ce qu'il a pensé ^«r Cet article.
Je sais , Moasteur , que pkcietirs de ses disciples ont notablement changé celte doctrine ; iriafis quelque changement qulls y aient ap-
(ï)*$ade*dbfera fias*!* ftftnkftfom £e*L De tottaendfehtitf&tris Ecdettiae , T. S# Edït lat. Jenengfe , p. 380.
(t) T. 1 • Ed. Jen. Germ. p. 416. — (3) t. S. Ed. Jeu. lat. p. 296. b. -H4) T. $. Ed. Jeu. lat. p.'467. b. — (5) t. *. Ed. Jcn. Germ. p. 569.
porté , le tour qtrëls donnent à leur système r est pour le fond si lié avec le sentiment de Luther , qu'on ne peut réfuter l'un sans réfuter l'autre. Je les suivrai exactement dans leurs va-; nations ; je combattrai les uns et les autres , je veux dire, et les disciples fidèles de Luther, qui s'en tiennent à la doctrine originaire de leur maître , et les esprits plus hardis qui ont voulu le surpasser en sagesse , et cherché à modifier ses principes , et afin de les confondre tous éga? lement , j'avance trois propositions : première^ ment , il n'est pas vrai que chaque chrétien soit véritable prêtre et ait pouvoir de consacrer et d'absoudre ; secondement , il est égale*ment insoutenable de reconnaître dans umé communauté de laïques l'autorité de commt*niquer ce pouvoir ou le droit de l'exercer ; troisièmement , l'ordination de l'évêque est absolument nécessaire pour conférer -le. pouvoir d'administrer la cène et la pénitence , et tout acte de ce genre fait par un homme que l'évêque n'a pas ordonné, est indubitablement de nul effet et de nulle valeur.
Voilà, Monsieur , trois propositions aussi certaines qu'elles . sont fatales à votre ministère , de quelque manière qu'on s'y prenne poqr lé défendre. Vous ne m'en croirez pas sur ma parole , mais aussi ne refuserez-vous pas d'en examiner les preuves , et vous les trouverez telles, je l'espère , que vous n'aurez pas à me reprocher de m'être trop avancé. Je vous prie seulement de remarquer ici qu'il me suffira de justifier une de ces trois propositions , pour con-
vaincre votre ministère de nullité, du moins dans le plan de Luther. Mais si je viens à les justifier toutes trois , il vous sera encore bien moins possible de ne pas reconnaître dans votre religion ce défaut essentiel, qui entraine après soi de si terribles suites.
PREMIÈRE PROPOSITION
il n'est pas vrai que chaque chrétien soit vé-
RITABLE PRÊTRE, ET AIT LE POUVOIR DE CONSACRER ET D'ABSOUDRE
Faut-il commencer 'par entreprendre de prouver que tous les chrétiens ne sont pas de véritables prêtres, et que chaque personne baptisée n'a pas le pouvoir de consacrer et d'absoudre? mais, Monsieur, n'y a-t-il pas à craindre pour moi, que je ne paraisse vouloir faire injure au sens commun en tentant sérieusement la preuve d'une vérité si généralement reconnue ? la proposition contraire n'a-t-elle pas tout Pair d'un de ces paradoxes qui étonnent et révoltent l'esprit, dès qu'on les entend proposer, et qu'on ne peut espérer de faire recevoir à personne qu'à force de subtilités et de sophismes? Luther a été le premier qui a avancé une proposition si incroyable; une infinité de faits des premiers temps du christianisme démontrent qu'on a toujours cru le contraire ; toutes les raisons allé-
g*ée» par Luther pour établir on dogme ai ifiOnf sont pitoyables , et ne peuvent parvenir à loi donner le moindre degçé de vraisemblance; vos propres partisans , les pasteurs aussi bien que le peuple témoignent assez par leur conduite n'en rien croire eux-mêmes. Tel est le fondement de votre ministère évangélique; jugez du reste d* l'édifice.
Je dis premièrement , que Luther a été le premier qui ait osé avancer le dogme étonnant du pouvoir sacerdotal commun à tous les chrétiens ; car qgoiqne on trouve quelques semences de cette erreur dans les livres de Jean Wiclef, et dans la doctrine des Vaudois , le sentiment de Luther n'est pas néanmoins tout à fait le même que celui de ces hérétiques. Jean Wiclef
comme les hommes de recevoir les ordres. Les Vaudois soutenaient que tout homme juste et ami de Dieu était prêtre par la grâce sanctifiante, niais ils n'étendaient par le sacerdoce à tous les chrétiens ; il n'y a que Luther qui ait été si libéral envers tons, et qui ait fondé le pouvoir sacerdotal sur la grâce du baptême , et non sur celle de l'ordination. $i quelqu'un veut cependant prétendre trouver pne parfaite conformité de sentiments dans la doctrine de Luther , de Wiclef et des Vandoist je m'en mettrais assez peu en peine ; ce n'en sera pas moins nne nouveauté , et il y aura anssi peu d'honneur que de profit pour Lnther de l'avoir puisée
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dans des sources si empoisonnées. Qu'importe que ce soit au commencement du seizième *îècfet temps de Luther * ou sur lu fin du douzième» teoip3db*Vati<fei*^ ou vers b milieu do quatorzième, temps de Wiclef, qu'on ait ouï parler pour 1b première foiadeeette doctrine ? la date de son origine sera toujours bien asse* fraîche pour fiiire comprendre la fausseté du nouveau dogme à quiconque tondra réfléchir sur la nature de son objet; car comment un article si important, qui intéresse généralement tous les chrétiens , et qui dtoti Une infinité d'occasions aurait été d'une très grande ressource * a-tril pu être ignoré de tous les cbrétie&s pendant un temps si considérable ? Qwi ! les chrétiens sont tous des prêtres , et iis n'en cnat rien du pendant Aawe, quatorze ou qtunatf sièdea? ils ont le pouvoir de consacrer et d'absoudre % et dans a» million de besoins qui se dont présenté* , Hs tfen ont jamais fait aucun usage ? personne neksa avertis de l'excellence et de la vertu de hwr sacerdoce? personne! ne leur a appris k tu faire les fonctions dans les occasions pressantes , i>ix les ministres de 1'EgEse ne seraient pas à portée de donner du secours 2 comment donc s* vérifiera la parole du San* tout, par laquelle il a promis 4 son Eglise ns un imvotift fc'BttWT-swr , <*oi lui 8h»i6kebà toutk vfiantt (I ) , si une vérité aussi essentielle y une vérité de pratique et d'usage , et d'un usage aussi fréquent que nécessaire , a été soustraite
(f) Jean. IS. 43.
pendant tant de siècles à la connaissance des fidèles ?
Peut-être me direz-vous, Monsieur, qée le Saint-Esprit Ta bien assez clairement révélée dans les écrits des Apôtres , et que les chrétiens de leur temps en ont été parfaitement instruite; nous verrons un peu plus bas ce que nous devons penser de ce prétendu enseignement apostolique ; mais en attendant, permettez-moi , Monsieur , de vous demander ici , comment il s'est donc fait que les chrétiens l'aient oubliée dans la suite ? S'est-il jamais vu de roi qui ait oublié qu'il fût roi ? de général , de magistrat , qui ne se soient plus souvenus de ce qu'ils étaient ? comment donc les chrétiens , s'ils ont été tous de véritables prêtres, ont-ils pu oublier pendant plus de mille ans qu'ils le fussent en effet? l'ont-ils été sans le savoir ? ou ont-ils cru l'être, sans daigner en faire les fonctions dans les plus pressants besoins ? Avouez, Monsieur , qu'on découvre ici dans la prétention de Luther quelque chose de fort difficile à combiner , pour ne pas dire quelque chose de fort approchant de la chimère, au lieu que rien n'est plus simple ni plus naturel que notre façon de raisonner : si les chrétiens , disons-nous , ont été en tout temps de véritables prêtres , il est impossible qu'ils l'aient constamment ignoré; or ils l'ont ignoré constamment jusqu'au temps de Luther , du moins jusqu'au temps de Pierre Valdo : car je défie que , pendant tout le temps qui s'est écoulé depuis les Apôtres jusqu'à cette époque , on puisse produire aucun acte , aucun
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r fasse preuve de la persuasion où auraient nécessairement être tons les chrétiens : donc la dignité de prêtre , communiquée à chaque chrétien avec tous les droits et apanages de la prêtrise , ne peut être regardée que comme une pure rêverie. Que Luther vienne ensuite nous dire que nous n'avons pas d'autre argument à lui opposer que celui de la multitude ? qu'il nous fasse parler à son gré , et nous attribuer ce beau raisonnement. «Nous sommes en grand a nombre, et nous le pensons ainsi, donc cela <c est vrai (1). » Je ne tarderai pas à lui faire voir combien nous avons d'autres preuves que celles tirées du grand nombre; mais je lui dis ici par avance qu'il prend mal notre pensée, et qu'Û nous prête un langage bien différent de celui que nous tenons en effet. Nous ne disons pas, «Nous sommes en grand nombre, en nous « le pensons ainsi, donc cela est vrai; » mais nous disons : Avant Luther ou avant Valdo, personne ne pensait autrement que nous , ou tons pensaient comme nous; donc nous pensons juste , donc Luther a avancé une erreur insoutenable , puisque le sujet était de nature à ne pouvoir être ni ignoré ni oublié de tant de personnes , toutes si fort intéressées à le savoir , à s'en souvenir et à le retenir dans la pratique.
Mais si le silence de l'antiquité est si éloquent
pour réfuter l'opinion de Luther , que sera-ce de tant de faits antiques , qui parlent si hautement en faveur du sentiment catholique ! Oui, Monsieur , non-seulement Luther ne trouve rien pour lui dans les siècles passés , mais nous y trouvons une infinité de traits qui lui sont absolument contraires. Vous ne manquez pas , sans doute , de vénération pour le premier concile général de Nicée, si respectable, et par le grand nombre de saints et savants évéques dont il a été composé , et par le zèle que les Pères y ont témoigné pour la défense de la divinité de Jésus-Christ. Or, vous verrez dans le dix-huitième canon de ce concile , qu'il est défendu aux diacres de donner la communion aux prêtres, parce que les diacres n'ont pas le pouvoir d'offrir le corps de Jésus-Christ comme les prêtres (1 ) j: c'est-à-dire, qu'ils n'ont pas le pouvoir de consacrer. Je ne m'arrêterai pas à vous faire remarquer que Fexpression du concile fait connaître clairemeut l'usage constant, perpétué dans l'Eglise, d'offrir le corps de Jésus-Christ en sacrifice ; cette observation n'entre pas dans mon sujet : je më contente de vous faire considérer que , si le concile a déclaré les diacres privés du pouvoir de consacrer , à plus forte raison a-t-il reconnu que ce pouvoir n'était pas commun à tous les chrétiens.
Saint Jérôme, conformément à cette doctrine du concile, remarque également dans son
(f) JVec régula nec consuetudo tradidit , ut ab h:s qui potestatem non babent ofterendi , illi qui efferunt, oorpus accipiant. T. 2. Conc. Labb. pag. 43.
traité contre les Lucifériens , que le diacre Hilaire , s'étant séparé seul de l'Eglise , ne pouvait ni consacrer, ni administrer l'Eucharistie au peuple , faute d'avoir dans son parti des prêtres et des évêques (1). Théodoret rapporte dans son histoire ecclésiastique , qu'Eusèbe de Samosate , évêque orthodoxe et zélé pour la conservation de la vraie foi , voyant que la persécution de V alens avait dispersé les pasteurs , et que la plupart des Eglises se trouvaient abandonnées , se travestit en habit de soldat , parcourut ainsi la Syrie, la Phénicie et la Palestine, et ordonna partout en secret des prêtres et des diacres (2), afin que les Eglises ne manquassent pas de secours spirituels. Mais pourquoi se donnait-il tant de peine et de mouvement, s'il est vrai que chaque fidèle soit prêtre , et qu'il ne faille que le choix de l'assemblée pour le mettre en état d'en faire les fonctions ?
On pourrait faire une question semblable au sujet de ce qui se passait, du temps de saint Cyprien, dans les prisons. Ce saint évêque nous apprend qu'il y avait alors grand nombre de chrétiens arrêtés pour la confession de la foi ; que les fidèles encore libres les allaient voir avec beaucoup de charité et d'empressement; que les prêtres mêmes avec leurs diacres pénétraient
(t) Hilarius Condiaconus de Eoclesiâ récessif solus , neque Eucharistiam conficere potest', Presbyteros et Episcopos uoo habens. T. 4. Edit« Martianay, p. 502.
(2) Cum videret multas Ecclesias carere Pastoribus , militari ornalu circuibai Syriara , Phœnicea et Palaeslinam , creans Presbyteros ac Diaconos. L. 4. Edit. Froben. p. 485.
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dans les prisons, non sans courir un grand risque de leur vie ; et pour quoi ? pour y célébrer les mystères et administrer les sacrements aux prisonniers. Or, c'est pour régler cette ardeur , et empêcher les mauvaises suites qu'elle pouvait avoir i que le Saint crut devoir écrire la quatrième lettre , selon l'édition de Rigault , où il avertit les fidèles de ne point s'y rendre eh troupe , mais séparément , afin de ne pas donner d'ombrage , et s'exposer à allumer davantage le feu de la persécution ; quant aux prêtres et aux diacres , il leur conseille de n'y pas aller toujours les mêmes , mais de changer souvent afin de ne se pas faire trop remarquer (1). Mais à quoi bon toutes ces précautions , ou plutôt à quoi bon tous les empressements de ces saints prêtres , devaient-ils ainsi exposer leur vie sans nécessité? et pouvait-L. y en avoir aucune , sup-1 posé que les prisonniers fussent eux-mêmes munis de tous les pouvoirs pour consacrer et pour absoudre? que s'il ne faut que le choix de rassemblée pour légitimer l'exercice de ce pouvoir f pourquoi les prisonniers n'en choisis* saient-ils pas un parmi eux , qui administrât les sacrements aux autres , et qui épargnât aux prêtres du dehors des visites si dangereuses ? Dira-t-on que l'assemblée des prisonniers n'était pas assez nombreuse pour être en droit de choisir un ministre ? mais n'eussent-ils été qu'une
(1) Ita ut t>resbyteri > qui apud confessores offerunt, singuli cum sînçulis Diaconis alternent, quia et mutatio personarum et vicissitudo con- *enwotium minuit iuvidiam. Ep. 4. Ed. Rigaltii , p. 10.
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douzaine, on qu'une demi - douzaine , qui sera fondé à dire que le nombre n'était pas suffisant? qui nous marquera avec justesse la quantité précise des suffrages nécessaires à une bonne élection ? si une assemblée de douze ne suffit pas, une de trente, de cinquante, de cent suffira-t-elle ? où est l'Ecriture , où est la raison qui détermine rien sur cet article?
Rien de plus juste que la réponse de saint Augustin à î'évêque Honorât au sujet d'un cas de conscience qui lui avait été proposé; mais si le dogme du sacerdoce comjnun eût été reçu dès lors, y aurait-il rien de moins sensé que la décision de ce saint docteur? On lui avait demandé s'il était permis aux pasteurs de se retirer d'une ville qu'ils croyaient prête à être assiégée , et qui ne pourrait que très difficilement échapper à la fureur des barbares : il répond , que si ce sont des prêtres aisés à remplacer dans l'exercice de leur ministère , ils pourront s'absenter pour certaines considérations , sans manquer à leur devoir ; mais que si leur présence est nécessaire pour administrer les sacrements , ils ne pourront abandonner le peuple y ni l'exposer à manquer de secours spirituels , sans trahir leur devoir par une fuite aussi criminelle que honteuse (1). IVJais si tous les assiégés $ont autant de prêtres, de quoi saint Augustin se met-il en peine ° Que tous les pasteurs se retirent où bon leur semblera, quoi de plus facile que de leur trouver des sup-
(1) Ipist. 180. ad Honorfttun. T. 2. Edit. Froben , p. 802, 803. '
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pléants ? il ne faudra tout an plus qu'une assemblée du peuple pour choisir de nouveaux ministres, et voilà tout le mal réparé. Me diresvous qu'on n'était pas sûr de trouver d'abord des gens aussi propres au ministère que ceux qui étaient en fonction? je le veux ; mais prouverait-on aisément , que ces pasteurs timides seraient obligés de sacrifier leur vie , pour que leur troupeau fût un peu mieux servi ? sans vous charger de l'obligation de le prouver, je me contenterai de dire que saint Augustin n'insiste nullement sur cette raison , mais bien sur l'état fâcheux où se trouverait le peuple par la privation du secours des sacrements. C'est là le seul mal que saint Augustin craignait , mal qui n'est nullement à craindre dans votre système.
Vous voyez , Monsieur , que les idées de Luther sont bien différentes de celles des anciens docteurs; je ne m'arrêterai pas à le prouver plus amplement , puisque Luther lui-même ne fait pas de difficulté d'en convenir : ce Si vous « ne passez , dit-il , les yeux fermés sur l'ac< sage , l'antiquité , la multitude , et si vous ce n'ouvrez les oreilles pour vous attacher tout ce entier à la parole de Dieu , vous ne vaincre* ce pas le scandale qui résulte de l'ancienne cou* ce tome (1). » U faut certainement que Luther ait cru avoir des raisons bien fortes , tirées de l'Ecriture, pour oser tenir ce langage. Mais si
(1) Niai enim hic clausïs oculis usum, antiquitatem , multitudinem prstericeris, apertis aoribus totus Verbo Dei adhsseris, scanda lu m hoc nonsupenbis.Deinst, Minist. T. 2. Ed. Jcn. Lat. p. 580.
les passages qu'il cite, sont aussi clairs et aussi concluants pour lai qu'il le prétend , comment s'est-il pu faire qu'aucun des anciens docteurs, si Consommés dans l'étude des livres saints , n'ait jamais rien aperçu de cette clarté? préjugé terrible contre la prétention de Luther. Ce n'est pas néanmoins par là que je prétends attaquer ses raisonnements , ils ont bien assez de faible et de ridicule en eux-mêmes pour faire plus de tort à leur inventeur qu'à la cause contre laquelle ils ont été employés ; oui , Monsieur , il est étonnant qu'un homme , regardé dans le monde comme doué d'esprit et d'habileté , ait pu faire un si mauvais usage de sa raison. Vous Terrez vous-même que ses fausses conséquences sont beaucoup plus propres à faire rire un adversaire , qu'à [intriguer.
Le premier passage qu'il cite contre nous (1 ), est celui de la première épttre de saint Pierre : Vous êtes larace choisie, le sacerdoce royal (2). Il ajoute celui de l'Apocalypse, qui dit également : Vous nous avez rendus rois et prêtres pour notre Dieu (3). Or , voici comme il raisonne sur le premier de ces passages (4) : Saint Pierre parle ici à tous les chrétiens , puisqu'il leur dit de désirer le lait spirituel , afin de croître pour le salut (5) : or , tous doivent chercher à croître pour le salut ; donc saint Pierre adresse ici la parole à tous les chréf
f (i)Deintl. Minitl. T. t. Eii. Jao, bl. p- 680. —{1} C]»p. 9, " (S) Ch»p. 3.10. — (4) Lib. d« «brog. ML*™ , Tarn. 3. E.1. J. p. 468. b. — (S)t.P«r. 1.1.
donc tons les chrétiens sont la race choisie, et tordre des prêtres. C'est pour ce motif, continue Luther , que saint Pierre exhorte dans le même endroit tous les chrétiens à former une maison spirituelle , et un saint corps de prêtres pour offrir des victimes agréables à Dieu (1 ). Voilà l'argument de Luther dans toute sa force ; de tous ceux qu'il propose , c'est celui qui a le plus d'apparence. Quoi néanmoins de plus faible /que tout ce raisonnement ? au lieu d'y trouver la moindre solidité, n'y trouve-t-on pas an contraire toute espèce d'avantage pour réfuter solidement la prétention de Luther. Car, remarquez, Monsieur, et il est étonnant que Luther , qui se piquait de savoir si bien l'Ecriture, n'y ait pas pris garde; remarquez, s'il vous plaît , qu'on trouve à peu près les mêmes paroles, au chapitre 1 9 de l'Exode, adressées à tous le$ Juifs : Vous êtes un royaume sacerdotal et un peuple saint (2). Or, voici comme nous raisonnons à notre tour : Quoique ces paroles s'a* dressent à tout le peuple Juif, on aurait tort néanmoins d'en conclure que tous les Juifs étaient de véritables prêtres , puisqu'il est constant qu'il ne pouvait y avoir de véritables prêtres parmi les Juifs, que dans la race d'Aaron. Donc quoique le passage de saint Pierre s'adresse à tous les chrétiens, on en conclut également mal à propos, qu'ils sont tous de véritables prêtres. J'ajoute une autre réflexion, qui explique
(1) l.Petr. 2. 52
(?) Eritb mihi regnum Sacerdotale , gens sancta. 5.6.
*DB LB DftFADT DB POETOIB, ETC. 201 parfaitement la pensée de saint Pierre par son expression : Les chrétiens sont autant rois qu'ils sont prêtres , et autant prêtres qu'ils sont rois : or ils ne sont rois que dans un sens spirituel et métaphorique , en tant que la sainteté de leur profession exigent qu'ils aient l'empire sur leurs passions : donc ils ne sont prêtres qne dans un sens spirituel et métaphorique , en tant qu'il est de leur devoir d'offrir des sacrifices de prières et de louanges. Et c'est ce que saint Pierre fait entendre clairement par les paroles qu'il ajoute au même endroit en disant qne c'est pour offrir des victimes spirituelles (1). C'est ainsi que les armes employées par Luther se tournent contre lui , et qu'an lien d'avoir sujet de triompher ici , comme il se l'imagine , il ne fait qne se rendre ridicule , et montrer son peu de jugement.
Mais voyons s'il est pins heureux à raisonner sur la suite de ce texte, on plutôt s'il ne se trompe pas également, en cherchant dans les paroles qui le suivent, un nouvel appui à son opinion. Saint Pierre après avoir dit en parlant à tous les chrétiens , vous êtes la race choisie , tordre des prêtres roist ajoate incontinent , afin que vous publiiez la puissance de celui qui vous a appelés des ténèbres à son admirable lumière (î) ; d'où Luther conclut, que le ministère de la parole a été confie à tons les chrétiens (3); car
(1)IHd.B. — (î)i.Pelr. 8.9.
(S) De ituliluendia Minium. T. Si edii.'fen. Ut. p. Sï< I« «brofi. Mûhe , T. ï. p. *T0. b. .
i (3); car
il. IlMblJ
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enfin , dit-il , tous ont été tirés des ténèbres , donc tons sont chargés de publier les merveilles de la puissance divine ; donc tous ont ordre de prêcher la parole de Dieu ; donc tous sont de véritables prêtres; car on ne peut, à ce qu'il prétend , avoir ordre de prêcher la parole de Dieu sans être véritable prêtre , vu que la prédication est selon lui la principale fonction de la prêtrise. Je ne sais , Monsieur , ce que vous penserez de ce raisonnement ; pour moi , il me parait si extraordinaire et si bizarre , que je ne comprends pas comment il a pu venir en pensée à Luther de le proposer sérieusement. Quoi! *aint Pierre , pour avoir exhorté les chrétiens à marquer hautement leur reconnaissance de la grâce que Dieu leur a faite en les tirant des ténèbres , les a chargés de prêcher la parole de Dieu ? quelle connexité y a-t-il entre ces deux idées ? mais qu'il en soit ainsi , j'y consens ; il s'ensuivra donc que tous les chrétiens doivent être prédicateurs de profession, et que non-seulement ils auront droit de monter tous en chaire, mais aussi , que s'ils ne le font , ils manqueront à leur devoir : c'est bien là ce que Luther dit en termes exprès ; vous auriez peine à le croire ; mais voici ses paroles que vous trouverez en deux différents endroits : ce Saint Pierre ne s'est « pas contenté de donner à tous les chrétiens ce le droit de prêcher la parole de Dieu , il leur « en a de plus fait un précepte et une obligacc tion (1). » Mais s'il en est ainsi, à quoi bon
(I ) Peints omnibus Chrifttiaois non modo dat jui , sed prxceptum
SDK LE DEFAUT DE POOTOffi, ETC. 203
le choix de l'assemblée poor nommer des ministres de la prédication? que chacun monte an pins vite en chaire poor satisfaire an précepte de r Apôtre', sans attendre de nomination. Vous le voyez, Monsieur; Luther, en voulant prouver contre nous , ne s'aperçoit pas que par sa preuve il renverse ses propres principes. Hais qui lui a dit qu'il suffisait de prêcher pour être prêtre ? Qu'un avocat change la matière de son plaidoyer, et qu'il entretienne les juges d'un discours édifiant et propre à porter an bien , à ce compte il sera prêtre. O les jolies choses que nous dit la Luther ! vous les eussiez sans doute ignorées, Monsieur, s'il. ne vous les eût apprises. Mais avançons, et attendons-nous a des difficultés plus sérieuses et plus embarrassantes.
Le Sauveur, dit Luther, en instituant la Cène, et en disant à ses disciples : Faites ceci en mémoire de moi , leur a donné par ces paroles le pouvoir de consacrer, de l'aveu même des catholiques; or, ajoute-t-il, ces paroles n'ont point été adressées aux seuls Apôtres , mais aussi à tous les chrétiens : donc tous les chrétiens ont aussi le pouvoir de consacrer (1). Je réponds , que tous ceux qui célèbrent la Cène, ont ordre de le faire en mémoire de Jésus-Christ, maïs chacun en sa manière , les prêtres en coi sacrant, et les laïques en recevant la commui "
quoque m anouwieni lirtutci Dei , qnod cerié ttt alfod ni! Lu m Dei j>r*diare. Deiiulîl. Miniii. T. 3. Ed. lit. Jt'n.p. SSI.ct de.brog. Hisj. T. S. p. 470. b.
(ij De In». T.!. Ed. hk Jw.p.Uft.
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Ainsi quand le prophète Samuel ordonne , de la part de Dieu , au roi Saûl , de détruire entièrement les Amalécites, de renverser leur? maisons , de tuer hommes et femmes , de n'épargner ni enfants ni bétail (1), il prétendit sans doute donner le même ordre à toute Tannée ; croira-t-on cependant que Saûl a été chargé de la même mission que le soldat? Qql ne comprend que Saûl devait présider à l'exécution , et les soldats se servir de leurs épées? On dit tous les jours que César a défait l'armée de Pompée dans les plaines de Pharsale; bien entendu que les troupes n'y ont pas moins fait leur devoir que le général ; mais l'action du général était dans la sagesse du commandement, et celle du soldat dans l'intrépidité de la bravoure. Il en est de même de la parole de Jér sus-Christ adressée aux Apôtres , et , si vous voulez, à tous les fidèles : Faites ceci en mémoire de moi. Tous en participant à la Cène doivent faire mémoire de Jésus-Christ , mais tous n'ont pas le pouvoir de consacrer en vertu de ces paroles , qui ont été adressées directement aux Apôtres et à leurs successeurs. Si vous étendeç le pouvoir de consacrer à tous les fidèles f il faudra étendre aussi à tous les fidèles Tordre de consacrer : car Tordre et le pouvoir sont ici
Î* oints ensemble, ou, pour dire encore mieux , e pouvoir n*est donné qu'en vertu de Tordre. Il faudra donc dire que les femmes et les enfants ont ordre de consacrer, et qu'en ne le
(i) l.Rcg. 15. 3.
SDB LS DÉFAUT DB POUVOIB , ETC. 205 faisant pas , ils désobéissent les uns et les antres an précepte de Jésns-Christ. Vous voyez , Monsieur , où aboutissent les beaux raisonnements de Luther.
Peut-être réussira-t-il mieux en appelant à son secours les principes de la raison naturelle : jugez-en par ce qui suit : « Si Dieu, dit-il , a « donné des pouvoirs plus grands , il n'en a k pas sans doute refusé de moindres : or, « ajoute-t-il, c'est un pouvoir plus grand de w baptiser et de prêcher que de- consacrer , et « cependant tout chrétien a le pouvoir de bap- « tiser et de prêcher : donc il faut dire , conclut- « il , que tont chrétien a aussi le pouvoir de « consacrer (1).» Je conviens, Monsieur, que tout chrétien peut baptiser , et même qu'il le doit, en cas de nécessité. Dieu a jugé à propos de rendre ce pouvoir commun à tous, afin qu'on fût moins en danger de manquer d'un sacrement si nécessaire. Nous savons par l'Ecriture que Philippe, n'étant que diacre, baptisa l'eunuque de la reine Candace (2) ; mais nous ne trouvons nulle part, qu'aucun chrétien laïque ait jamais entrepris de consacrer , on du moins qu'il ait passé pour l'avoir fait vaddement. Sans entrer ici, pour savoir quelle est la plus excellente des fonctions ecclésiastiques, dans une discussion où Luther ne trouverait pas son Compte, et où il aurait saint Chrysostôme ab-. solument contre lui, il me suffira de dire < ne convient ni à lui ni à nous de marquei
(1} De lui. MiniM. Tout, 3. pag. 88S. — (ï) ici. 8. 38,
règles que Dieu doit observer dans la dispensation des grâces et des pouvoirs qu'il accorde aux hommes; tons ses dons sont un par effet de sa libéralité ; ils se règlent selon le bon plaisir de Dieu, et non selon nos idées. Si le raisonnement de Luther est juste, vous vous passerez désormais fort bien de médecins. Car nous vous dirons avec lui : Si Dieu a donné à vos ministres le pouvoir de produire de plus grands effets , il leur aura donné aussi le pouvoir d'en produire de moindres ; or , la guéris on des âmes Temporte infiniment sur la guérison des corps ; si donc vos ministres ont reçu de Dieu le pouvoir de guérir les âmes, comme vous le prétendez, ils auront aussi reçu le pouvoir de guérir le corps ; ainsi plus d'autres médecins que vos ministres. Vous ririez sans doute, Monsieur, d'un semblable raisonnement : permettez-nous donc de rire aussi du raisonnement de Luther , car l'un et l'autre sont parfaitement semblables.
Je ne rapporterai pius qu'un de ses arguments, et c'en sera bien assez pour vous donner une juste idée du genre et de la force de ses preuves ; si je me dispense d'en réfuter quelquesunes, c'est qu'elles tendent seulement à prouver que le nom de prêtre peut se donner à tout chrétien dans un sens spirituel et figuré ; or , Luther ne devait pas faire grand effort pour démontrer un fait dont nous n'avons pas de peine à convenir. Voici donc le dernier de ses raisonnements , qui semble mériter encore une réponse : « Jésus-Christ, dit-il } est véritable
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prêtre, selon cette parole du Prophète : « Vous « êtes prêtre éternellement selon lordre de « Melchisédech (1). Or, tous les chrétiens « sont frères de Jésus-Christ, car nous lisons n dans le même prophète : Je raconterai votre « nom à vos frères (2), ces frères ne peuvent « être que les chrétiens; donc , conclut Lu- « ther, chaque chrétien doit avoir part aux « titres, qualités, droits, prérogatives de Jésus- « Christ; donc chaque chrétien est prêtre m dans un sens aussi réel que le Sauveur luire même ( 3 ). » Que dire ici à nn homme qui ne daigne pas seulement faire attention au temps auquel û parle? Nous savons bien que dans l'Ancien Testament la conclusion d'on frère à l'autre était bonne et légitime pour s'assurer que, si l'un était prêtre, l'autre Tétait également, parce que tous les descendants maies d'Aaron étaient également prêtres; mais il n'en est pas ainsi dans le Nouveau : vous avez un parent catholique qui est prêtre; certainement, Messieurs, ce n'est pas une raison pour que ses frères le soient. D'ailleurs Jésus-Christ est prêtre selon l'ordre de Melchisédech, et non selon l'ordre d'Aaron, autre endroit par lequel la conséquence de Luther n'est pas juste. De plus il n'eût pas suffi d'être frère par adoption pour avoir part au sacerdoce de l'Ancien Testament , il fallait être frère par naissance : or, nous ne sommes frères de Jésus-Christ qae
(t) Psalm. 109. 5. — (î) ftatm. SI. 33.
(5) De Inslit. Minitt. Ton, a. Edii. lai. Jeu. pjg. SBQ, b.
par adoption. Si pour être frères de Jésus-Christ dans le sens où nous le sommes, tons les droits, pouvoirs , prérogatives , doivent nous être communs avec lui , il faudra donc aussi que nous ayons comme lui le pouvoir de faire des miracles. Vous voyez, Monsieur, combien de défauts se réunissent pour condamner le raisonnement de Luther, et cependant admirez la complaisance qu'il prend en lui-même d'avoir si bien raisonné. Il trouve tous les arguments dont vous venez de voir le faible et le ridicule , si forts et si pressants , qu'il ose bien les nommer ce des foudres qui mettent en poudre la <* multitude des Pères , l'autorité des conciles , c< et Téternité de la coutume (1). >j Ah! s'il les eût nommés de fausses lueurs capables tout au plus d'éblouir les yeux faibles , ou des feux follets propres à conduire les âmes imprudentes dans Tégarement et dans le précipice, il eût beaucoup mieux rencontré. Pour moi, je ne sais quelle force ou quelle justesse de raisonnement on exigeait du temps de Luther dans TUnivepsité de Wittemberg, pour accorder le bonnet de docteur à ceux qui se présentaient pour demander les honneurs du doctorat; maïs je sais bien que si dans notre Université de Strasbourg, quelque prétendant faisait de semblables raisonnements, et croyait encore dire des merveilles, pas un seul des examinateurs ne loi donnerait son suffrage. Ce langage inouï est
(1) Nihil valent adtersùs haec ditina fulmina, infiniti Patres, innumera Concilia» aeterna consuetudo. D. instit. Minist. Tom. 2. Edit. lat. Jen. pag. 581. b.
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néanmoins an jugement de Lqther , la pure parole de Dieu : ce II vons paraîtra incroyable * « dit-il , en écrivant ans magistrats de Prague , « que Dieu ait abandonné ainsi le monde tout c« entier; mais que voulez-vous y faire? c'est ce ainsi que le décide la Sainte-Ecriture (1). x> Lorsque nous disputons avec vous sur quelque point de controverse , vous ne manquez guère de nous opposer que vous avez la pure parole de Dieu pour vous; et quand nous vous répliquons , que vous voulez nous donner vos propres pensées et votre interprétation particulière pour la pure parole de Dieu, il semble que vous ayez peine à nous comprendre; mais dans le cas présent, quoi de plus sensible que la Vérité de notre reproche ? Luther se vante ici de ne parler qu'Ecriture, et, sous ce beau notti, il ne nous débite que ses imaginations et ses rêveries ; vous venez, je crois, de le voir bien clairement»
«Pavais donc raison de dire dès le commencement de cet écrit , que Luther avait établi pour fondement de sa nouvelle ordination un principe qu'on n'a jamais cru , dont on a toujours cru le contraire , et que tous ses raisonnements n'ont pas pu rendre croyable: j'ajoute, qu'on ne la croit pas même encore chez vous; c'est tout ce qui reste à prouver , pour achever ce qui regarde la première partie de cet écrit*
(1) Incredibile vtdetur , sic deretfetum orbem totum à Deo , sed quid làcies ? Scriplura sacra sic définit. De lost. Min. T. 2. Ed. lat. p. 469.
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Souffrez , pour cet effet , Monsieur , sll tous pîaît j que je vous invite à faire une expérience qui &e sera pas difficile : prenez la peine de demander en particulier k plusieurs bourgeois et bourgeoises de cette ville , s'ils croient avoir le pouvoir d'absoudre et de consacrer : je pose en fait , que plud des trois quarts et demi de ceux que vous interrogerez , vous répondront nettement et sans hésiter qu'ils ne croient pas avoir un tel pouvoir. Mais pourquoi vos pasteurs n'ont-ils pas soin d'instruire les peuples d'une doctrine contenue dans vos livres symboliques ? N$ trouve-t-on pas dans un écrit, dressé par vos docteurs assemblés à Smalcade , et reçu de toutes les Eglises luthériennes, les paroles suivantes : ce Dans le cas de nécessité chaque laïque peut ce absoudre, et devient le ministre et le pasteur ce de celui qui a besoin de son secours (1). *> Ne trouve-t-on pas également dans Luther ces autres paroles : » Autre chose est d'user publi- « quement de son droit , autre chose de s'en ce servir dans la nécessité î on ne peut en user et publiquement sans le consentement de la c< communauté ; mais dans le cas de nécessité, et il est libre à chacun de s'en servir (2) ? »
Or, Monsieur, j'en appelle ici à votre sincérité ; vous avez entendu bien des sermons en votre vie , en avez-vous jamais entendu un seul,
(1) In casu nécessitât» etiam absolvit Laïcus , et fit minister ac pastor alterius. De potestate et juridictione Episcoporum. In libro Concordia? , Typis Scholvini , p. 553.
(2) Aliud est jus publiée exequi , aliud jure in necessitate uti : publiée uti non licet nisi consensu Universilalis seu Ecclesiae; in necessitate uUUur qùicumque vohierit. Tom. £. Ed. Jen. p. 584. b.
où Ton ait exposé la doctrine qui accorde à chaque particulier le pouvoir d'absoudre et de consacrer dans les besoins pressants ? de quelle conséquence néanmoins ne serait - il pas que tout le monde fût instruit de cette vérité , si elle passait en effet sérieusement chez vous pour une vérité ? Quel avantage et quelle consolation n'en tirerait -on pas dans une infinité d'occasions ! Qu'il serait commode dans un siège , dans une bataille ,- où l'aumônier lu* thérien ne peut être partout, si les soldats blessés à mort pouvaient se faire absoudre par le plus proche camarade ! Qu'un voyageur luthérien , surpris par une maladie subite dans un pays entièrement catholique , se trouverait heureux de pouvoir se faire administrer les sacrements par un compagnon de voyage , qui serait de sa religion ! Combien de villages luthériens, oii il n'y a pas de ministres ! et combien n'arrive-t-il pas tous les jours de cas inopinés , où le ministre voisin ne peut accourir assez promptement ; qu'une chute , une blessure , une apoplexie , laisse à peine une heure de temps à vivre ! Quelle consolation pour une femme accablée non-seulement de la perte dont elle est menacée, mais aussi du triste sort de son mari, si elle pouvait lui donner une bonne absolution de ses péchés , et de plus lui administrer le saint viatique sous 11» deux espèces, pour le fortifier dans le terrible passage de la vie à l'éternité! Rien néanmoins de tout cela ne se fait chez vous ; pourquoi ? si ce n'est parce que les particuliers ne sont nâ instruits , ni persuadés de leur pouvoir. MtdK
encore une fois , pourquoi Messieurs vos ministres n'ont-ils pas soin d'en instruire tout le monde ? serait-ce dans l'appréhension d'avilir leur caractère , et de mettre de niveau avec eux le simple peuple , qui perdraient beaucoup de l'estime dont ils sont pénétrés pour leurs pasteurs , s'ils venaient à apprendre qu'ils ont un pouvoir égal au leur? ou serait-ce par la crainte de leur faire tirer cette conclusion encore plus fâcheuse : Simon ministre n'a pas plus de pouvoir que moi , il faut qu'il n'en ait aucun , car je sens bien que je n'en ai pas ? Dispensons-nous, autant que nous pourrons, de prêter des vues si politiques et si intéressées à des hommes qui font profession d'avoir du zèle pour le salut de leurs ouailles ; il faudra bien néanmoins en venir là , ou reconnaître , comme seule conséquence qui reste à supposer, qu'ils ne sont pas eux-mêmes persuadés de la doctrine de leurs livres symboliques sur le pouvoir commun à tous les chrétiens. Car s'ils regardaient cette doctrine comme vraie, il serait de leur devoir de l'annoncer et de l'inculquer dans les sermons , dans les catéchismes , dans les rituels , dans les livres de piété , afin de ne la laisser ignorer à personne , et de prévenir par là les funestes suites qui sont à craindre dans une infinité d'occasions, si, faute de la savoir, on manquait de la mettre en pratique. Le profond silence que vos ministres gardent sur cet article , marque donc assez qu'ils ne croient pas eux-mêmes ce qu'ils ne daignent pas enseigner au peuple ; ou s'ils le croient , il
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Car enfin , comment réussiraient-ils à faire croire an peuple , que le sacerdoce du Nouveau- Testament est commun à tous , tandis qu'au su de tout le monde le sacerdoce de l' ancienne loi , incomparablement moins noble que celui de la nouvelle, était confié aux seuls descendants d'Aaron ? Quoi ! les enfants de Caath , destinés à porter les vases sacrés , n'osaient pas même les toucher avant que les fils d'Aaron ne les eussent enveloppés (1) ; le roi Ozias fut frappé de lèpre pour avoir osé mettre la main à l'encensoir (2) ; Coré , Dathan et Abiron furent engloutis dans la terre pour avoir prétendu avoir part aux fonctions sacerdotales (3) ; et Ton persuadera au peuple chrétien que chacun a tous les pouvoirs attachés au sacerdoce nouveau , et est suffisamment autorisé a s'en servir, pourvu qu'il se borne aux cas particuliers et pressants? s'il a fallu du choix pour oser manier des om- . bres et des figures , est-il â présumer qu'il r faudra aucune distinction pour être revêtu i pouvoir d'administrer les sacrements , c>ii dire les réalités elles-mêmes?
Qui ne sait le soin qu'a pris saint Paul < tanguer les différentes fonctions de <■ le ministère est nécessaire ou uiïle Tous sont-ils apôtres? tous sonl-H
(1) Num. I. 18. — (!J3. Parai. SB.
tous sont-ils docteurs ? tous font-ils des miracles ? tous ont-ils la grâce de faire des guérisons? (ous savent-ils interpréter (1 ) ? Mais pourquoi distinguer ainsi et les emplois et les dons ? pourquoi établir entre les membres de l'Eglise une aussi grande différence qu'il peut y en avoir entre les membres du corps humain (2) , sHl est vrai que tous soient également prêtres ? Vous m'avouerez , Monsieur , que cette comparaison de l'Apôtre, qui n'est point inconnue au peuple, ne le dispose nullement à entrer dans les idées de Luther. Personne n'ignore que la grâce de la prêtrise n'ait été communiquée à Timothée par l'imposition dbs mains (3). Tout le monde sait également lavis donné par saint Paql à TÎt mothée, de ne point se presser d'imposer L£g KEAiNS a personne (4). Mais à quoi bon cette imposition des mains , si chaque fidèle , avant dé la recevoir, était déjà prêtre en vertu de la grâce du baptême ?
Les Apôtres n'ont-ils pas reçu le pouvoir de consacrer par ces paroles : Faites ceci en mémoire de moi (5) ? Je ne dirai pas que c'est là le sentiment de tous les Pères ; il me suffira de demander si Ton pourrait raisonnablement penser que les Apôtres ont eu le pouvoir de consacrer avant que le sacrement de l'Eucharistie ait jamais été institué. N'ont-ils pas reçu pareillement le pouvoir d'absoudre par ces autres paroles : Les péchés que vous remettrez seront
(t) Cor. 12. 29. — (2) t. Cor. 12. 14, 15, etc. —(3) 1. Tim. 4. 14, Item. 2. Tim. 1. 6. —(4) 1. Tim. 5. 22. —(5) Luc. 22. 19.
remis (1 ) ? on voudrait-on dire qu'ils ont eb ce pouvoir avant que Jésus-Christ le leur ait communiqué par une cérémonie si bien marquée ? Qui doute néanmoins que les Apôtres n'aient été baptisés avant la Cène ? Serait-il permis de dire qu'ils ont participé à la divine Eucharistie avant d'avoir été purifies par les eaux du baptême ? Oserait-on soutenir qu'ils se sont nourrie de cette viande céleste avant d'être nés spirituellement? Il est donc clair comme le jour que les Apôtres ont été baptisés avant que de recevoir le pouvoir de consacrer et d'absoudre. U est donc démontré qu'ils n'ont pas reçu le pouvoir au moment de leur baptême. Mais si les Apôtres ne l'ont point reçu en vertu du baptême, pourquoi les autres fidèles l'aaraient-ils par la grâce du sacrement qui les fait chrétiens ?
Comparez , Monsieur , je vous prie , ces rai* sons avec celles de Luther , et vous verrez un contraste de force et de faiblesse, de solidité et de faux brillant , bien propre à vous faire revenir au sentiment de tous les siècles comme de tous les peuples , et de vous faire juger combien votre chef a eu tort de s'écarter de la doctrine constante des Pères et des conciles.
C'est apparemment pour ces raisons , jointes & bien d'autres que je pourrais également placer ici , mais que je réserve pour une autre place , parce que j'ai dessein d'en Élire un autre usage; c'est, disje , apparemment pour ces raisons que MM. vos
(1) Joan. 90. 93.
ministres désespèrent de faire goûter an peuple le dogme dn sacerdoce commun à tous les chrétiens , et qu'ils sont si réservés à en parler. Mais s'ils ont eux-mêmes honte de ce dogme > pourquoi donc ne TefTacent-ils pas de leurs livres symboliques ? ou pourquoi reçoivent-ils encore pour livres symboliques des écrits qui contiennent une erreur si monstrueuse ? pourquoi souffrent-ils que Luther en fasse le fondement du ministère évangélique ? fondement que je crois n'avoir point mal ébranlé : serait-ce même trop me flatter que de penser l'avoir entièrement renversé? Jugez-en vous-même, Monsieur, mais jugez-en équitablement, et de manière à ne pas craindre la censure du souverain Juge.
Il est temps de passer à la seconde partie, et de vous faire voir que si chaque chrétien n'a pas le pouvoir de consacrer et d'absoudre, ce pouvoir ne saurait lui être donné par la com* munauté.
DEUXIÈME PROPOSITION, i
LB POUVOIR DE CONSACRER ET D'ABSOUDRE NE PEUT ÊTES DONNÉ PAR LA COMMUNAUTÉ.
Vous aimez votre religion , Monsieur , je ne le sens que trop , et c'est peut-être le motif qui vous donne quelque peine de la voir attaquée si vivement, et par un endroit si essentiel; mais,
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cTun autre côté , vous êtes d'un caractère â goûter les bonnes raisons ; et comme je crois n'en avoir que de très bonnes à vous donner, je compte que vous ne vous rebuterez pas de les lire , malgré l'espèce de contrariété que pourra souffrir votre penchant naturel. Il s'agit ici , Monsieur, de vous rétablir dans la jouissance des plus grands biens que Jésus-Christ nous ait laissés en ce monde ; nous vous en croyons malheureusement privé ; je ne puis me taire , tant qu'il me reste quelque espérance de vous porter à réparer une perte si considérable, et je ne puis cesser d'espérer, tant que vous ne refuserez pas d'examiner la question aussi sérieusement qu'elle le mérite.
Vous concevez aisément, Monsieur, que si chaque chrétien n'a pas le pouvoir de consacrer et d'absoudre , la communauté ne pourra en nommer aucun pour exercer légitimement ce pouvoir; car il n'est pas possible de rendre légitime l'exercice d'un pouvoir qui n'existe pas. Ainsi, dès que j'ai détruit la première partie de la prétention de Luther , la seconde , qui en est dépendante, se trouve également réfiitée. Mais il y a plusieurs docteurs luthériens , entre autres Kemnitius, Drejerus et HenriMeyer, qui , sans faire mention du pouvoir sacerdotal , commun à tous les chrétiens, prétendent que chaque communauté a droit de nommer pour ministre de la parole et des sacrements celui qu'elle juge à propos , et de lui conférer pour cet effet tous les pouvoirs nécessaires. Luther suppose le fond du pouvoir dans chaque par-
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ticolier 9 et ne laisse à la communauté que le soin d'en accorder l'usage; mais aujourd'hui plusieurs docteurs luthériens font résider cUws la communauté le pouvoir qu'ils font passer par la nomination dans le particulier, auquel, ayant la nomination , ils ne reconnaissent aucun pouvoir,
Vous voyez, Monsieur, que cette division entre le maître et les disciples n'est pas de trop bonne augure; il est déjà bien évident que ces derniers n'ont pas aperçu dans les passage* cités par Luther la même clarté que Luther a cru y voir , et qu'il a proclamée sur un si haut ton. Vous trouverez pareillement que cette diversité de langage n'est pas très propre à étar blir solidement le ministère évangélique , de même que la différence des langues ne fut guère propre à affermir et à avancer l'ouvrage que les enfants de Noé avaient commencé dans la plaine de Sennaar pour immortaliser leur nom.
C'est contre ceux qui/parlent ce langage nouveau , et différent de celui de Luther , que j'entreprends de prouver ici que la communauté ne peut conférer à qui que ce soit le pouvoir de consacrer et d'absoudre. Je pourrais dire d'abord que le bon sens a peine à comprendre comment une communauté laïque et purement séculière peut conférer un pouvoir tout spirituel , un pouvoir élevé au-dessus de toutes les forces de la nature , un pouvoir qui ne se trouve dans aucun des membres de la communauté ; mais sans m'arrèter ici à ce que
la simple raison suggère , remontons jusqu'à la source et à l'origine dn pouvoir, pour y trouver des- preuves capables de convaincre pleinement les esprits , et de dissiper en même temps tontes les difficultés qu'on pourrait nous opposer.
Remarquez donc , s'il vous plaît , Monsieur, que le droit de gouverner l'Eglise, et de lui administrer les sacrements , appartenant à Jésus- Christ, il a pu le communiquer aux hommes à telles conditions qu'il a voulu.
Remarquez en second lieu , qu'il ne faut pas vouloir décider par raisonnement des questions et des matières qui dépendent uniquement de l'autorité : or le ministère ecclésiastique appartient à ce genre de questions , parce que le principe de sa validité ne dépend point de nos fantaisies et de nos conjectures , mais delà seule volonté de Jésus-Christ.
Remarquez en troisième lieu , que , se*on l'Eglise catholique , Jésus-Christ a voulu attacher à l'ordination la vertu de communiquer cette autorité , et confier le soin de donner cette ordination aux premiers pasteurs , c'est-à-dire aux évoques chargés de la conférer par l'imposition des mains ; au lieu que vos docteurs nouveaux font dépendre le pouvoir ecclésiastique du plus grand nombre des suffrages de l'assemblée ; en sorte que le nouvel élu soit revêtu de tous les pouvoirs du ministère en vertu de l'élection même , sans que les cérémonies qui suivent l'élection soient absolument nécessaires. C'est la aoctrme expresse de Jean Danhauerus, fa-
menx professeur de votre université (1) , et de Nicolas Hunnius , professeur de Leipsick (2).
Il est certain que Jésus-Christ a pu établir la première et la seconde de ces deux méthodes pour communiquer ses pouvoirs , et que s'il a établi la nôtre , toute ordination faite par une autre voie sera nulle. Or comment nous assurer de la volonté de Jésus-Christ 9 si ce n'est par l'Ecriture, ou du moins par la tradition ? Faitesnous donc voir , s'il vous plaît , dans toute l'Ecriture une seule parole , dans toute l'antiquité un seul exemple qui prouve que l'élection du peuple toute seule , sans qu'il soit besoin d'y rien ajouter, suffise par elle-même pour donner le pouvoir de consacrer et d'absoudre .
Il ne sert de rien de dire ici, comme fait Henri Meyer , ministre d'Osnabruck , que les sacrements sont des biens appartenants à la communauté , et que par conséquent la concn munauté est en droit de commettre quelqu'un pour en être dispensateur (3) . Il est vrai que ce sont des biens destinés à l'usage et à l'utilité de la communauté ; mais il a été libre à Dieu de les faire passer par tels canaux qu'il a jugé & propos; et si d'après l'institution divine ils ne. peuvent être donnés que par des mains coik sacrées par l'évèque , ils n'en seront pas moins des biens appartenants à la communauté , on
(i) Ordinationis ritus non perinde necessarins est ut vocationis. In Wnpoloylct, p. 418. Edit. Argent, item in Moto fisc, p. 106. Ordinatio ad xo su etvac spectat.
(2) In demonstrat. Ministerii Luther, p. 284.
(3) JUmijett îr&toan $tli$d)in Jlritôtmfyum*, p. 27.
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réservés à son utilité et à son usage. Les sacrements de l'ancienne loi n'étaient-Ds pas également des biens appartenants a la communauté? pent-on en conclure que la société des Juifs pouvait choisir ses ministres et leur donner les pouvoirs nécessaires ? ne fallait-il pas s'en tenir indispensablement à ceux que Dieu avait marqués , je veux dire à ceux qui étaient de la race d'Aaron?
Il est également inutile de dire que le ministère étant absolument nécessaire à l'Eglise pour se conserver et pour s'accroître , il a été de la providence divine de donner à l'Eglise le pouvoir de se pourvoir elle-même de ministres , afin de ne pas la laisser manquer de moyens nécessaires à sa conservation et à son accroissement. Ce raisonnement est sans doute très beau ; mais quelque nécessaire que le ministère soit a l'Eglise , est-il nécessaire pour cela à l'Eglise de pouvoir créer des ministres par des laïques ? Dieu n'a-t-il pu lui en procurer par nne autre voie , en conservant toujours en elle un ordre d'évêqnes qui lui fournissent des pasteurs ? C'est donc lit une affaire qui dépend uniquement de sa volonté , et sa volonté ne nous est manifestée que par sa parole.
On fait de belles parités que Ton croit fort concluantes , et dont on croit avoir grand sujet de s'applaudir. Les sociétés civiles , dit-on , choisissent leurs magistrats , et ce sont les sociétés mêmes qui donnent à leurs chefs tous les pouvoirs nécessaires poar s'acquitter de leurs fonctions ; pourquoi donc les sociétés chrétiennes
et religieuses n'auraient-elles pas le même droit de se choisir des pasteurs, et de leur donner tous les pouvoirs nécessaires à la conduite du troupeau ? Mais qui ne comprend aisément qu'en certaines républiques il est libre au peuple de. choisir des chefs pour se soumettre à eux selon Tétendue du pouvoir qu'ils jugent à propos de leur donner , parce que ce pouvoir est naturel >. extérieur , temporel ? dépendra-t-il pour cela du peuple d'accorder des pouvoirs tels que sont ceux d'absoudre et de consacrer ? pouvoirs qui passent toutes les forces de la nature, et qui ne peuvent s'exercer que par le concours d'une puissance toute divine , appliquée par la volonté souverainement libre de celui qui suit ses propres lois, et non celles des peuples. Le raisonnement humain ne peut donc ici terminer notre différend sur le sujet en question , il faut que l'Ecriture ou la tradition en décide.
Souffrez donc, Monsieur, que je vous prie derechef de m'indiquer quelque passage où. soit contenu clairement ce point de créance : « Une assemblée de laïques peut conférer le pou* ce voir de consacrer et d'absoudre. *> Vous faites profession de ne rien croire qui ne soit formellement dans l'Ecriture , ou du moins qui ne puisse s'en tirer par une conséquence juste et légitime; c'est ici un article de foi pour vous : supposé que la doctrine du sacerdoce commun ne soit pas de votre goût , il ne vous reste plus autre chose à croire ; l'article n'est pas , comme vous voyez, sans importance; il est, dans le plan nouveau f le fondement du ministère évan-
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géliqne, et l'appui de tonte la confiance que vous pouvez, avoir à la vertn de vos sacrements. Où est donc le texte snr lequel vous fondez sur ce point votre créance? où est-il le texte qui énonce clairement le droit et le pouvoir de Tas* semblée ? où est le texte dont on poisse du moins tirer légitimement cette conséquence : « Donc « le sujet choisi par rassemblée pour exercer « le ministère , a , en vertu de l'élection seule , <x le pouvoir de consacrer et d'absoudre , sans « qu'il soit absolument besoin d'y ajouter au- « cune antre cérémonie. «Vous savez fort bien l'Ecriture , Monsieur , }"ai été surpris plus d'une fois de vous lavoir citer sur toutes sortes de sujets avec une merveilleuse facilité ; vous l'aurez souvent, je n'en doute pas, lue avec beaucoup d'attention; vous souvient-il d'aucun passage propre à fournir la preuve que j'ose vous demander? ne vous fiez pas à votre mémoire pour vous assurer qu'il n'y en a pas, adressez-vous à celui de vos ministres que vous croirez avoir le plus d'intelligence et d'habitude par rapport à la Bible , et vous verrez que sur ce sujet il n'en sait pas pins que vous. Ne suffit-il pas pour vous convaincre de la disette de preuves où vous êtes , de voir les vains et pitoyables esBbrts de vos auteurs ponr en trouver ?
Vous connaissez Christian Dreyer, p seur de l'Université de Konigsberg en Pin cet homme qui a écrit avec plus de mt et de modération que la plupart de rflfl teurs; or, croiriez-vous , Monsieur, qnr auteur emploie ici contre nous les paroi-
Sauveur à saint Pierre (1) : Tu es Pierre » et sur cette pierre , etc. Et je te donnerai les clés du royaume des deux I ce Les clés , dit-il , ne ce marquent antre chose que l'autorité ecclécc siastiqne ; cette autorité consiste particulière rement à donner les pouvoirs nécessaires pour ce les fonctions du ministère : or, ajoute-t-il, ce saint Augustin nous apprend que les clés ont ce été données, non pas seulement à saint Pierre , ce mais aussi à toute l'Eglise ; c'est donc, conclutce il , l'Eglise et ^chaque communauté en partice culier, qui peut donner ces pouvoirs (2). » Mais, Monsieur, nous demandons une preuve de l'Ecriture, et on nous cite l'autorité de saint Augustin, qu'on méprise dans cent occasions : est-ce là satisfaire à notre demande ? nous demandons un passage qui favorise la prétention de votre assemblée de laïques, et on nous en produit un qui est évidemment favorable au pape et aux évêques. N'est-ce pas être bien pauvre que de se trouver réduit à mendier un secours, je ne dis pas si impuissant , mais propre à nuire plutôt qu'à servir?
Ne croyez pas , Monsieur , d'après cette première réponse, que nous pensions à vous abandonner saint Augustin. Il est fort aisé d'expliquer sa pensée , sans donner dans celle du professeur de Konigsberg : il sera toujours très vrai de dire , que les clés ont été données à toute l'Eglise en la personne de saint Pierre , quand
(i) An chap. 16 de saint Matthieu.
(2) la controversiis cum Pontifie, sectione 4. de Clericis et Laïcis, éd. Regiomoiit. p, 542.
On dirait seulement , et nous le disons bien volontiers , que saint Pierre a reçu les clés non pour loi seul , mais aussi pour tous ses successeurs ; qu'il les a reçues, non pour son avantage particulier , mais aussi pour l'avantage de toute l'Eglise; que les clés n'ont pas été données uniquement à Pierre , mais aussi à tous les autres Apôtres, et à leurs successeurs les évéques avec la proportion convenable, pour le bien et le salut de tous les fidèles; or, quand même on ne pourrait donner aux paroles de saint Augustin d'autre sens que celui-là , n'en serait-ce pas déjà bien assez pour justifier son expression?
Comment le docteur prussien a-t-il pu penser à vouloir s'autoriser du sentiment de saint Augustin , s'il a eu la moindre connaissance de la doctrine de ce Père touchant l'ordination? ce Père n'enseigne-t-il pas en termes exprès , « que ce l'ordination est un sacrement aussi véritable c< que le baptême lui-même (1)?que l'ordina- « tion comme le baptême ne peut pas se réitécc rer (2) ; que si des clercs sont ordonnés ce pour avoir soin d'une nouvelle paroisse, ce quand bien même la nouvelle paroisse ne ce se formerait pas , ils ne laisseront pas de ce conserver en eux le sacrement de l'ordinacc (ion (3) ; que si un prêtre vient à être privé
(1) Utrumque Sacramentum est, et quàdam consécration? utrumque bomini datur, itlud, cum baptizatur , istud , cum ordinatur. Lab. 2, contra Ep. Parmen. cap. 13. T. 7. p. 41.
(2) Adeoque in Ecclesia Catholica utrumque iterari non potest. Ibid.
(3) Si fiât ordinatio Cleri ad plebem congregandam , etiam ai plebis congregatio non subsequatur, manet temen in illis Sacramentum Ordinationis. Lib. de bono Qoojugali. Gap. 24. Tom, 6. Edit. Froben. p, 809.
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ce de son office pour quelque faute, jamais ce- « pendant il ne pourra être privé du caractère ce imposé par le sacrement do Seigneur, quoic< que^ce caractère ne demeure en lui que pour ce son jugement (1 ) ; que les ministres saints , ce ordonnés avant de tomber , s'ils viennent à ce quitter le schisme , ne sont pas ordonnés ce de nouveau , mais qu'ils continuent à remci plir le ministère qu'ils remplissaient auparace vant, ou que, s'ils ne reprennent pas le même ce ministère, ils portent cependant toujours le cacc ractère de leur ordination (2) . » Je vous laisse â penser , Monsieur , si tous ces points de doctrine s'accordent avec les principes de ceux qui prétendent trouver dans l'élection du peuple la source du pouvoir ecclésiastique. Qui ne voit donc que le sieur Dreyer a ignoré la doctrine de saint Augustin ? ou que s'il l'a sue , il a cherché à en imposer à son lecteur , en alléguant un passage de ce Père > pour prouver ce que ce Père a toujours été infiniment éloigné de croire. Mais n'y aurait-il pas quelque autre auteur qui eût mieux réussi, à citer l'Ecriture, pour, soutenir le droit et le pouvoir prétendu de l'assemblée des laïques ?
Henri Meyer , curé de l'Eglise Notre-Dame dans la ville d'Osnabruck , connu par la guerre
(4) Si aliquâ culpà quisquam ab officie removeatur, Sacramento Domini semel imposito non carebit 9 quamvis ad judicium permanente. Ibidem.
k<2) Redevîntes 9 qui prit» quam recédèrent, ordinati sunt , non utique rarsus ordinantar 9 sed aut administrant , quod administrabant 9 aut si non administrant, Sacramentom mmen Ordinationis sa* gérant. L. i. de Bapt. conlraDonatistas. C. f . T. 7. Ed. Probes p. 374.
qu'il a eue à soutenir contre le P. Henri CôlendalT Jésuite , prédicateur pour lors de la cathédrale de la même ville, et depuis recteur dû collège de Dusseldorf, Ait chargé en 1710 , par le consistoire d'Osnabruck de répondre à ce savant religieux , qui avait attaqué vivement le pouvoir des ministres dans un sermon prêché le jour de la fête du Saint-Sacrement, et peu après dans un imprimé portant pour titre conférence amicale sur là prêtrise des luthériens. Vous pouvez bien juger, monsieur , que ce ministre animé par Tordre de ses supérieurs , par l'honneur d'être chargé de défendre la cause commune , par l'intérêt de tout, le parti , et le sien en particulier , aura fait tous ses efforts pour trouver dans l'Ecriture des passages clairs et propres à prouver , comme il l'avait avancé , et comme il le soutenait encore , « que c'était au peuplé à conférer le pouce voir de consacrer et d'absoudre. » H fit pour cet effet un livre intitulé: Là vérité db la prêtrise des ministres évangëuques , il y ramassa jusqu'à dix preuves tirées de l'Écriture , qu'il crut ou fit semblant de croire fort avantageuses à son dessein. Mais le P. Colendal lui opposa un DIALOGUE ENTRE UN PAYSAN DU PATS b'Os-
nabruck ét un DOCTEUR luthéribn ; il rend le pauvre ministre Henri Meyer , avec ses dix prétendues preuves , souverainement ridicule , et fait voir clairement que le moindre villageois est en état de démonter le. plus habile , docteur luthérien qui entreprendra de lui prouver par l'Ecriture la thèse en question. Je ne m'amu-
serai pas ici à rapporter et à réfuter tontes les dix preuves do ministre ; cette discussion nous mènerait trop loin , et vous me sauriez mauvais gré de m'être attaché à des difficultés qui en valent si peu la peine , et qui ne manqueraient pas de vous ennuyer : je me contenterai d'en choisir trois qui sont les plus apparentes dé toutes , et qui suffiront pour vous faire juger du reste. Elles sont fondées sur les trois textes suivants. Le premier est en saint Matthieu : Lors* qu'il y a en quelque lieu deux ou trois personnes assemblées en mon nom , je suis là au milieu délies (1). Le second, dans l'Epître aux Ephésiens : Jésus-Christ a donné ses grâces aux hommes... pour être les uns apôtres , les autres prophètes , les autres docteurs ... afin éC accomplir le ministère , et d édifier le corps de Jésus-Christ (2). Le troisième, dans la deuxième aux Corinthiens. Nous prêchons Jésus-Christ comme étant vos serviteurs par Jésus (3).
Permettez - moi , Monsieur , de vous demander, si du premier coup-d'œil vous apercevez aucune liaison de ces textes avec la conclusion qu'on prétend en tirer: « Donc une ce assemblée de laïques peut conférer le pouce voir de consacrer et d'absoudre. *> Et avoues en même temps , s'il vous plaît , qu'il faudrait avoir des Jyeux (bien perçants pour y découvrir qui favorise tant soit peu la prétention du sieur Henri Meyer. Développons néanmoins les pensées de ce ministre , et voyons si dans les ré-
(1) Chap. 18. 20. — («) Chap 4. 11. — (3) Chap. 4. 5.
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flexions qu'il lui a pin de faire, et qui sûrement ne sont pas Ecriture , nous pourrions trouver plus aisément que dans le texte même, de quoi rassurer an protestant sur la validité du ministère.
ce Si Jésus-Christ, dît-il, est au milieu de ce l'assemblée , c'est sans doute pour agir avec « l'assemblée, et pour ratifier tout ce que l'asti semblée fera ; c'est ponr choisir avec elle cece lui qui sera choisi ; ainsi Jésus-Christ ne peut k manquer de donner à celui qu'il a choisi lui- « même tous les pouvoirs nécessaires. » Mais est-il possible que ce ministre ne voie pas les suites de son raisonnement , qui va à ôter toute pratique à ses confrères ? car enfin que deux ou trois s'assemblent dans une même famille pour choisir un pasteur, Jésus-Christ, qui se trouve au milieu de deux ou trots assemblés en son nom , ne manquera pas a ce compte de se trouver parmi eux , de ratifier leur choix , et de donner a celui qui aura été choisi tous les pouvoirs nécessaires pour exercer les fonctions du ministère ; ainsi on n'aura plus que faire d'aller a l'église pour y recevoir les sacrements. Prenez la peine, Monsieur, de comparer oe raisonnement avec celui du sieur Meycr, et vous verrez qu'il lui est parfaitement semblable , ou plutôt, que c'est entièrement le même. Qu'on est à plaindre, quand on s'est accoutumé a prendre les imaginations des ministres pour la pure parole de Dieu ! on croit funder ici les pouvoirs prétendus du ministère sur le texte sacré , et il se trouve qu'on les fonde sur
les exte une
explication nouvelle, inouïe jusque -là, et même contraire aux intérêts de ceux qui la donnent. Le sens du texte est, que lorsque deux ou trois personnes s'unissent entre elles pour prier de concert , ou pour délibérer sur les intérêts dé Jésus-Christ , si elles le font avec une foi vivç et avec une confiance animée , Jésus- Christ se trouvera au milieu d'elles pour exaucer leurs prières y pour leur inspirer des conseils salutaires , et pour les assister d'un puissant secours, Qu'y a-t-il en tout cela , qui puisse établir le pouvoir de consacrer et d'absoudre dans ceux qui ont été choisis par le peuple ?
Le second texte n'en dit pas plus que le première H est bien vrai , que Jésus a donné ' ses grâces aux hommes , pour que tes uns fussent pasteurs et docteurs. Mais il n'est [pas dit daxks le texte , si Jésus a voulu que ces grâces fussent communiquées par le choix du peuple, on par l'imposition des mains épisc opales. C'est bien pour accomplir le ministère , que ces grâces ont été données; mais le ministère ne s'est-il pas toujours accompli par l'ordination épiscopale, qui a été constamment en usage dans l'Eglise jusqu'au temps de Luther? Que trouve-t-on dans le texte cité , qui fasse sentir la nécessité de conclure en faveur de la compétence du peuple , pour donner les pouvoirs de consacrer et d'absoudre î Avouez , Monsieur , qu'on ne peut citer de pareils textes que dans la vue d'éblouir les simples , et qu'on ne peut guère imaginer de plus pitoyables preuves.
SUR LE DÉFAUT DB PODTOIB, ETC. 231 Hais voyons «11 n'y aura pas plus de sens et de raison dans l'usage qu'on a fait du troisième texte. «Saint Paul, chargé dn ministère de la « parole de Dieu, dit le ministre d'Osnabruck, <* se déclare le serviteur de ceux qui compote soient l'Eglise de Gorinthe : il en doit être m de même de tons ceux qui sont employés n an ministère , et ou ne doit les regarder que « comme serviteurs des communautés. Or, m poursuit-il, les serviteurs sont appelés et n choisis par ceux qui les emploient, et c'est ce de leurs commettants qu'ils reçoivent tout le « pouvoir qu'on veut bien leur donner pour agir : « c'est donc aux communautés à choisir leur pasce teur , et à leur donner tous les pouvoirs néces- « saires pour la Qp à laquelle ils «ont appelés. » Que dire à cela ? n'est-ce pas là une objection bien embarrassante pour nous? ou plutôt n'estelle pas propre à vous faire conclure, Monsieur, que tous ceux qui ont l'honneur de vous écrire et de se dire vos très humbles serviteurs , ont des là même le pouvoir de tous administrer les sacrements? Il est vrai que' saint Paul s'est dit le serviteur des Corinthiens.: mais aussi n'ignorez-vous pas , Monsieur ,■ que le même saint Paul a demandé aux mêmes Corinthiens , lequel aimez-vous mieux , ou que faille vers vous avec la veree à la main , ou dans un esprit de douceur} (I) Je veux que les ouvriers de l'Evangile soient autant de serviteurs des nautés , et même qu'ils le soient dans
*J) i. Cor. 4. 1*.
commu-
; un sens
aussi strict et aussi exact qu'il tous plaira; que s'ensuivra-t-il de là? les serviteurs peuvent-ils recevoir des maîtres qui les emploient , des pouvoirs qui passent de beaucoup l'autorité de cens dont ils reçoivent leur commission ? les ministres de l'Evangile servent les communautés , j'y consens, et t'est en procurant leur bien et leur avantage ; mais est-ce en qualité de valets qu'ils les sei> vent, ou plutôt n'est-ce pas en qualité de pasteurs, de directeurs, de ministres du Seigneur, d'ambassadeurs de Jésus-Christ , de dispensateurs des sacrements ? ils ont un pouvoir que n'ont pas lest rois et les empereurs; leur pouvoir pa&se celui des anges et des archanges , et même celui de la sainte Vierge. Qui leur donne ce pouvoir ? est-ce une assemblée de laïques ? on le dij chez vous ; mais, comment le prouve-t-on ? y a-t-il ombre de preuve dans tout ce que nous avons vu jusqu'à présent ? n'espérons pas de rien trouver de plus solide , quand nous y emploierions de plus longues recherches ; la dure nécessité où se tron-^ vent vos partisans d'avoir recours à de si misérables preuves , fait Voir évidemment l'impuissance absolue où ils sont de prouver par l'Ecriture ce qui est ici en question.
Que vos Messieurs souffrent donc à leur tour, que nous leur fassions la même demande qu'ils nous font si souvent : Ubi scriptum est ? c< Où ce est-il écrit ? » Quand il s'agit de quelque point de doctrine , ou de quelque usage universellement reçu dans l'Eglise , ils ne veulent avoir égard , ni à l'antiquité la plus respectable, ni à ^pratique la plus constante de tous les
temps et de tous les lieux ; ils insistent tonjours , et demandent qu'on leur fasse voir dans l'Ecriture une décision claire et précise. Nous avons beau leur dire que les prédications faites de vive voix par les Apôtres, ne sont pas moins vraies que les principes dont ils nous ont légué le souvenir par écrit; qu'une tradition constante et universelle, dont on ne peut trouver l'origine dans aucun temps postérieur à celui des Apôtres , ne laisse aucun lieu de révoquer en doute la certitude de l'enseignement apostolique ; que les protestants eux-mêmes croient bien des articles qu'ils seraient fort embarrassés de prouver par l'Ecriture ; toutes ces réflexions ne les contentent pas, ils persistent toujours à crier à l'Ecriture ; ce principe , qu'il ne faut croire aucun article s'il n'est écrit^ leur est si cher, que, quoique ce principe n'ait jamais été prouvé par l'Ecriture , et qu'il soit impossible de le prouver jamais 9 Us ne laissent pas de le regarder parmi eux comme une vérité incontestable et fondamentale , dont il n'est jamais permis de s'éloigner. Qu'ils suivent donc ici ce principe si chéri ; qu'ils s'acquittent avec justice de ce qu'ils exigent de nous avec importunité ; Ubi scriptum est ? qu'ils nous disent où il est écrit qu'une assemblée de laïques peut donner le pouvoir de consacrer et d'absoudre ; ou , ce qui revient au même , que la corn» munauté a droit de commettre quelqu'un pour faire l'acte d'ordination , acte qui ratifie le choix fait par l'assemblée et confirme tous les pouvoirs accordés par elle» Car c'est là le pré-
cis de la doctrine nouvelle récemment imaginée 9 sans craindre de donner à Luther un démenti aussi honteux que formel.
Que Dieu est admirable ! il a voulu que les esprits superbes révoltés contre l'Eglise , trouvassent leur honte et leur défaite dans le premier des principes qu'ils ont établis. Ils se sont forgé une arme qu'ils ont crue meurtrière contre nous , et le premier effet de cette arme est de leur couper la gorge, et de les mettre hors d'état de parler. Leur maxime , qui interdit la créance de tout dogme non écrit , est le spéi deux prétexte de la plupart de leurs contraoio* fions , et voilà qu'il devient en même temps le renversement de leur ministère , et par conséquent la ruine de votre Eglise. Etait-il de l'ihté» rêt de vos pasteurs d'établir un principe si propre à les dégrader, et à montrer à tous qu'ils n'ont pas plus de pouvoir que le moindre des laïques?
Mais , nous dit-on , du temps des Apôtres le commun des fidèles a eu part aux choix des ministres et des pasteurs, comme il se voit dans l'élection d'un nouvel Apôtre à la place de Judas. Car il est dit que les fidèles en proposèrent deux , Barsabas et Mathias , et qu'ils jetèrent le sort sur eux , pour connaître la volonté de Dieu (1). On voit encore dans les mêmes Actes que l'assemblée des fidèles choisit sept diacres , et que les Apôtres leur imposèrent les mains (2). Kemnitius prétend que Paul et Barnabe ordonnèrent dans plusieurs Eglises
(1) Act. 1. 83. — (5) Àct. 6. 25.
des prêtres , choisis d'abord et approuvés par le peuple ; et pour le prouver , il cite le texte grec du XIV0 chap. des Actes des Apôtres , v. 22 , il appuie beaucoup sur le mot de xccpoTov<<rcmcf , et prétend que ce mot marque l'approbation du peuple donnée , et signifiée par un geste qui consistait à étendre la main vers celui dont on* avait fait choix (1), Je ne contesterai pas beaucoup sur toutes ces imaginations ; je vous prierai seulement , Monsieur, de remarquer qu'il y a ici deux questions à distinguer fort différentes Tune de Pautre : la première est 'de savoir si, pour créer des pasteurs, les suffrages du peuple sont absolument nécessaires ; la seconde , de décider si ces mêmes suffrages du peuple suffisent pour conférer les pouvoirs du ministère. Vous* affirmez égale* ment ces deux articles, et nous nions également Pun et Pautre. Je n'entrerai pas dans la discussion de la première question , parce qu'elle n'est pas tellement liée à notre sujet, qu'elle n'en puisse être séparée. Si je n'écartais avec soin tout ce qui pourrait trop grossir cet écrit , il me serait aisé de montrer , que si vous trouvez dans PEcritare des exemples où le peuple parait avoir eu part à l'élection de ses pasteurs et de ses ministres , on en trouve aussi d'autres où le peuple parait n'y avoir eu aucune part. Il me serait encore aisé de montrer, que si vous avez des canons dans les conciles , ou des textes
(i) In exam. Conc. Trideut. de Sacramento Ordiois. T. 1 . Ed. Fraocof. p. 410. N. 10.
dans les Pères, qui semblent attribuer an peuple le droit de choisir des prêtres et des pasteurs) ( quoique, à regarder les paroles de près, vouç y verrez seulement qu'il ne faut élever personne an sacerdoce sans s'être assuré auparavant par le témoignage du peuple , de la dignité du sujet), il me serait, dis-je, aisé de montrer que nous pouvons aussi citer plusieurs décrets des conciles et plusieurs testes des saints Pères , qui refusent positivement au peuple le droit- de suffrage dans les élections ; n'y eût-il que le treizième canon du premier concile de Laodicée, qui dit en termes exprès , «qu'il ne faut pas perce mettre au peuple de choisir ceux qui doivent f* être promus au sacerdoce (1). v
Mais, comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire , Monsieur , ce n'est pas là le point précis du sujet en question. Quand vos docteurs seraient venus à bout de prouver la nécessité des suffrages du peuple pour les élections, ce qu'ils ne feront jamais , ils n'auraient pas prouvé par là la compétence du peuple , pour conférer les pouvoirs de consacrer et d'absoudre. Autre est le droit de la nomination , aufcf e le pouvoir de l'ordination. Le droit de la nomination peut convenir à une communauté séculière , quoiqu'il ne lui appartienne pas nécessairement ; mais le pouvoir de l'ordination peut-il aussi lui convenir ? une assemblée de laïques peut-elle ordonner ? ou est-elle censée ordonner un sujet , dès qu'elle le choisit ? ou a-t-elle droit de commettre
(1) Non est permittendum turbis electionera eorum facere , qui sont ad Sacerdolium promovendi. T. 1. Con. Labb. p. 1498.
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quelqu'un , qui fasse en son nom Pacte d'ordination , pour ratifier et déclarer an public les pouvoirs qu'on suppose avoir été accordés par rassemblée ? C'est sur ce point , Monsieur 9 que j'ai demandé des preuves tirées de l'Ecriture , et je crois vous avoir démontré qu'il n'est pas possible d'en trouver.
La tradition ne vous en fournira pas davantage; car je soutiens que, depuis le commencement du christianisme jusqu'au temps de Luther, il ne se trouvera pas un seul exemple , par lequel on puisse faire voir que jamais personne ait cru être revêtu des pouvoirs ecclésiastiques pour avoir été choisi par le peuple , si avant ou après l'élection il n'a été ordonné par un évéque. Bien loin de trouver dans l'antiquité de quoi favoriser le droit et le pouvoir prétendu des communautés , nous y trouvons au contraire une infinité de faits qui démontrent , qu'on a toujours été dans des idées absolument opposées à celles de vos nouveaux docteurs. Je me contenterai d'en rapporter trois ou quatre ; l'aveu dç Luther , si bien connu par sa protestation contre l'antiquité, me dispense d'en rapporter davantage,
Tertullien , qui , comme vous savez , florissait dès la fin du second siècle , reprend fortement les Marcionites , « de ce que chez eux « le même homme était aujourd'hui prêtre et <c demain laïque , et de ce que les laïques étaient ce chargés de faire les fonctions de prêtres (1). >*
(1) Hodie Presbyter » qui cras Laïcus ; oaro et Laïc» saeerdotelia ma* liera iojupgunU Lib. de pr&fcriptt N. 16. Ed. Frobeo. p. lit.
Or si votre système est juste , Monsieur , quel blâme pouvaient mériter en cela les Marcionites ? supposé que les pouvoirs de consacrer et d'absoudre se donnent par le choix de la communauté ; dès que la communauté , peu satisfaite des services d'un pasteur , le congédiera , ses pouvoirs cesseront absolument , et il sera réduit au rang des simples laïques; je sais bien que Luther n'y trouve aucun inconvénient , car il dit : a Comme le prêtre ne diffère du laïque que ce par le ministère , je ne vois pas pourquoi le ce prêtre ne pourrait pas devenir laïque (1 )* » Mais Luther en parlant ainsi ne fait-il pas voir que ses idées s'accordent parfaitement bien avec les idées des Marcionites , et très mal avec celles des premiers Pères de l'Eglise?
Combien n'y a-t-ii pas eu de prêtres qui n'ont jamais eu charge d'âmes , et qui , n'ayant pas de communauté à conduire , n'ont pu recevoir d'aucune communauté les pouvoirs attachés à la prêtrise ? Saint Jérôme était prêtre , comme tout le monde sait , et cependant il vivait sépara du commerce du monde , retiré dans le désert, vaquant uniquement à l'étude et à la prière. Si Ton n'est fait prêtre que par le choix d'une communauté, quelle communauté a choisi saint Jérôme pour aller vivre dans la solitude ?
Vous n'ignorez pas sans doute le fait de Frumentius , rapporté par la plupart des historiens
(t) Cura sacerdotium sic Mimsteriam , prorsus non video , quâ ratiône rureus nequeat Laîcos fîeri semel Sacerdos faclus , cura à Laïco nihil différât nui Mùristerio. T. a. Ed. Ut. Jen. p. 299.
ecclésiastiques (1). Jeté par la tempête sur le rivage d'un pays habité par des Indiens idola- * très , il sut si bîen , par ses belles qualités , s'insinuer dans l'esprit du roi et de la reine , qu'ils lui confièrent les affaires les plus importantes du royaume. La faveur où il était , et le zèle dont il brûlait pour la religion chrétienne , lui firent entreprendre de bâtir une chapelle , où il rassemblait les marchands chrétiens qui venaient d'Italie trafiquer aux Indes ; les naturels du pays se mêlèrent peu à peu avec ces marchands étrangers , et prirent goût aux exercices de la religion chrétienne; alors Fromentins se transporta à Alexandrie pour annoncer à saint Athanase les espérances d'une abondante récolte, et lui demander en même temps on évêque et des prêtres qui passent cultiver et étendre cette nouvelle chrétienté. Saint Athanase crut ne pouvoir mieux faire que de sacrer Frumentius même , et de le renvoyer pour évêque à ces Indiens. Hais si les communautés peuvent elles-mêmes ordonner des prêtres et des évéques , qu'étaitil besoin d'an si vaste trajet pour aller en demander? Frumentius ne se fût-il pas épargné bien des fatigues et bien des dangers , si pour lors on avait été dans, le sentiment des nouveaux docteurs luthériens ?
Vous ne disconviendrez pas , Monsieur , que les saints Pères n'insistent très fort sur la nécessité d'une mission légitime. Rien de plus frè-
(1) Knfln. Lib. l.c. 9. Edit. Frobw- p. Sâ8. Sftcttt; Ut, !.. . Ed. Froben. p. 983. Sowmen. Lib. S. c. ». Ed. FMkf r p. STT.
quent dans leurs écrits que les reproches qu'ils font aux hérétiques sur le défaut de mission; mais y aurait-il rien de plus frivole que ces reproches , s'il était vrai que chaque communauté fût autorisée à donner les pouvoirs ? où est l'hérésiarque qui , après avoir formé un parti , ne puisse dire dans vos principes , s'ils sont bons , qu'il tient ses pouvoirs et sa mission du peuple attaché à sa doctrine ? peut-il à ce compte y avoir une secte, quelque méprisable qu'elle puisse être, fût-ce une troupe de fanatiques parvenus au comble de l'extravagance et du ridicule , qui , en choisissant ses ministres , ne puisse s'assurer avec autant de droit que vous, d'avoir des pasteurs légitimes et véritables , munis de tous les pouvoirs nécessaires et suffisants pour exercer les fonctions du ministère ?
Vous trouverez sans doute, Monsieur, que c'est beaucoup d'attribuer à l'élection la vertu de conférer tous les pouvoirs du ministère ecclésiastique ; mais si Ton ajoute , comme font vos nouveaux docteurs , que cette voie d'ordination est la seule légitime , et que toute autre reste sans effet , que faudra-t-il penser de tant de ministres luthériens nommés et choisis , non par les suffrages de la communauté , mais par le bon plaisir du seigneur , ou de la dame du lieu , ou de quelque autre collateur étranger , comme cela se pratique chez vous en une infinité d'endroits ? Que faudra-t-il dire de tous les évèques , curés , vicaires , prêtres , qui ont vécu avant Luther? leur ordination aura-t-elle été valide, quoique faite d'une manière opposée
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aux règlements de Luther , et aux idées de vos nouveaux docteurs? mais si elle n'a pas été valide , voilà donc tout le peuple chrétien pen- ' dant quinze siècles sans pasteurs légitimes et sans sacrements , c'est-à-dire que pendant tout ce temps il n'y aura pas eu d'Eglise de Jésus- Christ ; car comment l'Eglise aurait-elle pu subsister sans ministres et sans sacrements? Vous êtes bien éloigné, Monsieur, d'admettre de si horribles suites ; mais elles sont inévitables si votre ordination est bonne : car si la vAtre est bonne , la nôtre ne Test pas ; Dieu ne Ta pas établie de deux sortes, et il ne dépend pas du caprice des hommes d'en imaginer de nouvelles qui soient efficaces.
Je crois , Monsieur, avoir réfuté aussi solidement, dans la seconde partie de cet écrit , le sentiment nouveau de vos docteurs actuels, que le sentiment de Luther dans la première. Mais si les pouvoirs de la prêtrise ne viennent ni par la grâce du baptême à tous les chrétiens , comme le prétend Luther , ni par les suffrages de la communauté à ceux qui sont choisis , comme le soutiennent la plupart de ses disciples , de quelle source sortiront donc les pouvoirs de vos ministres? vos savants en connaissent - ils d'autres que ces deux-là? *
Je pourrais donc à bon droit , et avec tout l'avantage que me donnent des preuves si pressantes , finir ici sans m'étendre davantage , et conclure que vous n'avez personne chez vous capable de vous administrer l'Eucharistie , personne en état de vous absoudre de vos péchés ; tom. n. 16
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mais la vérité «jue je traite se montre par tant d'endroits , et îl est si importait que tous en soyez pleinemetit ^convaincu , que je ne dois pas négliger tle vous la •présenter encore tsous tin autre podrit de vue. 'Quand m&ne tous ne feriez attention 'qu'à ve que j'ai eu l%onnenr décore jusqu'ici, A y en «aurait dé jâ bien assez pour vous rendre vdtre ministère suspect; mais Rajoute que quand vous oublieriez tout ce qui a été dk , pour ne faire attention qu'à ce qui me reste 2r Are , il y aurait encore là de quoi ruiner absolument toute la confiance que vous avez jamais f>u avoir aux pouvoirs prétendus de vos mirttstres. Voici le raisonnement qui me reste à faire ; il est aussi court qu'il est clair , et va foire le sujet de la troisième partie de cet écrit.
TROISIÈME PROPOSITION
IL n'y a que x'évêque qui PUISSE CONFÈRE* Ut
•BOUDOIR DE *X>ffS£GftEB «ff b' ABSOUDRE.
Poor avoir le pouvoir de consacrer et d'absoudre , il faut avoir été ordonné par un évéque : vr vos ministres n'ont 'été ordonnés par aucun evèqae; donc ils n'ont point le pouvoir de consacrer et d'absoudre ; ne refusez pas , Monsieur , d'examiner les deux propositions qui concluent sî directement 4 la nullité de votre ministère. Vous n'êtes pas fiait pour vous torner
é un demi-examen : puisque tous avez bien voulu entrer dans ia discussion de cette matière , procurez-vous la consolation de pouvoir vous assurer que vous fie vous êtes rien caché de tontes les objections proposées par vos adversaires contre les pouvoirs prétendus de vos ministres; vous êtes certainement assez intéressé à la solution de cette importante question pour aimer & en prendre une exacte connaissance.
Je dis donc premièrement que , pour être prêtre , et en faire validement les fonctions , il faut avoîf été ordonné par un évêque. C'est là mie vérité si généralement et si constamment reconnue dans l'Eglise , qu'un prêtre ambitieux , nommé Aérius , chagrin d'avoir manqué l'épiscopat , ayant osé enseigner , vers lé milieu du quatrième siècle , que le pouvoir de conférer l'ordre de prêtrise appartenait aux prêtres comme aux évêques , ce dogme nouveau parut tellement étrange au monde chrétien , que les Pères qui nous ont laissé un catalogue des hérésies , n'ont pas manqué de mettre cette erreur au nombre de celles qui , depuis le commencement du christianisme , avaient infecté l'Eglise.
Saint Epiphane , évêque de Salamine , en Chypre , auteur du quatrième siècle , a été également illustre , et par son érudition , et par sa sainteté , et par les miracles qu'il a faits pendant sa vie et après sa mort , ainsi qu'il est rapporté par Sozomène (1 ) et par Nicéphore (2) .
. (1) Sozom. Lib. 8. c. 26. Ed. Froben. p. 689. (2) Nkeph. Lib. 12. c. 46. Ed. Basil, ex otf. Joao. Oporini, p. 690.
Le second concile général de Nicée va même jusqu'à le qualifier d'homme divin pour Pexcellence de ses ouvrages (1). Or voici comme il s'exprime sur le sujet en question : ce Le ce dogme d'Àérius > dit-il , est un dogme dont ce la folie et la monstruosité surpasse l'intelli*ce gence de l'homme , surtout en ce qu'il préce tend que l'évéque n'a rien au-dessus des pré* « très , et qu'ils sont parfaitement égaux pour ce Tordre , l'honneur et là dignité (2). >*
C'est dans le livre où il a fait un recueil de quatre-vingts hérésies * qu'il tient ce langage ; livre que le même concile général de Nicée dit être ce en grande réputation dans tout l'unic< vers (3) ; >* que saint Augustin cite avec respect en traitant le même sujet (4), et que vos cenituriateurs nomment ce un ouvrage très noble ce et très exquis (5), » ce II n'y a pas d'hoïnme ce sensé , ajoute le même saint Epiphane à la ce page suivante , qui ne reconnaisse facilement ce dans la doctrine d'Aérius un tissu de folies et ce d'extravagances , comme quand il cherche à ce établir une égalité parfaite entre l'évéque et ce le prêtre. Comment pourrait-il en être ainsi?
(1) Divinus enim hic Pater Epiphanus 80. capilum librumedidit, etc. Act. 6. 2. Conc. Nie. T. 7. Conc. Labb. p. 849.
(S) Est autera illius dograa suprà hominis captum furiosum , immane. Iroprimis enim : Quânam, inquit , in re Presbytero Episcopus antecellit ? nullum , inquit , inter utrumque discrimen , est enim amborum unus ordo, par et idem honor etdignitas. Haeres. 76. Ed. Petav. Tom. 1. pag. 906.
(3) Libri ejos per universum terrarum orbem sunt famigerali. Act. 6. Conc. Labb. T. 7. p. 850.
(4) Tom. 6. Ed. Froben. p. 10.
(5) Eximium opus v nobilissimnm opus, Centur, 4. c. 10. Ed. Opo* Hni» p. 1104 et 1105.
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« l'ordre des évèqnes est destiné à fournir des « pères spirituels à l'Eglise, an lien que Tordre « des prêtres, destitué de ce pouvoir, peut bien ce donner des enfants à l'Eglise par le baptême ce de la régénération , mais ne saurait lui engen- « drer des pères et des maîtres. Car comment ce pourrait-il faire et établir des prêtres celai « qui pour en former n'a aucun droit d'un- « poser les mains (I)?»
Saint Augustin n'a pas moins fait le procès à Aërïus pour avoir avancé une erreur si insoutenable. Voici ses paroles : « Aérius , tombé dans ce l'hérésie Arienne , y a, dit-on, ajouté quelques ce dogmes de sa façon; il a soutenu qu'il ne ce fallait ofirir ni prières ni sacrifice pour les ce morts, qu'il ne fallait pas non plus garder ce les jeûnes établis par l'Eglise, mais que cha- « cun devait jeûner selon le mouvement de sa et dévotion, afin de ne pas paraître être sous la « loi; il disait aussi, qu'il n'y a aucune dïfféof rence à faire entre l'évêque et le prêtre (2). »
Je m'abstiendrai de faire ici sur le texte de
(I) Eoim verù lolom illud «toliditatù este plciiissimum pruden* quisque fatilé perapicit : relut, cum Epiacopum ,ac Presbyterum adzquare txmatur. Hoc enim constare qui potest T li quidem Epiacoporum orsV> ad lpgnendo3 Paires pra.'cipuéperiinet.Bujiuetiim est Patres in Eccteaii pro-. pagare. Aller cum Patrea non posait , Glio* Ecctasiss régénéra tionis lotioue produril, non tanien Patres aut Magistral. Quloam ietà fleri potest , ut is Pnabjterum constituât , ad queiu creanduro manuuni impooendnrum. jut nullum habeat T Ed. Pet. p. 808.
(î) Id Arianorum b«resim lapsus fertur , propria quoque dogtaaU addidisse non nulfa , dicens : orare Tel oiïete pro mortois oblatioDi: ru •""• oportere , aec sututa solemuiter celabranda «sas jtjunia , sed casa queToluerit, jejunandum , ne videalur esse sub legs. Diccbat PretbjleriiiD ab Episcopo nullà duTcreulii deberc discerni . Ton. Froben. p. 35.
vm non ^
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saint Augustin tontes les réflexions que je serai* en droit de faire , je me tëserve à les développer plus amplement dans ma sixième lettre , dont le sujet me rappelle» au même passage , pour en examiner toutes les parties avec plus d'exactitude. Je me contenterai pour le présent de vous prier , Monsieur , de donner votre attention aux dernières paroles d« texte cité, et de remarquer que saint Àugtistro s'accorde par-» faitement avec saint Epiphane, à mettre le dogme et l'égalité prétendue au nombre dm hérésies. Saint Jean Damascène (1) et saint Isidore, évèque de Séville, en ont fait autant, et ont également placé la doctrine d'Àérras sur le point en question dans le catalogue des hérésies, dont ils nous ont laissé le détail, à rimkatkm de saint Augustin et de saint Epiphane.
Quoi ! des docteurs si habiles et si bien instruits des matières de la foi et des sentiments de leurs temps, auront, dans l'entreprise qu'ils ont formée de laisser à la postérité une idée nette de toutes les mauvaises doctrines fatales à la paix de l'Eglise , noté le sentiment de ceux qui égalent le pouvoir du prêtre à celui de l'évoque, comme un sentiment hérétique, et l'on croira pouvoir, sans tomber dans la plus grande de toutes les témérités , et se rendre aussi coupable qu'Âérius , contredire tous ces grands et savants hommes , condamner l'Eglise de leur temps , dont ils ont parfaitement su et expliqué la doctrine, soutenir aussi avec une audace
(1) Edit. Basilcensis, p. 581.
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inexplicable , <pfone ordination, faite par un pi^ n'est pas, moins valide, qoe celle qui est faite par tm évoque ?
Je n'ignore pas. r Monsieur, la réponse de vos théologiens, pour parer au autorités que je rôn& de citer :, Si le* Pères r disent-ils , ont blâmé Aériu&„ c'est uniquement sur une entreprise qui regardait le temps mèmG ou il vivait ; il prétendait que Tordre épiscopal et Tordre sacerdotal était parfaitement le même du temps des Apôtres; que l'Eglise., pour remédier aux désordres excités, entre les prêtres par la division et la cabale , avait jugé à propos d'établir des chefs pour gouverner le clergé ; et que ces chefs avaient seuls, conservé depuis le nom d'évêques , comme propre à les distinguer des prêtres soumis- à. leur conduite» Aérius avait trouvé cet arrangement tout établi de son. temps, et quelque convenable, qu'il fût aut bien de l'Eglise de le. conserver „ il entreprit néanmoins de le troubler , de le changer r et de remettre tout sur l'ancien, pied;, or> c'est uniquement pour avoir voulu abo]£r cette distinction établie par le droit ecclésiastique , et non par le droit divin, qu'il s'est attiré le h&me et les reproches de» Pères.
En vérité , Monsieur , quand je vois de semblables réponses, je ne sais quelle idée me former de ceux qui les font : ces gens-là, me demandé-je 4 moi-même;, ont-ils des yeux, ou n'en ont-ils pas? ontrils de la conception.,, ou en sont-ils entièrement privés,? voient-ils le ri» dicule , ou ne le voient-ils pas ? ont-ils de,
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bonne foi , on Font-ils absolument abjurée ? je me fais ces questions, et je ne sais que me répondre. Quoi ! Aéiins aura été mis an catalogue des hérésiarques , uniquement pour avoir enseigné une chose contraire à la disposition de l'Eglise ? depuis quand est-on hérétique chez vous pour avoir voulu changer une pratique ecclésiastique, qui n'est pas fondée dans l'Ecriture ? votre principe n'est-il pas , que l'hérésie n'est autre chose qu'un attachement opiniàfire à une doctrine clairement condamnée par la parole de Dieu ? il faut donc, ou que la doctrine enseignée par Aérius , comme son dogme particulier, soit une doctrine contraire à la parole de Dieu , ou si vous ne voulez pas la regarder comme telle ,' qt*e vous le rayiez du catalogue des hérésiarques , et que vous condamniez les Pères d'avoir commis une injustice insigne à son égard > en le flétrissant d'un nom si odieux pour un sujet qui ne le méritait pas.
Je demande en second lieu , pourquoi saint Epiphane traite le dogme d'Aérius de dogme monstrueux et de dogme insensé au-delà dé toute imagination ? Aérius soutenait que le; prêtre était égal à l'évêque en pouvoir et en dignité : vos théologiens prétendent que l'égalité était parfaite du temps dés Apôtres, mais qu'elle a cessé depuis par une sage et prudente économie de l'Eglise. Si Aérius n'a parlé que pour rétablir une égalité qui était du temps des Apôtres , comment sa doctrine a-t-elle pu passer pour être monstrueuse , insensée , pleine de folie et d'extravagance? si saint Epiphane a été
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dans la pensée que vous loi prêtez , comment a-t-il pu être si outré dans ses qualifications? des expressions si fortes ne font «elles pas assez sentir, que le sujet des reproches de saint Epiphane était bien différent de celui qu'il tous a plu d'imaginer? selon vos théologiens il est vrai, dans un sens, de dire que le prêtre est égal à Pévêque, et faux dans un autre de le soutenir : ils sont égaux , à ne considérer que le droit divin ; et ils ne le sont pas , à considérer le droit ecclésiastique. Mais comment tous ces Pères , qui ont condamné comme une hérésie cette simple proposition d'Âérius : ce le prêtre ce est égal à l'évêque , » ne se sont-ils pas avisés de la distinguer comme vous, de l'éclaircir, et de nous faire voir en quel sens elle était mauvaise ? pour nous , nous prétendon» que la proposition est mauvaise absolument, et en tout sens; et c'est pour cela, disons-nous, que les Pères Pont condamnée simplement , et sans aucune modification.
Saint Epiphane demande comment il se peut faire qu'un simple prêtre , qui n'a aucun droit d'imposer les mains , puisse ordonner des prêtres (1)? Si le saint docteur a eu les mêmes idées que vqus sur la matière dont il s'agit , comment a-t-il pu faire cette question ? n'eùt-il pas vu qu'il était infiniment aisé de lui répondre : ce Ce qui vous parait impossible peut fort ce bien se faire , il suffit de quitter l'usage orcc dinaire de l'Eglise , et de se servir d'un pou-
(l) Kat Ttwç oToTf rc «fy tbv TcptoGùttpo'j xaftffTav, /t/rç t/oinx xiifoQtqiz'A ïQtfxttpQionv. Éd. Pet. T. 1 . p. 908!
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<* voir que Jésus-Christ a donné ans prêtres « CMBune* ans évéques : un prêtre qui ordoor a nerait, ferait mal* pâme «jtftt agirait contre ce la défense de ÏEghae ; mais» au fond l'ardi» ce nation» faite par ua prêtre ne laisserait pas a d'être valida, parce qu'elle ne: passerait pas « les. pouvoirs» do prêtre. >* Telle eût. ètà ls répmsa naturelle que tout homme eût pu lui fine t supposes qn?oii eût été pour lors dans las sentinents où vous êtes aujoortfhni., Saint Epipbane était assez éclairé pour ne pas ignorai ce qsi'on pouvait dke à, sa tpiestion,, dan* un* cotpfcirariaon aejûbJablevMais>* non , le saint ju» geait kt chose absolument impossible:; c'est pourquoi il demande v « Comment se; petifci) ce faire î »
Quand je. n'aurais pas d'autres, remarques* è faire sar les testes des Feras, contre Aérins* il y en aurait déjà bien asses pour faire sent» i tout homme d'un sens droit et équitable** le faible et le ridicule de la misérable défaite exp» ployée ici par vos théologiens pour se tirer d?in* brigue ; mais jfc trouve encore de quoi vous faire observer l'énorme négligence de vos auteuas k s'ûtttenin* d» sentiments de» saints Pères , ou de leur peu de sincérité à les rapporter.
Le crotriea-vous bien , Monsieur ? saint Epiphane prouve par l'Ecriture à Aérius , qjne le prêtre m'est pas égal 4 l'évêque t c'est-à-dire que âès le terapfr des Apôtres c'étaient deux ordres très distingués -Voici ses preuves que vous trouverez à la 910° page du premier tome de l'édition du Père Petau : PApôtre écrivant à Timo-
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thée , parle ainsi t Ne reprenez pas sévèrement un prêtre , mate plutôt exhortez-le comme votre père (t). Or, ajoute le Saint r pourquoi défendre à un évèque de- reprendre avec aigreur m» prêtre , si Févêque n'a pas plus de pouvoir dk d'autorité que loi ? Je sais, Monsieur, que par le mot grec *p*«*cp«ç employé dans la texte + phxr sieurs entendent un vieillard ; la vutgate même favorise ce sens; mais je ne parle ici que dn dessein de saint Epiphane , il a voulu proure? par ee texte que le prêtre était déjày du tempe des Apôtres, d*on ordre inférieur à celai de Févêque. Il cite un second texte du même chatpitre au verset 1 9 : Ne recevez point d accusation contre un prêtre, si ce n'est sur la déposition de deux ou trois témoins* Star quoi il fiait cette réflexion r Où trouverez^vous qu'il ait été défendu par F Apôtre & m» prêtre de recevoir aucune accusation contre Févêque ?*puis< il conclut.; « Vous voyez donc comment Aérius, séduit paar ce le démon , a fait une déplorable chute- » Non content d'apporter de» preuves tirées de FEcriture pour prouver, que du temps des Apôtres les évéqoes et les prêtres étaient très distingués, pour le rang et pour le pouvoir , il répond encore aux objections par lesquelles Aérios avait entrepris de prouver k contraire. Ces objections sont tirées du chapitre quatrième de la première & Timethéey et du chapitre premier de TEpltre aux Philippiens , et entièrement les mêmes que celles que vous avez coutume de
(4)i.Tim. 5. i.
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proposer contre nous. U serait trop long de les rapporter ici ; il me suffira de remarquer , que vos auteurs nous mettent dans une pécessité fâcheuse à leur égard. Nous ne pouvons nous dispenser de porter contre eus un de ces deux jugements, ou qu'ils se copient les uns les autres , sans prendre la peine d'examiner les sources, ou que, s'ils les examinent, ils ont. entrepris, de dessein formé, d'eii imposer à leurs, lecteurs. Car enfin, si Kemnitios , Dreyerug e% Meyer , trois auteurs allemands , ont vu dans, saint Epiphane , d'un côté les raisonnements de ce Père , qui tendent à prouver une différence primitive entre Tévéque et le prêtre , même dès le temps des Apôtres, et de l'autre les objections d'Àérius , qui vont à combattre la même différence primitive , comment pourront41$ encore soutenir qu'Aérius a feulement été blâmé pour avoir voulu introduire de sou temps une égalité qui n'était plus de saison , et ne pas reconnaître dans leur sentiment une parfaite conformité avec celui qui a été mis dans le catalogue des hérésies ? Je demande ici , où est la bonne foi germanique ? sied-il à des hommes qui veulent passer pour habiles , de citer des auteurs qu'ils n'ont jamais lus? ou leur sied-il de prêter à ces auteurs des sentiments et des vues qu'ils, n'ont jamais eus , et dont on découvre manifes^ tement le contraire, pour peu qu'on apporte d'attention à les lire?
Il ne vous reste donc qu'un parti à prendre ; c'est de dire que saint Epiphane, saint Augustin, saint Jean Damascène et saint Isidore se sopt
trompés avec tonte l'Eglise de leur temps , dont ils nous ont rapporté le sentiment; qu'à la vérité ils ont condamné votre doctrine en condamnant celle d'Aérius , mais qu'ils ont en tort, et que vous en appelez de leur jugement. Voilà comme il faut parler, quand on vent parler avec franchise. C'est à la vérité être un peu hardi y pour ne pas dire téméraire à l'excès , que de mépriser l'autorité de ces grands hommes si parfaitement instruits de la doctrine de leur temps et de toute l'antiquité , mais au moins ce n'est pas être fourbe et imposteur; ce n'est pas être déterminé à vouloir s'aveugler sur un fait qui ne peut se cacher ; ce n'est pas entreprendre de fasciner les yeux de ceux qui savent lire , ni compter pour rien de révolter contre soi tous les gens d'honneur, qui voudront prendre la peine d'examiner la question par eux-mêmes. Qde le sieur Dreyer se plaigne donc amèrement ce du peu de modération que font paraître les ce catholiques, en confondant votre doctrine « avec celle d'Àérius.(1) : » si par ces plaintes il vient à bout d'exciter la pitié des personnes éclairées , ce ne sera sûrement pas sur l'injustice qu'on lui fait, mais bien sur l'aveuglement où il est de ne pas voir qu'on lui rend , à lui et à son parti , la justice la plus exacte. Je suis fort tenté de croire que ce professeur de Konigsberg n'a jamais lu saint Epiphane que par les yeux de Kemnitius; car s'il eût vu de ses
(1) Àdtersarii vero nullam moderalionem admittentes convicîari audacter et Àëriaois nos annumerare non duhitarunt. Controv. SI. cura Pont. Ed. Regiomont, p. 611.
254 CIHQUIÊMR LETTRE.
propres yeux ce que je Tiens d'en rapporter i il me parait qu'il «eût été assez honnête homme pour ne pas crier sans sujet à la calomnie; son parti eût été de garder un modeste silence , et il se fiûtt bien gardé de relever une accusation trop véritable , et dont la preuve est si aisée.
Que tous en semble , Monsieur? ce que je viens d'avoir l'honneur de tous dire sur le «en- ; timent des Pères ^ tous parait-il indifférent ma sujet que ^e traîne? n'est-ce rien de vous «voir prouvéinrinciblement par leur témoignage , que dès le quatrième siècle on regardait comme hérétique la doctrine qui accorde aux prêtres le pouvoir d'ordonner? Mais ce n'est pas tout, j'ai de «quoi foire voir que l'Eglise a toujours agi conséquemrnent A cette persuasion , n'ayant jamais approuvé aucune ordination faite par de simples prêtres , et ayant constamment rejeté comme nulleB celles npâ n'ont pas été raies par des éréques.
Il n'est pas, Monsieur, que tous n'ayea obS parler d'un certain Ischyras , qui du temps de saint Atfeanase s%rçgérait i faire les fonctions de prêtre , quoiqu'il n'eût été ordonné que par Cotitfthe , qui «ans être érêque s'était émancipé A donner les ordres. Voici comme s'expriment sur son sujet les Pères du concile d'Alexandrie dans lever lettre Synodiqne , adressée au pape Iules , et A tous les évêques catholiques du monde : ce D'où Ischyras aurait-il la prêtrise ? ce par qui a-t-il été ordonné? est-ce par Colce luthe ? or tout le monde sait que Colluthe ce est mort simple prêtre, que toutes les im-
c< positions des mains faites par lui ont été c< déclarées nulles , et que tous ceux quîi «vait ce ordonnés dans son schisme , ont été réduits «c à Tordre des laïques , et se rangent aujoor- « d'hui parmi les iaCques dans ¥Eglise* Cest «n <c fait notoire ,»et dont personne ne doute (1).» Il est dit dans la même Epttre , que lespréVtres ordonnés parMélèce , quoique Mélècefùtschisma-tique, 'et<méme auteurd'un schisme très fâcheux, n'avaient pas laissé d'être reconnus pour prêtres légitimes. Mais pourquoi les ordinations faites par Mélèce étaient-elles censées tonnes , tandis que celles -de Golluthe passaient pour *ètre «uHes , quoique l'un et l'autre lussent également engagés «dams le schisme 7'C-est *gue Bfétèce était un véritable évoque , «i lieu que Collufche ^ comme s'expliqua le dergé de la Maréote , danas sa relation au gouverneur d'Egypte, n'était qu'un évèque imaginaire , c'estrà-dire s'était arrogé la qualité d'évëque , quoique ne fût que «impie prêtre. <x CVst pour oe motif , ajoute le même « clergé, /que le concile de BKcée a défendu «* à Colluthe de faire d^autres fouettons «que te celles de simple prêtre. €'est encore en con- « séquence du même motif que tous les inditt tâdus ordonnés de sa main t se trouvent ré- « duits par Tordre du concile au rang des
IX) Unde i^iturPresbjter est Ischyras? aut'à quonam ordinatus ? utrùm àtCoUolho ? atqui Colluthom ia Preabytoratu jnortnnm esse , et -omnem •b iHofactem m&traufe impwitHHiem iiritamy omnesque , qaoeia sebismate ordinaverat ille, ad Laicorum graduai reductos , et inter Laïcos in Eocleaia-congregari notum est, nec ulli omnino duhium, 1d £. Apol. )iï, T. t. £4. Pariêw* no*», p. 134.
r< simples laïques, tels qu'ils étaient àuparace vant (1). »
Le premier concile de Constantinoplç , qui a suivi d'assez près le concile de Nicée , rendit un jugement tout semblable au sujet de ceux qui avaient été ordonnés par Maxime Cynique ; car ayant reconnu que ce Maxime n'avait jamais été évêque , il prononça , que tous ceux qu'il avait prétendu faire prêtres, ne Tétaient en au* cune façon (2).
Le pape Damase, mort en Tan 385, parlant des Corévêques , qui n'étaient que de simples prêtres , établis pour gouverner la paroisse de quelque petite ville ou de quelque gros bourg , déclare pareillement tout net dans sa cinquième lettre, que ceux d'entre eux qui ont entrepris sur les fonctions épiscopales , en s'ingérant de vouloir ordonner comme les évêques, y ont perdu leur peine , et qu'il faut regarder comme nuls et non avenus tous leurs actes en ce genre. Grégoire III, mort en 741 , écrivant à saint Boniface , apôtre d'Allemagne , l'avertit ce de faire ce ordonner de nouveau ceux qui exerçaient les ce fonctions de la prêtrise, s'il était douteux que ce ceux dont ils tenaient l'ordination fussent de « véritables évéques (3).» En un mot, Mon-
(1) Colluthus sibi imaginarium vindicarat Episcopatum , et postes in generah synodo justus erat pro Presbytero se habere , qualis antea fuerat, et ex consequenti , omnes , qui à Collulho ordinati erant , ad eumdem locam redacti sunt , in quo antea censebantur, quemadmodam et hchyras inter Laicos redactua est. In relatione ad Curiosum et Pbilagrium. T. 1. Athan. Ed. novae Parisinae, p. 193.
(2) Tom. 2. Labb. pag. 948.
(3) Si dubium est eos Episcopos fuisse , qui eos ordinaverunt , ab Episcopo suo benedielionem Presbyteralûs accipianf, et consecrentur. T. 6. ConcLabb. p. 1475.
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sieur , on' ne trouvera pas une seule ordination faîte par un simple prêtre , qui ait jamais passé pour bonne et valable, an tien qne nôtis produisons un gtaûd nombre de faits d'où 3 résulte évidemment quVm à toujours regardé ces sortes d'ordinations comme des entreprises vairites et ssûbés effet: ■''. ' : »
"Sur quoi je vous prie, Monsieur f de faire detix réflâdofis qui se présentent assez naturel* teniént à Tesprit : la première est que, si le pouvoir d'ordonner est commun au simple prêtre et à l'évéque, en vertu de la première institution de Jésus-Christ, comme on le prétend chez vous , il faudra dire nécessairement qu'il n'a » pas été' au pouvoir de l'Eglise î de déclare!? milles les ordinations faites par de simples prétrès. Car enfin , qudquë défense que l'Eglise ait pu; faliré d'exercer un pouvoir 'accordé par Jésus-Christ y pour en réserver l'exercice aux seuls ëvëqtiès , cette défense à bien pu rendre Pordinâtion faite par des prêtres , illicite , mais non; pas invalide. Il est défençW aux laïques? de baptiser ? hors du cas de nécessité; Qu'un laïque s'avise de èonférer le baptême à un enfant contré cette défense , son action sera blâmable et contre l'ordre , mais le baptême ne laissera pas d'être très validé , et l'Eglise n'ordonnera Jamais de rebaptiser cet enfant. Puis donc que l'Eglise a déclaré nulles les ordinations faites par de simples prêtres , et que dans plusieurs occasions elle a fait ordonner de nouveau par des évêqttes ceux qui avaient reçu les ordres de la main d'un minisire du second ordre , il est
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évident qu'elle a toujours jugé que le pouvoir d'ordonner ^'appartenait pas aux prêtres en vertu de l'iasUtutïon divine *
Là secondé réflexion que je vous prie 4e faire » Monsieur * c'est que l'Eglise ne peut pas changer la nature et l'essence des sacrements; or , l'Eglise en ôtant aux prêtres le pouvoir d'or* donher* pouvoir accordé dans la première Jpstitatitm., comme vous Je suppose*, eût changé l'essence d'un sacrement. Car* quoi qu'wi ** puisse dite chea vous* on a toujours regardé l'ordination dans l'Eglise comme un sacrement * Je vous cite pour témoin dé la doctrine coostante de l'Eglise sur ce sujet, laint ÀugusUft * qui dit en termes formels, « que l'ordination ci est Un sacrement comme le baptême* et qp# a personne n'en doute (1)j » Il n'est pas 4* mon feujet d'entrer plus avant dans la preuve de cette œérité * il me .serait aisé de la prouver efficacement par l'Ecriture, puisqu'il est dit dans te* deux épi très à Timothée j que l'imposition de** mains confère la grâce (2) ; or , lfc grâce ne peut être conférée par une cérémonie d'institution bxfr main^il faut donc qu'alla ait Jésus-Christ même potir auteur i Mais sil'ordination est ttn rite extérieur et sensible* iiistitue par Jéstis-Christ pour conférer ia grâce dé la prêtrise , que peut-il lui manquer polir être un véritable sacrement? votre Apologie) même ne fait pas difficulté de la
Vu Si enta «Iraraqtie ( ttftfipe Bbptismos et Ordinatio ) Sacramentum est, quod nemo dubilat. Libu 2« contra Ep. Parmen. c. 13. T. 7. Ed. Frôben. p. 42.
(t) I. Th*6ih.4,l4.«4tîawU#. t. 6.
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^connaître pour telle (1). Mais, Monsieur, je m'en tiens à la parole de saint Augustin , elle me suffit pour tous faire connaître que de son temps , et avant lui ,- l'ordination était mise an nombre des sacrements. Gomment donc l'Eglise a-t-elle osé entreprendre d'en changer V essence, en retranchant ans prêtées une partie si considérable da pouvoir qu'ils avaient reçu de Jéans-Christ? Quoi! vous prétendez* Monsieur, que la première ordination établie da temps des Âpôtrei communiquait aux jgrè&e* tftissi bien qu'aux évéqaes le pouvoir d'ordonàe?; mais daignes ijosà nous dire, è-il vous plait^par quelle autorité l'Eglise a changé cette ordination , et Goçiment elle sfy est prise pour en restreindre la vertu, jusqu'à ne dopférer phis aua prêtres que le pouvoir de cepsacrfer et dTàhMoâre. Si FEglise avait fait véritablement ce qafe vms lui prêtez y n'eèfcelle pas donné atteinte à lltisttttition de Jésus-Gbrist? n'eût-elle pas changé la nature et Pëssealee du sâctftaitttt ? reconnaisse* vous daiis l'Eglise un pouvoir qui aille jusquelà ? voué en êtes certainement bièfe éloigné. Convenez* donc y s'il vous plaît, Monsieur y que rien n'est pks chimérique, que éë pouvoir d'ordonnée prétendu commun ««prêtres comme auxévèquep ml vertu de là prenwère institution. Je demanderais encore kï volontiers ,^quand s'est faite la séparation de ces pouvoirs unis dans le v origine ? en quelle année , en quel
(i) Art. 7. de numéro Sacrament. in lib. Concord. Edii. Grossii. |»g. 201.
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lieq les prêtres ont-ils été dépouillés pour la première fois des droits et des pouvoirs réservés ans seuls évéques ? quel concile , quel synode les a réduits à un ordre inférieur? par l'autorité de qui ont-ils cessé d'être ce qu'ils étaient auparavant ? comment ont-ils souffert si tranquille* méat qu'on les dégradât, sans crier à l'injustice , et sans chercher à se relever ? ne trouvons^» nous pas dès le temps même des Apôtres ,k-des èvêques établis dans plusieurs villes capitales ? saint Jacques n'était-il pas évêque de Jérusalem ; saint Marc, évoque d'Alexandrie; saint Evoder évèque d'^ntioche; saint Polycarpe, évêque de Smyrne , tous établis de la main des Apôtres mêmes , comme je puis vous le faire voir par saint Irénée, Tertullien , Eusèbe , saint Jérôme ? ces évoques n'avaient-ils pas sous eux des prê* très qui travaillaient de concert avec eux à éteadre la foi. à instruire et à fortifier les fidèles ? ne trouvons-nous pas chez Clément d'Aî^xandrie , si voisin du temps des Apôtres , les trois ordres d'évêques , de prêtres et de diacres parfaitement bien distingués (1 ) ? n'a-t>on pas conservé soigneusement le catalogue des évéques de toutes Jes villes que je viens de nom* mer ? nous savons exactement les noms de ceux qui ont succédé aux premiers évéques établis par les Apôtres : d'où, vient qu'on n'a pas conservé également la liste des prêtres qui ont eu part avec eu* è la sollicitude pastorale , si ce
(1) Nam hic quoque in Ecclesia promotiones et ordines sunt, Episcoporom , Presbyterorum , et Diaconoram ? Clem. 6. Strom. p. 667. Edii, Colon, per Jcremiam Schrey.
n'est parce qu'ont : toujours regardé les évêques comme d'un rang supérieur , et bien différent de celui des prêtres? mais cette distinction de rang ne s'est-elle pas toujours fait çentir spécialement par le droit et le pouvoir d'ordonner? Consultez lés deux premiers canons apostoliques, qui , pour n'être pas des Apôtres, comme on le reconnaît assez unanimement aujourd'hui, ne laissent pas d'être fort anciens , et bien antérieurs au concile de Nicée , au jugement même des critiques les plus difficiles ; n'y estil pas dit qu'un évêque doit être ordonné par trois évêques, et le prêtre par un évêque (1)? ne lisons-nous pas dans les constitutions qui , quoique faussement attribuées au pape saint Clément ; ne laissent point d'avoir chez les Pères de l'Eglise tout le prix de l'antiquité , que lé prêthe doit recevoir l'ordination de l'évèque suivant l'usage constant dé l'Eglise , et qu'il n'est pas au pouvoir d'un prêtre d'ordonner d'autres prêtres (2) ? combien de canons' dans les conciles, qui défendent aux évêques coordonner d'autres sujets que ceux de leur diocèse ! cette défense ne se trouvé-telle pas au seizième canon du concile de Nicée (3), au treizième du concile d'Antioche (4) , au dix-neuvième du concile de Sardique (5) , au cinquième du premier concile de Carthage (6)j au quarante-.
(i) fom. 1. Gooc. Lalgb. p. 26.* '
(2) Lib. 3. Const. c. H. et Lib. 8. c. 28. Tom. Conc. Labb. Tom. t. pag. 317* P- 493.
(3) tom. 2.Çooc. Labb. p. 57. — (4) Tom. 2. p, 567, -- (5) T. 2. p. 657. — (6) T. 3. p. 715.
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quatrième do troisième concile tenu dans fo même tille (1), au huitième du concile (J'Orange (2) ? toutes ces autorités , Monsieur i né font-elles pas Voir évidemment que les évêqu^s seuls otit ordonné dani tous les temps , et qu'il n'a jamais été question des prêtres, quand il s'est agi du droit oq du pouvoir de l'wd*? nation?
Mais > Monsieur * n'eft voilà que trop pour justifier la tradition Constante de l'Eglise $af la nécessité de l'ordination épisc opale, Voulez vous, de plus, consulter l'Ecriture, comme vous êtes toujours très disposé à le faire ? voua y trouverai également que tout e?t infiniment favorable au dogme catholique. Car enfin pre* né* la peine d'examiner tous le$ endroits ait il est parlé d'ordinations , et voyez si elles tt'om* pas été toutes faites par des pasteurs du pre* mier ordre, qui avaient le caractère d'évéquç; ne aont-cé pas les Apôtres qui ordonnèrent les sept diacres (3) ? n'est-ce pas saint Paul qui ira* posa les mains à Timothée (4) ? ne regardezvous pas le même Timothée comme évéque ? et l'Apôtre ne lui dit-il pas de n'imposer les mains à personne arec précipitation (5) ? Tite ne passe-t-Q pas pareillement chez vous pofer avoir été ^revêtu de la même dignité ? et l'Apôtre ne lui dit-il pas 9 qu'il l'a laissé à Crète pour ordonner des prêtres dans chaque ville (6) ? Paul et Barnabe n'ordonnèrent-ils pas des prêtres à
(1) T. 2. p. 1175. — (S) JT. 3. Cane, Labb. p. 1449. — (3) Ad. M- — 0W*.Tim.i; 6. — (5)1. Tira. 5.*2.— (6)TÏt.l.5.
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Lystre , & Icône , A Antiocke, et dans plusieurs autres Eglises (1) ? et peut-on douter que le» Apôtre» n'aient en du mpin* le caractère épis» eopfcl ? saint Augusti* «t tant d'entrés Pères Renseignent-Us pas positivement * que les évoques ont succédé eux Apôtres (2) ? et cette asser* tie» peut-elle être vraie , si les Apôtre» tfont renfermé en eu* le qualité d'évéque ? Faitesnous voir , de votre part i dons toute l'Ecriture , si voua le pouven , un seul exemple d'une ordination faite par un simple prêtre , et nous cesserons d'insister sur la nécessité <fe F ordination épiscopale.
Je crois , Monsieur , avoir prouvé aussi solidement que vous pouves le désirer, la première de* deu* propositions que je m'étale changé de démontrer dans la dernière partie de cet écrit, savoir que l'ordination épiscopale est absolument nécessaire pour conférer les pouvoirs de le prètriae , tels une sont les pouvoirs de consacrer et d^beoudre,
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vous , je veux dire que vos ministres n'ont pas* été ordonnés par des évoques. Je n'aurai point, grand effort à faire, pour confirmer cette vérité; je regarde même déjà la démonstration comme établie, car si votre Luther et se* consorts , simples prêtres séculier* ou religieux apostats, n'ont pu ordçmiier des prêtres, comme je l'ai prouvé si amplement *!et,î j'ose m'en flalh ter, si invinciblement, il est évident qu'ils ont encore bien moins pu ordonner des évêques» D'où vous viendraient donc vos évêques, au cas. que vous prétendiez en avoir ? nous diraz?vous> que vos surintendants sont de véritables évé~ ques , puisqu'ils en font toutes les, fonctions, visitent les paroisses , . ordonnent des ministres, président aux assemblées ecclésiastiques, et veillent sur la conduite de leurs inférieurs? mais, Monsieur , il be s'agit pas ici des apparences, ni dés simples fonctions extérieures ; il s'agit du titre et du pouvoir; il s'agit de savoir si ces fonctions, faites à l'imitation des fonctions épis- . copales , sont légitimes et valides , ou si ce ne sont que de vaines ressemblances. Vos ministres donnent aussi des absolutions , et prononcent les paroles de la consécration, consacrentils pour cela ? remettent-ils en effet les péchés ? nous disons que non, parce qu'ils n'ont pas reçu le caractère de la prêtrise , n'ayant été ordonnés par aucun, évéque. Il en est de même de vos surintendants : ils ont beau vouloir ordonner et en faire tous les semblants , s'ils n'ont pas le caractère épiscopal, comme ils ne l'ont pas en effet , puisque jamais ils ne Font
reçu d*tme antorité légitime, capable dé le leur donner , tons les actes d'ordination qu'Us entreprennent de faire, ne peuvent manquer d'être nais, et de rester sans effet*
Nous savons que Luther entreprit en Tan 1 540, le 22 avril , d'ordonner pour évèque on surintendant un nommé Schuman , et qu'il a fait encore d'autres ordinations en d'autres temps et en d'autres lieux ; mais nous demandons à Luther , qui lui a donné lé pouvoir d'ordonner et des prêtres et des évéqûes ? Luther était prêtre , il est vrai ; par qui avait-il été fait prêtre? estce par le prieur de son monastère , ou par Tévèque ? Non , il n'avait pas été élevé à cette dignité par l'autorité de son prieur ; l'imposition des mains de l'éyêque l'en avait seule revêtu ; jusqu'au temps de Luther personne n'avait jamais été ordonné autrement , du moins personne n'avait-il passé pour être véritable prêtre, sans avoir été ordonné par un évèque. Gomment donc 4 et par quel privilège spécial Luther a-t-il pu entreprendre de faire des prêtres? qu'il nous fasse voir ses pouvoirs et sa commission ? qu'il nous produise un seul exemple de l'antiquité qui autorise son entreprise ? Le pouvoir que Luther s'est arrogé , lui a-t-il été communiqué par les hommes ? par qui ? lui estr. il venu inimédiatement du ciel par un privilège rare et singulier ? ou sont les attestations et les certificats qui nous garantissent le fait ? que si les pouvoirs de Luther ont été trop courte pour faire de véritables prêtres , comment auraient-ils pu aller jusqu'à faire de véritables.
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évèques ? Le bonhomme Schuman aVait dono beau se porter pour évèque* et en imiter toutes la» fonctions , il était aussi peu véritable évacue qu'un roi de théâtre est peu véritable roi; #9» titre était aussi mal > et même beaucoup plus mal foadé ppur ordonner, que celui cTutt rot de théâtre pour gouverner des Etats. Il eue* de même de tous vos autres surintendants*
Peukéttfe me direiMrous, Monsieur, qtfil y a eu des royaumes entiers , tels que la Suèàft et le Dannemarck > qui ont embrassé la doctrine de Luther; qu'il y avait dans ces pays plusieurs évèque*, qui, quoique devenus Luthériens, ont pu en ordonner d'autres > et que par là le ppt* voir épiscopal et les ordinations légitimes et va* lides ont pu se perpétuer jusqu'à vous. J'avoue^ Monsieur , que la chose a pu se faire ainsi que vous le dites £ mais s'eskeile faite réellement ainsi ? c'est une autre question. Je doute fort que vos ministres de Strasbourg veuillent répéter du fond de la Suède et du Dannemarck la légi* timité de leur ordination* Vos principes sont» que l'ordination est une cérémonie libre dont on peut fort bien se passer , et qui ne sert qu'à ratifier et faire connaître l'élection faite canons» quement par le peuple 5 que c'est le choix mèmm de l'assemblée i qui de soi donne les véritables pouvoirs du ministère (1 ). Avec de tels prince pes , il tt*y a pas grande apparence qu'on se soit mis fort en peine en Suède et en Dannemarck de conserver la succession épiscopale. Sans
(1 ) lu Coufesj. tan. Getltardi éé Sacrameolo ordinii , p. 13*5*
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doute | ceux qui depuis ont porté le nom iTévèque (ions ces royaumes t n auront pas été fort attentifs à se faire ordonner par cens qui avaient reçu le caractère épiscopal des anciens évoques déserteurs de la religion catholique ; si tant est qu'il se soit trouve» des /successeurs , qqi effectivement se soient mis en peine de le recevoir par cette voie, Il y a 'd'autant pins de sujet de douter qu'on ait constamment observé l'e$acti~ tude requise à la propagation des évoques, que Luther a témoigné un mépris infini pour toutes les ordinations qui se font par l'imposition des mains de l'évèque , telles qu'elles sont et ont toujours été en usage dans l'Eglise romaine , jusqn'à dire , u que les ordres ne se confèrent c< nulle part moins validement que #pu$ le rè- « gne du pape(1)*».
Mais je veu* » Sfomww r que jàans les v oyan-
mes du Nord on <oit resté constamment persuadé de la nécessité de l'ordination épiscopale, et qu'on y ait toujours agi conséqnemment à cette persuasion; je Yen* que de ces royaumes il se $oit répandu dans les pays voisins quantité de surintendants qui fnssent de véritables évoques , et môme qu'il en soit venu jusque dans nos quartiers, toujours est^l incontestable que Luther en a ordonné plnsieiçrs de sa main r qui jamais nVntreçn le caractère épiscopal, et qu'une infinité ^'antres ont été ordonnés par les communautés suivant la forme prescrite par Luther
(1) Defiftita sententjaest, notetoara minus ordiaet tacros conferrî, aut Sacerdotes fteri , quaoi sub regno Papas. De instituendis Mipistris. T. 2. Edit. Jefc pag. 578. b.
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dans sa lettre aux magistrats de Prague ; forme qui exclut positivement l'ordination de l'évêque» Comment donc pourrait-on démêler parmi lès ministres d'aujourd'hui , ceux qu'on suppose tenir leur pouvoir des anciens évêques , d avéfc ceux qui ue pehvçnt remonter jusque-là? il && drait, poqr pouvoir en faire le discernemëôf y dresser tin' arbre généalogique de tous les riiinistrés et de tous Jes surintendants qui ont jamais été depuis le commencement de là prétendue réforme; mais comment cette recherche serait-elle praticable ? et quand même on pourrait y réussir , et qu'on y réussirait eflfee* tivement, si les ministres qui peuvent faire preuve de leur origine en remontant jusqu'aux anciens évêques, prétendaient l'emporter sur ceux qui ne pourraient faire la même preuve ; s'ils voulaient se regarder seuls comme légitimes , et tenir les autres pour illégitimes ; si les peuples donnaient leur confiance aux premiers, et cjuils la refusassent aux seconds , quelle division ces prétentions ne mettraient-elles pas parmi* vps ministres , et quel bouleversement n'y aurait-il pas dans tout le parti ! Vous voyez donc clairement , Monsieur, que vous ne pouvez vous flatter d'avoir des évêques chez vous , et que cjuand vous ep ' auriez , il ne vous serait pas possible, de les connaître ni de les distinguer; ainsi ils ne vous serviraient de rien pour assurer votre ministère.
Que reste-t-il après ces réflexions , sinon de conclure par la conséquence la plus directe que vos. ministres n'ont aucun pouvoir de consacrer
ni d'absoudre? Car les deux, propositions qui concourent à établir la justesse et la nécessité de cette conclusion , ont été parfaitement bien prouvées. Je les répète et' les réunis, pour vous faire sentir d'autant mieux la justesse et la force cle l'argument : Pour avoir le pouvoir, de consacrer et d'absoudre , il faut1 avoir été ordonné par un évéque; vos ministres n'ont été ordonnés par aucun évéque ; donc ils n'ont pas le pouvoir de consacrer ni d'absoudre.
Rien de plus, simple ni de plus pressant , Monsieur , que cet argument , et rien en même temps de plus propre à vous faire connaître la mauvaise ruse de Kemnitius , qui emploie ici un misérable sophisme pqur accréditer votre ministère. Voici son raisonnement; c'est l'unique qu'il fasse, il lui donne beaucoup, (d'étendue, et croit dire merveiU.es : il faut avant définir y répondre , de peur que quelqu'un de sçs admirateurs n'entreprenne de le faire valoir auprès de vous , et que vous ne vous y laissiez surprendre. Le ministère de ceux , dit-il , que Dieu choisit et appelle lui-même , ne peut manquer d'être efficace, Ôr , c'est Dieu même qui choisit et appelle ceux qui sont choisis par la communauté ; donc leur ministère ne peut manquer d'être efficace. Voilà à quoi se réduit tout ce qpé jàxt Kemnitiqs dans sept grandes pages (1). . Je réponds que le ministère de ceux que Dieu choisit et appelle est efficace, quand ils satisfont aux conditions exigées de Dieu, et
(I) lu 2. part. cxaip. EU* Franco!, £ p< 403, usque ad p. 414»
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nullement s'ils ne le fqtet pas. Je (mis passer à Kemnitius la seconde partie de sa proposition : ceux qui sont choisis part* la communauté , sont choisis et appelés par Dieu même; mais dans quel CM ? Cest lorsque la communauté est àti* torisée à choisît , qotelle choisit comme il fatrt, et qu'elle satisfait anx conditions requises. Or, je demande si cetrx qui sont choisis par la corn* munauté , sont choisis pont avoir le pouvoir de consacrer et d'absoudre, sans être ordonnés par révèque ? non , sans doute , car 11 n'est pas au pouvoir de la Communauté de les choisit pouf eet effet , sans satisfaire au* lois que Dîeti a marquées. Ainsi, quand onymanqrie, Dieu n'appelle pas efficacement; ce n'est plus Une vocation qui puisse avoir aucun effet.
Avec un argument Semblable que né prouverait-on pas? un homme a promis d'épotteer une jeuii& fille; #à jptfôxfi&sé a été réciproquement agréée, donc il a déjà tous lés droits d'un mari Sut la personne et sur les biens de Sa prétendue. Car le prétendant est maître de la personne et des biens de celle que Dieu a choisie lui-même pour être sa femme légitime j or celle que le prétendant à choisie pour être Son épouse , a été aussi choisie de Dieu. Oui, Monsieur , elle a été choisie du prétendant et de Dieu en même temps , bien entendu que les deux personnes promises Comparaîtront devant le curé , et se marieront suivant la forme prescrite par PEglïse : sans cette formalité , le choix du prétendant et celui de Dieu ne sera qu'un choix commencé; il pourra faire une
SUR LE DÊfàUT DB POUVOIR, ETC. $71
fiancée, il ne fera «pu «ne femme légitime, Il en est de même du choix de la communauté, et ai fous le voûtez , du choix de Dieu même , gai tombe sur une personne non ordonnée; tel choix peut faire on prétendante l'ordination, mais non plus «m minUtre , qui dès là même ait le pouvoir de consacrer et d'absoudre.
Voilà dow la misérable défaite d'un homme qui a osé combattre les décisions des hommes les plus habiles de l'univers assemblés en concile; de ces vénérables pasteurs aussi respectables par leur nombre que par leur profond savoir ; de ces organes vivants du Saint-Esprit , dont l'âssig£ance leur a été promise si formellement ! JNTest-U pas honteux À un homme si plein de suffisance de faire un si pitoyable raisonnement dans une matière de la dernière importance , où il avait à défendre non-seulement la cause commune de son parti, mais aussi ses intérêts particuliers i son honneur et son caractère? N'est-il pas honteux dans une pareille circonstance de ne dire que ce que vous venez de voir, de le dire sans ordre, de l'envelopper dans une infinité de termes, et de le dpe avec des airs d'assurance et de confiance qu'on ne prend pas d'ordinaire sans avoir la certitude d'avancer des propositions claires ou du moins plausibles? Confiez, après cela. Monsieur, voire âme et votre salut k un ministère si bien prouvé, et risquez sur la justesse de ce raisonnement le sort de votre éternité!
Voilà, Monsieur, tout ce que j'avais 4 dm sur rmco&pétence de vos ministres, et sur
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l'inefficacité de vos sacrements. Vous jugez bieri, Monsieur , que je n'ai pas prétendu attaquer votre baptême ; nous le reconnaissons pour bon et valide ; car il n'est pas nécessaire d'être prête pour le conférer d'une manière utile, au salut; j'ai déjà eu l'honneur de vous en donner la raison. Mais pour ce qui est de votre Gène et de votre absolution, nous soutenons hautement, fondée sur les raisons invincibles dont nous vous avons donné le détail ; que vous recevez uniquement du pain et du vin, et qu'une absolution donnée par vos ministres n'a pas plus d'effet pour vous réconcilier avec Dieu , que n'en aurait une donnée par l'homme d'affaires chargé du recouvrement de vos rentes.
Ainsi, Monsieur, toutes ces préparations qui se font dès la veille , tout l'apareil de piété qui parait le jour même de la communion, cette propreté d'habit jointe à un extérieur grave et modeste , Tordre et l'arrangement avec lequel on fait avancer ceux qui doivent communier, leur contenance et leur maintien , quelque édifiants qu'ils puissent être , tout ce que font et disent vos ministres pour retracer la mémoire du banquet sacré institué par Jésus-Christ , tout cela n'aboutit qu'à mettre sur la langue de chaque communiant une petite parcelle de pain bien mince et bien légère , et à faire passer quelques gouttes de vin dans leur estomac. Quelque sérieuse que soit la cérémonie dans l'idée de ceux
qui y ont part , ce n'est an fond qu'une ombre et une simple représentation , où il ne se trouve aucune réalité. Voilà , Monsieur , ce qui est un article de foi chez nous , et ce que nous croyons sous peine de damnation éternelle. Mais le croyons-nous légèrement ? est-ce pour vous faire de la peine que nous vous faisons des reproches si peu obligeants ? où est-ce un motif de charité qui nous presse , et qui ne nous permet pas de nous taire sur une privation si certaine et si fâcheuse pour vous? Remettez-vous , s'il vous plaît, Monsieur, le précis de tout ce qui est contenu dans cette longue lettre f et voyez vousmême si vous pourrez encore vous dissimuler la perte que vous souffrez. D'où vos ministres auraient-ils le pouvoir de consacrer? est-ce la qualité de chrétien qui le leur donne ? mais ce sentiment de Luther n'est-il pas assez généralement abandonné? et la plupart de vos savants ne le regardent-ils pas aujourd'hui comme une véritable extravagance? est-ce le choix de la communauté qui donne le pouvoir surnaturel de consacrer et d'absoudre? comment vous persuaderiez-vous , Monsieur, qu'une colonie de laboureurs et de soldats, qui s'établiraient dans quelque contrée inculte du Nouveau- Monde , sans avoir de prêtres avec eux , put en choisir un de la troupe, qui en vertu de ce choix eût un pouvoir réel et effectif d'administrer la Pénitence et l'Eucharistie ? qu'on vous produise sur cet article une seule parole de l'Ecriture , un seul exemple de l'antiquité pour vous rassurer. Sont-ce les prêtres et les moines
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apostate de la religion catholique , qui ont communiqué à vos ministres les prétendus pouvoirs en question ? mais , Monsieur , outre qu'il vous siérait assez mal d'avoir recours à une source que votre Luther a si fort méprisée , n'est-ce pas , comme vous l'avez vu , une hérésie reconnue de tous les temps > de soutenir qu'un simple prêtre puisse ordonner des prêtres? Qu'est-ce qui peut donc faire encore l'appui de votre confiance au ministère luthérien ? car il n'est pas possible d'imaginer d'autres sources du pouvoir ecclésiastique , que celles dont il a été parlé»
Rien donc de plus triste que la situation où vous êtes, Monsieur, ni de plus pressant que les motifs qui vous sollicitent d'en sortir sans délai* Quoi ! pourrez-vous vous résoudre à rester privé de la divine nourriture de nos âmes , dé ce gage si précieux du salut , de ce qui fait la plus douce consolation et le plus ferme appui de l'espérance d'un chrétien? renoncerez-vous pour toujours au bénéfice des clés? exposé à tant de chutes, ne vous mettrez- vous aucunement en peine de pouvoir profiter du remède qui a été préparé à la faiblesse humaine ? Jésus- Christ ne vous avertit-il pas en termes formels que « vous n'aurez pas la vie en vous , si vous
NB MANGBZ SON CORPS, ET NE BUVEZ SON SANG
Se peut-il un obstacle plus réel à votre salut , que celui de rester , comme vous faites , dans une impuissance volontaire de satisfaire à ce pré-
(i) Jo*w. 6. 54. '
cepte ? Vos partisans nous reprochent sans cesse que nous enlevons au peuple le sang de Jésus- Christ ; nous répliquons , qu'on ne peut donner le corps sans donner en même temps le sang; que ce serait se former une idée bizarre de l'état du corps de Jésus-Christ , que de supposer le sang répandu hors des veines , et séparé du corps; que d'après l'avertissement de l'Apôtre,
CELUI QUI MANGE OU QUI BOIT INDIGNEMENT, SOÎt
qu'il fasse l'un ou l'autre , seul et séparément , ne laisse pas de se rendre également coupable du corps et du sang de jésus-christ (1) , ce qui ne peut se faire sans recevoir l'un et l'autre en même temps ; d'où il suit que Jésus-Christ est nécessairement tout entier sous une seule espèce : rien de plus solide que cette réponse; rien de plus capable de satisfaire tout esprit raisonnable» Mais tandis que vos ministres nous font un reproche si mal fondé sur l'enlèvement prétendu d'une partie , avec combien plus de justice leur reprochons-nous l'enlèvement du tout ! Car enfin , s'ils s'arrogent un pouvoir qui leur manque effectivement , n'est-il pas évident que par l'exercice d'un pouvoir imaginaire, ou plutôt par le faux-semblant d'un pouvoir réel, ils frustrent le peuple de tout ce que Jésus- Christ a renfermé dans cet auguste sacrement ? comparez, s'il vous plaît, les reproches que nous nous faisons de part et d'autre ; celui que nous vous faisons , n'est-il pas et plus considérable et mieux fondé que le vôtre ? jugez-
(4) 4. Cor. 41. 2T.
en vous-même , et prenez sur ce point votre parti.
Si quelqu'un de vos amis pensait à aller s'établir parmi les infidèles , dans un pays éloigné, où il fût sûr d'être privé pour toujours de l'usage des sacrements , ne croiriez - vous pas devoir lui remontrer combien il est triste de vivre et de mourir sans ces secours du salut ? faites-vous donc à vous-même , Monsieur , les mêmes remontrances, et ne restez pas plus longtemps dans une religion , qui vous met dans une indigence aussi fâcheuse des ressources les plus nécessaires au salut , que si vous étiez en effet au bout du monde , éloigné du commerce de tous les chrétiens.
C'est là une des considérations qui a eu le plus de force pour porter le duc Antoine Ulric de Wolfenbutel à se faire catholique ; arrivé à un âge fort avancé , il appréhenda de mourir sans avoir jamais reçu d'absolution valable devant Dieu, et sans être muni du précieux gage de l'immortalité. Il y avait déjà longtemps que les savants Messieurs de Wallembourg lui avaient adressé un petit livre, dans lequel ils lui faisaient voir clairement que les ministres n'avaient aucun pouvoir de consacrer ni d'absoudre. Le duc en avait été frappé , et- il a avoué depuis plus d'une fois que ses réflexions sur ce sujet avaient eu beaucoup de part à sa conversion.
Croiriez-vous bien, Monsieur, que Jean, électeur de Saxe, qui avait si fort protégé Luther dans sa révolte contre l'Eglise , effrayé des approches de la mort , refusa de recevoir les sa-
erements des ministres luthériens , demanda à se confesser à on prêtre catholique , et voulut recevoir la communion de sa main ? ce qu'il fit après avoir fait promettre à son fils d'employer tous ses efforts pour bannir de ses Etats toutes les nouveautés introduites depuis peu en fait de religion, et pour mettre tout sur l'ancien pied. C'est un fait dont le détail se trouve bien marqué dans une lettre adressée aux ducs Guillaume et Louis , comtes palatins du Rhin , et ducs de la Haute et Basse-Bavière, par l'électeur Jean-Frédéric de Saxe , fils et successeur de Jean , immédiatement après la mort de son père. L'original de cette lettre se conserve encore aujourd'hui dans les archives de Munich, et je puis vous en faire voir , quand il vous plaira , une copie dûment collationnée , et signée par main de notaire.
Ne tardez pas , Monsieur , à imiter ces exemples de sagesse; ce serait trop risquer que de différer à le faire jusqu'à une dernière maladie , ou jusqu'à un âge décrépit : il y a bien assez longtemps que vous êtes privé du plus précieux don de l'amour de Jésus-Christ , et du bonheur de pouvoir vous réconcilier avec un Dieu offensé ; hàtez-vous de vous faire un ccbur nouveau et un esprit nouveau (1), en vous nourrissant du pain des forts , qui vous donnera un nouveau courage pour résister à la violence des tentations. Jetez bien loin de vous le poids de vos péchés (2),
(t) Façite vobis cor novum et spiritum novum. Ezech. 18. 31. (2) Projicite à vobis omnes veslras iniquilales , in quibus praerarîcaii eslis. Ibid.
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sons lequel tous avez marché courbé jusqu'à présent. Qu'y a-t-il de comparable à la tranquillité d'une bonne conscience, et à l'allégresse d'une âme qui a pris de justes et sages mesures pour rentrer en grâce avec son Dieu , et cimenter avec lui une amitié éternelle ? eh quoi donc , Monsieur , n'êtes-vous pas de la maison d'israel ? je veux dire , n'avez-vous pas en vertu de votre baptême tous les droits que peut avoir un chrétien à l'héritage que Jésus-Christ nous a laissé en terre? et pourquoi donc vous lais* SBBiez-vous mourir (1 ) de langueur et de défaillance , faute de la nourriture et des remèdes qui vous ont été préparés ? est-ce qu'il n'y a
PAS DE BAUME DANS GALAAD , OU NE S'Y TROUVE-T-fcé
pas de MÉDEciNS (2) ? Non , Monsieur , non , il n'y a chez vous ni médecin ni baume ; si Ton veut en trouver , c'est chez nous qu'il faut les chercher; personne ne conteste à nos prêtres catholiques le pouvoir de consacrer et d'ab* soudre; du moins personne ne peut-il le faire sans se rendre ridicule : Luther lui-même avoue nettement que dans la papauté se trouvent le véritable sacrement de l'autel , et les véritables clés pour la rémission des péchés ; il ajoute même , que sous le pape se trouve la véritable chrétienté, et qui plus est, le choix et l'élite des véritables chrétiens (3). Je m'attache aux
(1) Et quare moriemini , Domus Israël ? Ibidem.
(2) Nunquid résina non est in Galaad, aut medicus non est ibi ? Jerem. 8>28è
(S) In Ep. ad duos Parodias contra Aoabaptistas. Tom. 4. Edit. Jen. Çerman. pag. 520.J
premières paroles , et vous laisse faire vos réflexions sur les dernières. Les premières nous Suffisent, pour nous rassurer pleinement par l'aveu même de notre adversaire le plus échauffé. Luther , il est vrai , se contredit ici manifestement , après avoir dit ailleurs que les ordres ne se conféraient nulle part moins validement que sous le règne du pape; mais, Monsieur, il n'y a pas là de quoi vous surprendre ; rien dé plus fréquent à Luther que de tomber dans ces sortes de contradictions , qui ne manquent pas d'avoir un|double effet : le premier , de rendre ridicule celui qui les fait ; le second , de rendre témoignage à la vérité; car on conçoit aisément que la force de la vérité peut seule arracher un aveu favorable aux adversaires , et que la proposition contraire ne peut être dictée que par passion , ou l'envie de récriminer»
Vous trouverez, Monsieur, dans la même lettre que je viens de citer , un argument dont Luther se sert pour prouver contre les Anabaptistes la bonté du baptême des enfants , et qui prouve également et invinciblement en faveur de notre ordination, a Si le baptême des enfants, « dit-il, n'était pas bon, il s'ensuivrait que pence dant plus de mille ans il n'y aurait pas eu « de chrétienté ni de véritable Eglise ; car pence dant plus de mille ans on n'a baptisé que ce des enfants (1). » Que Luther applique le même argument au sujet présent, et il verra qu'il a tout autant et plus de force pour prouver la
(1) Tona. 4« Ed. Jen. Germ. p. 550. B. per Donatum. An 1560.
validité de l'ordination épiscopaie , qui a été constamment en usage depuis le commencement de l'Eglise. Car, si cette ordination n'a pas son effet , qui est de faire de véritables prêtres , il faudra dire que pendant plus de quinze siècles les Chrétiens n'ont eu ni ministres légitimes , ni sacrements ; et alors qui pourra regarder une société ainsi destituée de tout pouvoir , comme la véritable Eglise de Jésus-Christ ?
Ne tardez donc pas davantage à préférer le certain à l'incertain, suivant la belle et sage maxime de saint Augustin : Tene certum, dimitte incertum. Oui , Monsieur , je veux que je n'en aie pas dit assez, pour vous persuader entièrement sur l'inefficacité de votre ministère ; n'y a^ t-il pas du moins de quoi faire naître les doutes les plus légitimes à quiconque voudra réfléchir? Il s'agit ici de votre salut et de votre éternité ; si votre ministère n'a pas de pouvoir , vous voilà pour toujours retenu dans les liens de vos péchés ; vous voilà pour toujours privé du germe de l'immortalité ; votre confiance trompée ne pourra réparer la perte que votre erreur vous aura fait faire, et elle vous rendra inexcusable devant Dieu , de n'avoir pas mieux pris vos sûretés dans l'affaire la plus importante que vous ayez à ménager en ce monde.
Comment en useriez-vous, Monsieur , si vous aviez un testament à faire, et que Ton vous présentât deux notaires , dont l'un , de l'aveu de tout le monde , serait bien et dûment autorisé par le magistrat , tandis que le plus grand nombre disputerait à l'autre la qualité et les
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pouvoirs de notaire? et si dans une maladie dangereuse on tous parlait de deux médecins, dont l'an attrait des remèdes généralement regardés comme bons et efficaces , tandis que l'autre ne présenterait , selon le jugement commun, qu'un charlatanisme illusoire uniquement propre à amuser le malade , sans le guérir , à quel notaire tous adresseriez-vous pour disposer de vos biens î à quel médecin auriez-vous recours pour guérir promptement de votre maladie ? ne suivriez-vous pas en ces cas la règle de prudence qui engage à préférer le certain à l'incertain? comment donc pourrez-vous vous déterminer à négliger cette règle , lorsqu'il s'agit d'intérêts bien plus considérables , des intérêts de votre salut et de votre éternité ?
Vous n'êtes pas assez inconsidéré , Monsieur, pour vous rassurer par les impressions de l'habitude , et je vous crois bien éloigné de donner dans le faible sur lequel Luther a si fort compté en disant aux Hussites , pour les encourager à se contenter de sa nouvelle méthode d'ordonner, « que le temps et les années ne manquent raient pas de corriger et d'adoucir ce que la « nouveauté pouvait avoir de rebutant (1), » Si vous ne trouvez pas l'ordination luthérienne bonne dans son origine , je me persuade aisément qu'un usage de deux cents ans ne pourra pas la rectifier dans votre esprit.
qui*) aspcrum eslbiius novilaui, P. 579. h.
Voilà , Monsieur , bien des observations que j'ai eu rhonneur de vous faire ; j'appréhende
Sue vous n'en soyez fatigué. Mais l'espérance e vous toucher en essayant de vous faire sentir Ténorme perte que vous faites , m'a rendu plus diffus que je ne voulais. J'avoue que je n'ai pas été assez maître de ma matière , elle m'a entraîné et comme forcé à en dire plus que je n'avais projeté. J'ai parlé de l'abondance du cœur, j'ai voulu répondre à tout , prévenir tous vos doutes , donner sur chaque point les éclaircissements que les chicanes de vos ministres peuvent faire désirer, et par là je me suis mis en danger de vous ennuyer : c'est, Monsieur, un motif de plus pour rester convaincu qu'aucun inconvénient ne m'arrête , quand il s'agit de vous procurer des avantages aussi considérables que le sont ceux dont je désire vous procurer la jouissance* Je suis, avec un attachement infini , et une sainte impatience de voir l'heureux moment de votre retour à l'Eglise ,
Monsieur ,
Votre très humble, etc
PROTESTANTS
Monsieur ,
Vous attendez sans doute de moi que j'achève de satisfaire à ma promesse. Je me suis engagé à vous exposer dans six lettres les six obstacles an salut qui se trouvent dans votre religion , et qui en sont inséparables. Nous voici au sixième 3 il fera le sujet de la dernière lettre que j'aurai l'honneur de vous écrire sur cette matière. Ne vous offensez pas , Monsieur , de la proposition que j'ai à vous faire. Je suis pénétré de respect pour votre personne , vous le savez ; mais je ne pense pas que le respect que je me sens pour vous , et dont vous voulez bien être persuadé , exige de moi des réserves qui m'empêchent d'appeler les objets par leur nom ; surtout lorsqu'il est du devoir de mon zèle de les nommer sans déguisement. Ce serait conniver au mal que de vous en dissimuler la qualité , et je croirais me rendre responsable de toutes les tristes suites qui sont à craindre pour vous , si je ne vous repré-
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sentais en termes clairs et expressifs le danger de votre état.
PREMIÈRE PROPOSITION
HÉRÉSIES
JPose donc vous dire , Monsieur , que vous adhérez à un corps de doctrine mêlé de plusieurs hérésies condamnées par l'Eglise des premiers temps , et reconnues comme telles par les plus savants Pères de l'Eglise. C'est là un reproche qui , vous le voyez , roule uniquement sur un fait, et le fait n'est pas difficile à discuter. Il n'y a pour s'assurer de la vérité qu'à confronter plusieurs de vos dogmes avec les erreurs relevées dans le catalogue que les Pères nous ont laissé des anciennes hérésies , et en constater la ressemblance. Si mon assertion est fausse, Monsieur, je consens à passer dans votre esprit , et dans l'esprit de tous les hommes , pour le plus hardi des calomniateurs; mais si le reproche que nous vous adressons ici par le seul principe de la charité , et dans Tunique vue de vous faire connaître le triste état de votre âme , est véritable et sans réplique , comment pourrez-vous rester encore dans une religion qui adopte des doctrines pernicieuses et flétries par les censures de l'ancienne Eglise , dont vous respectez vous-même les jugements ?
HÉRÉSIES REKOUV. PAE LES PROTESTANTS
] tl hérésie cTAërius renouvelée par Luther.
Prenez la peine , Monsieur , de vous éclaircir par vous-même de la vérité du fait. J'ai actuellement devant moi le sixième tome des Œuvres de saint Augustin, de l'édition d'Erasme parFroben , édition qui ne doit pas vous être suspecte* Il ne tiendra qu'à vous , Monsieur , de vérifier ma citation , et de vous en assurer par vos propres yeux. Voici ce que je lis dans le livre que le saint docteur a composé sur les hérésies : ce Les Aériens ont pris leur nom d'un certain ce Aérius, qui, élevé seulement à la prêtrise, et ce chagrin, dit-on, de n'avoir pu se faire orcc donner évêque , se jeta dans l'hérésie d'Arius , c< à laquelle il ajouta quelques dogmes de sa c< façon , disant qu'il ne fallait offrir ni prières , « ni sacrifices pour les morts , et qu'on ne dec< vait pas célébrer avec solennité les jeûnes ce ordonnés par l'Eglise , mais que chacun dec< vait jeûner lorsqu'il le trouverait à propos , a pour ne pas paraître être asservi à la loi ; il « disait aussi , qu'il n'y avait aucune différence ce ou distinction à faire entre l'évèque et le prêcc tre (1).»
(1) Aeriani ab Aerio quodam sunt nominati , qui eu m esset Presbyter , doluisse fertur , quod Episcopus non potuit ordinari , et in Arianorum hseresim lapsus propria quoque addidisse dogmata nounulla , dicens ora re , *el olferre pro mortuis oblalionem non oportere , nec statuta solcm-
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Vous voyez, Monsieur, que saint Augustin et toute l'Eglise de son temps a regardé les trois dogmes d'Aérius , que je viens de rapporter, comme autant d'hérésies. Car je vous prie de remarquer qu'Aérius n'a pas été mis dans le catalogue des hérésiarques pour s'être attaché au sentiment d'Aldus, puisque saint Augustin a entrepris de faire une liste, non des sectateurs , mais des chefs ou auteurs d'hérésies ; c'est donc pour les dogmes qui lui ont été particuliers qu'il a été compté au nombre des hérésiarques. Arias avait déjà trouvé sa place dans le catalogue, Aérius y trouve la sienne à son tour ; c'est donc pour une doctrine nouvelle , et différente de celle du chef des Aériens , qu'il y a été placé ; et comme il n'est pas permis de douter qu'un Père aussi savant et aussi éclairé n'ait été parfaitement instruit de la doctrine de l'Eglise , et ne nous Tait rapportée avec une exacte fidélité dans un livre où il s'agissait de parler avec exactitude et précision ; dès que nous voyons les trois dogmes d'Aérius rangés par le saint docteur au nombre des hérésies , n'avons-nous pas le droit de conclure que toute l'Eglise de son temps portait le même jugement sur la doctrine d'Aérius, Je vous connais , Monsieur , trop de bonne foi poçr appréhender de votre part un désaveu sur une remarque aussi évidente.
Saint Epiphane , qui a écrit avant saint Au*
niter esse celebranda jejunia , sed cum quisque voluerit , esse jejunandum , ne videatur esse sub tege ; dicebat eliam Presbyterum ab Episcopo nullâ différend* débere discerni. T. 6. Ed. Froben. p. 35.
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gustin , attribue à Âérius les mêmes erreurs , et le place également dans son catalogue des hérésies. Voici comme il le fait parler en rapportant sa doctrine : ce Que revient-il à un mort « des prières et des aumônes que les vivants « font pour lui (1)? À quoi bon établir des ce jours de jeûne ? ce sont là des jougs et des <« servitudes qui conviennent aux Juifs , et non ce aux chrétiens (2). Quel pouvoir a Tévêque ce que n'ait pas le prêtre ? il n'existe entre Tun ce et l'autre aucune différence (3). »
Telle est , Monsieur , la doctrine que saint Epiphane traite d'hérétique , d'extravagante , d'insensée , et qu'il compte pour la cinquantecinquième hérésie qui a infecté le christianisme (4). Vous trouverez dans les catalogues que nous ont laissés saint Jean Damascène (5) et Isidore de Se ville, la condamnation des mêmes articles, conçue à peu près dans les mêmes termes dont s'est servi saint Augustin. Ainsi je me dispenserai de rapporter les paroles de ces deux Pères.
Voilà donc le fait , Monsieur , c'est que tous les Pères qui ont dressé un catalogue des hérésies , depuis le commencement du christianisme , tous , sans en excepter un seul , y ont
(i) Nam ut virus o?et, aut in pauperes bona sua dispenset» ouid ex ea te tandem àd mortuum redît ? T. 4* Ed. Petaviî p. 997.
(2)Sed neque jejunii instituenda est ulla ratio, haccemm omnia fudœorum propria sunt , et cuidam servitutis jugo subjecta ; p. 907*
(S) Quinam in re Presbytero Episcopus antecellit ? nullum inter utrumque discrimen est; p. 906.
(4) Tom. I. Edit. Petavii , pag. 908.
(5) Edit.Qa9i1.pag. 581.
placé les trois dogmes d'Aérius, et ont pté* tendu que regarder la prière et le sacrifice pour les morts comme inutile , se croire affranchi de l'obligation de jeûner aux jours marqués par l'Eglise , confondre Tordre de la prêtrise avec celui de l'épiscopat, comme si l'un et l'autre avaient les mêmes pouvoirs, formaient autant de sentiments condamnables et hérétiques .
Or , Monsieur , je vous le demande , ces trois articles ne font-ils pas partie de votre doctrine? n'enseigne-t-on pas chez vous , qu'il est inutile de prier pour les morts ? Dès que vous n'admettez après la vie que le paradis ou l'enfer, et sans vouloir reconnaître un troisième endroit que nous nommons purgatoire , de quoi servi* raient aux morts les prières des vivants ? Votre Mélancthon a beau nous dire dans l'article douzième de l'Apologie de la Confession d'Augsbourg (1) , que vous ne défendez pas de prier pour les défunts, que vous ne prétendez pas prendre parti pour Aérius , et soutenir comme lui l'inutilité de la prière pour les morts (2) : votre conduite ne dément-elle pas un langage si peu sincère? qui d'entre vous prie pour les morts ? qui ne regarde pas la pratique des catholiques comme une pratique superstitieuse ? quel serait l'objet ou le but de votre prière? n'entendons-nous pas tous les jours les railleries que vous nous faites , sur le soin que nous
(1) Sciraus , veteres loqui de oratione pro mortuis , quam nos non prohibenros* Edit. Grossii, p. 274.
(2) Aerios sensit , quod orationes pro mortuis sint inutiles , neque nos patrocinaraur Aario ; p. 275.
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avons de prier poar nos proches et amis décédés ? Mais à quoi a pensé Mélanchthon d'ajouter an même endroit qu'Aérius n'a pas été condamné pour avoir rejeté le sacrifice poar les morts (1) ? avait-il la le texte de saint Augustin que j'ai cité? y avait-il pris garde? s'en souvenait-il lorsqu'il écrivait son Apologie ? ou a-t-il cru pouvoir nous en imposer par le ton assuré avec lequel il a osé débiter une si grande fausseté ? Prenez-y garde, Monsieur , rien n'est plus formel que les paroles de saint Augustin : « Le dogme d'Aérius, dit-il, était de soutenir « qu'il ne fallait ni prier, ni offrir des sacri- «x 6ces pour les morts (2). » Vous voyez , Monsieur, comme le Saint joint ici le sacrifice à la prière , et comme il condamne Aérius pour avoir rejeté l'un et l'autre. Peut-être me direzvous , pour disculper en quelque sorte Mélanchthon , qu'il n'avait apparemment pas lu cet endroit de saint Augustin. Je le veux, Monsieur; mais son ignorance empèche-t-elle que votre doctrine sur la prière et les sacrifices pour les morts ne soit entièrement la même que celle d'Aérius ? les paroles de saint Augustin , qui sont si claires , ne font-elles pas assez voir la vérité? la négligence de Mélanchthon à s'instruf et sa hardiesse à parler sans réflexion , peu1 elles vous mettre à couvert? Ce n'est t
(1) Falsô cilaat adversifii contra doi ^mnitlnrunn Aerii , qi propterea dainoawm es» , quod negaiarit in I"' lirii et mortuii ; pag. VU.
(9) Dicen» orare »el offerre pro mortuii obblk- .: > n , Tom. 6. Ed. Frobeo. p. 25. - ■
tom. a.
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Monsieur : Mélanchthon, non content de dire en général qu Aérius n'a été blâmé que d'avoir rejeté la prière pour les morts , ose encore citer nommément saint Epiphane > et soutenir que s'il a condamné Aérius , c'est seulement par rapport à l'inutilité de la prière pour les morts ( 1 ) ; mais en ce point comme en tous les autres il s'est encore trompé , ou a cherché à tromper ses lecteurs. Car saint Epiphane enseigne comme saint Augustin, en termes exprès, que le dogme d' Aérius consistait à repousser le sacrifice pour les morts (2).
Qui n'admirera donc ici la belle défense de Mélanchthon pour se débarrasser de cette funeste ressemblance avec les Aériens? il dit d'abord que vous ne trouvez pas à redire à la prière qui se fait pour les morts , première fausseté. Il ajoute ensuite qu' Aérius n'a pas été condamné pour avoir rejeté le sacrifice pour les morts , seconde fausseté. Il prête de plus à saint Epiphane une restriction qui se trouve démentie par les paroles du Saint, troisième fausseté. N'est-ce pas là un fondement bien légitime pour nous reprocher avec amertume notre injustice à vouloir confondre votre doctrine avec celle d' Aérius (3) ? Est-ce ainsi qu'on répond aux accusations les mieux fondées et les plus près-
(1) Epiphanius testatur Aerium sensisse , quod orationes pro ni tint inutiles : id reprehendit, neque nos Aerio patrocinamur. Edit.
mortuis sint inutiles : id reDrehendit. necme nos Aerio Datrocinamur. Edit. Grossii, pag. 275.
(2) f ide quidem existens Arianus perfectissimus , verum ampliùs docet , non oportere offerre pro his qui dormierunt. In Ànacephaleosi. T. 2. Ed. Petav. p. 148*
(3) Allegant veteres haereses, et cum his falsô comparant nostram causam , ut illâ coNatione praegravent nos ; p. 275.
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santés? n'y a-t-il qu'à accumuler faussetés sur faussetés pour se tirer d'affaire? suffit -il de crier â la calomnie pour paraître innocent ? estce satisfaire à ses adversaires que de leur reprocher faussement je ne sais quelle envie de noircir et de flétrir par des comparaisons odieuses avec les anciens hérétiques? Que Mélanchthon corrige ses bévues ou ses infidélités , et dés-lors la vérité de notre reproche paraîtra à découvert. N'est-il pas étonnant que l'auteur de deux de vos livres symboliques ait avancé trois faussetés en quatre lignes , et que , non content de cela , il y ajoute immédiatement après un quatrième mensonge encore plus grossier que les précédents , en nous reprochant d'enseigner ce que c< la Messe dite pour les plus grands pécheurs , m leur mérite par elle-même , et sans aucun « bon mouvement de leur part , la rémission ce de la coulpe et de la peine, pourvu qu'ils n'en et arrêtent pas l'effet par un obstacle posi- « tif (1)? >3 Est-il permis de farcir une profession de foi de pareilles extravagances ? vos partisans dans la lecture de l'Apologie croient ne lire que des articles de foi; la discussion du seul passage qui nous occupe est bien capable sans doute de leur en donner une tout autre idée , puisque cet endroit n'est , comme vous l'avez vu, qu'un tissu de mensonges et de calomnies. Que penser encore de ces livres symboliques , où l'auteur a ménagé si peu la vérité , et moins encore sa réputation?
(1) Scelesté defenditU » quod Missa ex opère operato jastificet > quod mereatur remiasionem culpae et pœnae , etiam injuste , pro quitus applisator , si non ponant obicem. Art. 13. Ed. Grossii, p. 275.
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Mais n'en voilà que trop sur le premier article de la doctrine d'Aérius. Le second, qui regarde l'obligation du jeûne aux jours marqués par l'Eglise , ne vous est pas moins commun avec lui que le premier. Car vous l'avouerez, Monsieur, vous ne qualifiez les jeûnes établis par l'Eglise que de traditions humaines ; vous les méprisez souverainement; vous soutenez qu'ils ne peuvent obliger personne en conscience. On ne sait chez vous garder ni carême , ni vigile , ni quatre-temps : vous voulez être libres pour jeûner quand il vous plaît ; et si vous le faites quelquefois , c'est par le mouvement d'une dévotion particulière , sans prétendre jamais vous astreindre à aucune loi. Votre Luther témoigne dans cent endroits de ses écrits sa jalousie pour la liberté qu'il appelle évangélique , c'est-à-dire pour l'exemption parfaite de tout joug qu'on voudrait imposer aux consciences par des lois humaines. Les Aériens, au rapport de saint Jean Damascène , ne gardaient aucune abstinence , et mangeaient aux jours de jeûne, sans aucun discernement de viandes, tout ce qui flattait leur appétit : ils n'observaient ni mercredis, ni vendredis; jours consacrés dans l'Eglise d'Orient à l'abstinence, comme le vendredi et le samedi le sont encore aujourd'hui dans l'Eglise d'Occident (1). Se peut-il sur le précepte du jeûne une plus grande conformité de sentiment
(1) Jejunium feriâ quartâ et sextâ , et quadraginta diebus scrvari proliibet , stala haec damnât omuia. Carnibus et cibis oranis generis usus est sine Religione. De Haercsibus. Ed. Basiieensis , p. 581.
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et de pratique ? n'ètes-vous pas les parfaits imitateurs de ces anciens hérétiques?
Peut-être me direz-vous, Monsieur, que vous ne manquez pas de bonnes raisons pour en user comme vous faites ? que saint Paul défend positivement à qui que ce soit de vous juger pour le boire ni pour le manger (t). Mais permettez-moi de vous dire que nous n'en sommes pas là présentement. Il ne s'agit pas de discuter la question qui regarde le droit, nous en sommes à examiner un simple fait ; le fait est, que vous pensez sur l'obligation du jeûne ce qu'en a pensé Aérius, et que ce qu'il en a pensé, a été traité d'hérésie par les plus savants Pères de l'Eglise, et regardé comme tel par tous les fidèles de leur temps. Convenez premièrement du fait , et quand vous aurez reconnu que vous êtes dans le cas pour lequel les Aériens ont été flétris , alors nous penserons à satisfaire à vos difficultés , et à toutes celles qu'ont pu avoir avant vous ces anciens hérétiques.
Quant au troisième dogme dlAérius , par lequel il confondait la Prêtrise avec l'épiscopat , en accordant aux prêtres les pouvoirs qui ne sont propres qu'à Tévèque , j'ai déjà eu l'honneur, Monsieur, de vous faire voir assez au long dans la lettre précédente, que le sentiment de vos théologiens sur ce sujet était parfaitement conforme à celui de cet ancien novateur* j'ajouterai, seulement ici, qu'il est marqué expressément dans vos articles de Smalcad , que
(1) Col. 11. 16.
chaque pasteur sans être évêque a le droit et le pouvoir de conférer les ordres dans son Eglise (1) : doctrine qui confond les pouvoirs du prêtre avec ceux de Févêque; doctrine qui a fait le sujet de Pétonnement de saint Epiphane, et que ce saint docteur a blâmée et réfutée dans Aérius. Avec quel mépris ne l'a-t-il pas traitée ? c'est à ses yeux un dogme monstrueux et insensé (2) ; il demande avec surprise « comment ce pourrait s'opérer un semblable prodige (3)? » il ajoute , comme un fait notoire et dont personne ne doutait , ce que Tordre des évêques c< est destiné à fournir des Pères spirituels à ce l'Eglise , mais que les prêtres destitués de ce « pouvoir, ne peuvent lui engendrer que des ce enfants spirituels par le baptême de la régécc nération (4) »♦
Il est donc clair comme le jour que vous avez adopté en tous points la doctrine particulièrement condamnée dans Aérius ; sur quoi il me vient dans l'esprit un doute qui ne me parait point aisé à résoudre ; souffrez, Monsieur, que je vous le propose ; il est, vous le croirez, beaucoup plus de votre intérêt que du mien d'y chercher une légitime solution : Ou votre Luther et ses premiers associés au dessein de ré-
(1) Cum jure divino non sint diversi gradus Episcopi et Pastoris, manifestum est ordinationem in sua Ecclesiâ factam jure divino ratam esse. De potestate et jurisd. Episcoporum. Ed. Grossit , p. 352.
(2) Est autero dogma illias supra hominis captum fnriosum et immane. T.l.Ed. Petav. p. 906.
(3) Hoc enim qui constare potest? p. 908.
(4) Si quidem Episcoporum ordo ad gignendos Patres pracipué pertinet : hujus enim est Patres in Ecclesiâ propagare ; alter cum Patres non posait, filios Ecclesiae regenerationis lotioue producit. T. 1. p. 908.
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former la religion, avaient la les catalogues des hérésies dressés par les saints Pères , on ils ne les avaient pas 1ns avant de commencer l'ouvrage de la prétendue réforme. S'ils ne las avaient pas vos , quelle négligence dans des réformateurs ! quel peu d'acquit ! quelle faible capacité dans des hommes qui se sont crus députés du ciel pour démêler les bonnes doctrines d'avec les mauvaises , et donner de savantes leçons à tout l'univers sur ce qu'il faut croire ou rejeter ! Le moindre de leurs soins devaitil être de s'instruire des sentiments de l'antiquité? décidés à entrer dans de nouvelles routes, ne devaient -ils pas prendre une connaissance exacte des écueils funestes aux anciens novateurs, pour éviter d'y donner à leur tour ? Aimezvous mieux supposer que les chefs de votre réforme avaient lu ces catalogues ? Comment ont* ils donc eu assez de hardiesse pour renouveler des erreurs qu'ils savaient avoir été proscrites et condamnées comme autant de détestables hérésies ? ont-ils osé préférer leur jugement au jugement de ces grands et savants docteurs de l'Eglise ? ont-ils raisonnablement pu se flatter de trouver plus de créance dans les esprits , que des autorités si respectables ? Que dis-je , Monsieur , s'agit-il ici du jugement des Pères î ne s'agit-il pas du jugement de toute l'ancienne Eglise ? qui pourra se figurer que ces quatre Pères aient tous également ignoré ce qui de leur temps passait pour être ou n'être pas une doctrine appartenante à la foi ? qui pourra les soupçonner ou d'infidélité ou d'inexactitude
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à rapporter les sentiments de l'Eglise de leur temps, eux qui n'avaient d'antre but en faisant leur recueil , que de donner à tous les chrétiens présents et à venir une instruction nette et précise , pour prémunir leur foi contre la séduction des hérétiques ?
Supposons pour un moment que ces Pères se soient trompés , et aient donné pour hérétique une doctrine bonne et innocente en ellemême , ne se sera-t-il trouvé personne ni dans leur temps, ni dans les temps postérieurs , qui ait eu assez de lumière et de zèle pour relever une si lourde méprise ? Quoi ! Saint Epiphane nous déclare au quatrième siècle , que les trois dogmes d'Aérius sont trois dogmes hérétiques ; saint Augustin au cinquième confirme le même témoignage ; saint Isidore au sixième renouvelle la même déposition ; saint Jean de Damas la renouvelle encore au septième , et personne ne les contredit, tout le monde applaudit à leur ouvrage, chacun lit leurs catalogues comme l'instruction la plus exacte , comme un excellent préservatif contre toutes sortes d'erreurs : pourra-t-on soupçonner ces Pères de ne nous avoir dit que leur sentiment particulier , et de s'être écartés du sentiment général de l'Eglise, en traitant d'hérésie ce qui ne méritait pas cette dénomination ? Ce ne sera pas vous, Monsieur, qui vous laisserez aller à des pensées si peu raisonnables , j'en réponds : vous avez trop de justesse dans l'esprit pour écouter jamais de pareils soupçons.
Mais si c'est toute l'Eglise qui depuis tant de.
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siècles a abhorré la doctrine d'Aérius, comment a-t-il pu venir en pensée à Luther de chercher à la rétablir ? 'comment ses partisans ne se sont-ils pas révoltés à la seule proposition qui leur en a été faite ? qu'en pensez-vous, Monsieur, est-ce Luther qui a raison? est-ce l'Eglise des siècles de saint Epiphane et de saint Augustin qui a tort ? interrogez , s'il vous plaît , sur cela le plus habile de vos ministres , et observez-le au moment qu'il vous répondra. Qu'il réponde sans rougir , je l'en défie ; il ne saurait, sans qu'il lui en coûte , taxer toute l'ancienne Eglise d'injustice, pour sauver l'honneur de Luther. Il faut cependant nécessairement en venir là, ou reconnaître que les trois dogmes qui vous sont communs avec Aérius se trouvent justement insérés dans le catalogue des hérésies.
Quand nous n'aurions, Monsieur, d'autres reproches à faire à vos partisans, que d'être sectateurs d'Aérius sur les trois articles dont il a été parlé , n'en serait-ce pas assez , n'en serait-ce pas trop pour vous faire comprendre clairement l'obstacle que vous mettez à votre salut, en vous rendant les défenseurs d'une doctrine si authentiquement réprouvée? car vous savez , Monsieur , qu'il suffit d'un seul sentiment hérétique pour perdre et ruiner entièrement la foi dans une âme chrétienne , puisque la foi divine est de sa nature absolument incompatible avec l'hérésie. C'est donc particulièrement en cette matière , plus qu'en toute autre , que se vérifie la parole de saint Jacques :
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Mais y Monsieur , ce ne sont pas là les seuls articles qui vous font participer à la condamnation des anciens hérétiques ; il en est bien d'autres , qui vous associent à leur triste sort. Souffrez que je vous en indiqua encore quelques-uns ; nous en trouverons , et dans les mêmes catalogues , et dans d'autres écrits des saints Pères , et dans les décisions des conciles généraux ; soyez persuadé , Monsieur , de ma répugnance à vous rien dire qui puisse vous faire la ipoindre peine : si je vous annonce des vérités peu agréables , c'est que le désir de vous remettre sous les yeux des connaissances si nécessaires, remporte chez moi sur toute au^ tre considération. J'aurais tort d'user ici de ménagements qui me feraient trahir vos plus soli* des intérêts,
Luther a renouvelé Ihérésie d Eunomius .
Reprenons , s'il vous plaît , le catalogue des hérésies , et vous y trouverez que la cinquantequatrième a été celle d'Eunomius , qui prétendait a qu'on pouvait , sans préjudice du salut , ce commettre les plus grands péchés , et y perce sévérer, pourvu que Ton eût une foi con-
(1) Qui peccat in uno, factus Oit omnium reus. Jac. 2. 10.
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<cc forme à ses idées (1). » Peut-être ignorezvous , Monsieur, que Luther a enseigné la même doctrine presque dans les mêmes termes ; voici ses paroles : « Un homme baptisé ne peut se « perdre quand il le voudrait, même par ce les plus grands crimes , à moins qu'il ne ce refuse de croire; nul péché ne peut le damner, ce si ce n'est la seule incrédulité (2), » Si voua me dites , Monsieur , qu'on ne prêche plus aujourd'hui cette doctrine chez vous , je n'aurai pas de peine à vous en croire sr votre parole. Mais Luther en aura-t-il moins enseigné crûment l'hérésie d'Eunomius ? et dès qu'il est convaincu d'avoir donné dans des erreurs si grossières , comment pourrez-vous le regarder encore comme un homme spécialement éclairé de Dieu?
Luther a renouvelé lu doctrine de Jovinien.
La quatre-vingt-deuxième hérésie rapportée au catalogue de saint Augustin est celle de Jovinien ; il égalait l'état des vierges à celui des gens mariés , ci et ne voyait pas plus de mérite
(4) Eunomius fertur usque adei fuisse bonis moribus inimicus, ut asseveraret t quod nihil cuique obesset quorum libet perpetratio peccatorum , si hujus, quae ab illo docebatur, fidei particeps esse t. T. 6. Aug. Ed. Froben. pag. 25.
(2) Ita vides , quàm clives sit homo baptizatus , qui eliam volens non potest perdere salutem suam quantiscunque peccatis , nisi nolit credere, nu lia enim peccata eum possunt damnarc , nisi sola incredulilas. T. 2. Ed. lat. Jco. apud Rhodium , p. 285. b.
ce dans la virginité et la continence que dans la ce chasteté et la fidélité conjugale (1). » Saint Augustin remarque que cette doctrine porta plusieurs vierges romaines consacrées à Dieu & se marier, mais qu'elle ne put séduire aucun prêtre (2). Il n'en a pas été de même des faux principes de Luther ; ils ont fait un égal ravage dans les monastères de l'un et de l'autre sexe ; on doit même dire que Luther a porté l'égarement beaucoup plus loin que Jovinien, puisque peu content d'établir une égalité de mérite et de perfection entre les deux états , il a de plus cherché à avilir le célibat , et à le ravaler audessous de l'état des gens mariés , jusqu'à dire, ce que l'état du mariage était de l'or, et que ce l'état ecclésiastique n'était que de la borne (3), ce et que toutes les religieuses de l'univers, qui ce se flattent d'être dans un état plus parfait ce que les gens mariés, ne méritaient pas de ce donner de la bouillie à un petit bâtard ce, baptisé (4). »
(1) Virginitatem sanctimonalium et continentium sexAs virilis in sanctii eiigentibus cœlibem vitam conjugiorum castorum atque fïdelium mentis coaequabat. T. 6. Ed. Froben. p. 30.
(2) Citô haec haeresis oppressa est, nec usque ad deceptionem aliquorum Sacerdotum potuit pervenire. T. 6. p. 50.
(3) Edit. Germ. apud Christ. Rodiger. pag. 301. b.
(4) Edit. Germ. pag. 171.
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S. iv.
Luther a pensé comme les Lampétiens sur Vètat
- religieux.
Saint Jean Damascène fait mention, dans son catalogue, des Lampétiens, condamnés pour une erreur fort approchante de celle de Jovinien. ce Ils permettaient à ceux qui avaient embrassé « la vie religieuse, de quitter leur état pour ce vivre à leur gré (1 ). » Or, prenez la peine, Monsieur , de lire le sixième article de la confession d'Augsbourg sur les vœux monastiques , et vous verrez que toute la substance de cet article ne tend qu'à établir la même liberté (2). La princesse de Monsterberg s'était évadée secrètement du couvent de Freyberg, dont elle était abbesse, pour goûter la liberté prêchée par les nouveaux prédicateurs : Luther applaudit à son dérèglement , et il n'hésita pas à appeler son évasion un véritable miracle du nouvel évangile (3). Je ne sais, Monsieur, quelle réflexion vous ferez ici sur la doctrine et sur la conduite de Luther ; pour moi je ne puis m'empècher de penser que Luther devait être emporté par des passions bien fougueuses et bien indomptées , puisque pour les satisfaire , et pour grossir son parti par
(4) Lampediani iis, qui vitam in communitatibus etccenobiis degerc instituant , sinunt quod quisque velitet probet vivendi genus, id&equi. Edit. Bas. pag. 585.
(2) Edit. Grosiii , pag. 52.
(3) Tom. 4* Edit. Jen. Gcrm. per Donat. Ritzenhain. p. 357.
les déserteurs de la chasteté , il n'a pas craint de renouveler des erreurs qui ont fait horreur à toute l'antiquité. Il a voulu couvrir la honte d'un mariage sacrilège contracté avec une religieuse; et pour y réussir, il n'a pu éviter de tomber dans l'infamie des anciens hérétiques. J'ai déjà eu l'honneur de vous dire , Monsieur, que je ne parlais ici que des faits, sans entreprendre d'entrer dans une discussion du droit.
Luther a pensé comme Vigilance sur lé cube et r invocation des Saints.
Mais avançons , et nous ne manquerons pas de trouver encore chez d'autres Pères de non* velles preuves de la témérité avec laquelle Luther a cherché à faire revivre les anciennes hérésies. Se peut-il une guerre plus forte que celle suscitée par saint Jérôme contre Vigilance ? Mais pourquoi la lui a-t-il faite ? n'était-ce pas pour venger les saints martyrs des mépris de cet hérétique , qui ne voulait pas qu'on gardât leurs reliques avec respect, ni qu'on passât la nuit en prières auprès de leurs tombeaux , ni qu'on qu'on leur demandât le secours de leurs suffrages? ce Vous prétendez, lui dit le Saint, » que nous pouvons prier utilement les uns ci pour les autres, tandis que nous sommes ci encore en cette vie , mais qu'après la mort, ci la prière d'autrui ne pourra plus être utile à
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ce personne. Quoi ! les Apôtres et les Martyrs , €c encore revêtus de leur corps mortel , peuvent « prier pour leurs frères , alors qu'Us avaient ce encore quelques inquiétudes sur leur propre c< sort , combien plus ne le seront-ils pas après ce leurs couronnes , leurs triomphes et leurs viece toires ! L'Apôtre saint Paul nous apprend que ce dans le vaisseau Dieu daigne lui accorder la ce conservation de deux cents soixante et seize ce personnes , et maintenant que, délivré de ses ce liens , il est avec Jésus-Christ , il fermera la ce bouche et ne pourra pas même prononcer un ce mot en faveur de ceux qui dans tout l'unice vers ont cru à son saint Evangile ? Ainsi, selon ce la parole du Sage, un chien vivant vaudra ce mieux qu'un lion mort (1); c'est-à-dire la ce prière de Vigilance qui vit 9 aura plus d'effet <e que la prière du grand Paul qui n'est plus (2) ? » Que vos ministres si accoutumés à offrir leurs prières à leurs ouailles , tandis qu'ils ne témoignent que du mépris pour l'intercession des Saints , se gardent ici de cette piquante raille rie,; ils la méritent certainement toute entière, en persistant , comme ils font, dans les mêmes
(1) Eccl. 9. 4.
(2) Dicis in libello tuo, quod dûm vivimus, mutuô pro nobis orarc pOMumas ; postquam autem mortui fuerimus , nullius ail pro alio exatidienda oratio.... si Àpostoli et Martyres adhuc in corpore constiluti possunt orare pro caeteris, quando pro se debent adhuc esse sollicili, quanta magis post coronas , victori&s et triumphos.... Paulus Àpostolus 276 sibi dicit in navi animas condonatas 9 et postquam resolutus cœperit esse cum Christo , tune ora clausurus est , et pro his , qui in toto orbe ad suum Evangelium credidernnt , mutire non poterit , meliorque erit Vigilanlius canis vvrem , quam ille leo mortuus ? Tom. 4. Edit. Martianay, part. 2. pag. 283.
sentiments que saint Jérôme a si sévèrement condamnés dans Vigilance.
S- vi.
Luther apenséœmmeNovatsurlaConfirmation*
Vous savez , Monsieur , que le sacrement de confirmation n'est point en usage chez vous , et qu'on n'y fait aucun état du saint chrême ; mais savez- vous également qu'Eusèbe reproche à Novat, chef des Novatiens , d'avoir négligé de se faire confirmer après avoir recule baptême (1) ? savez-vous que Théodoret rapporte des Novatiens comme une pratique qui leur était particulière et dont il les blâme fortement , qu'ils ne faisaient pas d'onction avec le saint chrême dans l'administration du baptême (2) ? Le même auteur remarque que si quelque partisan de cette hérésie venait à se convertir , les évêques ne manquaient pas de suppléer les onctions qu'il n'avait pas reçues. Vous voyez, Monsieur, que les idées , des Novatiens sur la confirmation et sur le saint chrême étaient parfaitement semblables aux vôtres.
(1) Sed neque Novatus posiquam liberatas est à morbo , ab Episcopo consignâtes est , hoc autem sigoaculo minime pefcepto quomodo Spirilam sanctam potuit accipere? Lib. 6. Hist. Eccles. Cap. 43. Edit. Paris* pag. 244.
(S) lis qui ab jpsis baplizantur , sacrum Chrisma non praebent . quo circa ctiam eos 9 qni ex hac hseresi corpori Eccletiae conjunguntur , bcnedicti Patres tinj1 jusserunt. In Compcnd. Haeret. Fabul. lib. 3.
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S- VIL
Luther parle comme Pétilien de ha Chaire db
saint Pierre.
Avec quelle indignité vos auteurs ne traitent* ils pas le siège de Rome ! ne l'appellent-ils pas d'ordinaire la chaire empestée, le siège de l'Antéchrist, le trône de la tyrannie papale* le centre des superstitions et de l'idolâtrie ? Sont-ils les premiers â outrager ainsi le Saint-Siège ? où plutôt ne sont-ce pas là des termes empruntés à je ne sai%combien d'hérétiques qui ont rompu avec Rome avant vou&9 et nommément des donatistes , à qui saint Augustin reproche de s'être répandus en injures et en invectives contre le Siège apostolique ? c< Que vous a fait la chaire ce de 'saint pierre , demande-t-il à un de leurs ce principaux chefs , pour l'appeler Une chaire ce de pestilence (1)?» Avouez, Monsieur, qu'on est en droit de vous faire la même demande , ou plutôt le même reproche , puisque votre déchaînement contre le Saint-Siège surpasse évidemment tous les excès des donatistes.
(4) Cathedra tibi quid fécit Ecclesiae Romanae , in qua sedit Petrus ? quare appellas Cathedram pestileitiae Cathedram Apostolicam ? Lib. 2. contra litteras Petiliani , Cap. 51. T. 7. Ed. Froben. p. 122.
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§. vm.
Luther enseigne sur ? Eucharistie la même erreur quù enseignaient certains esprits égarés du temps de saint Cyrille.
Votre doctrine sur l'Eucharistie a en quelques partisans dès le temps de saint Cyrille d'Alexandrie , mais des partisans que ce Père traite d'extta vivants et d'intenses. D'après vos enseignemente Jé$n*-€hrist n'est présent que dans l'a* sage » c'est-à-dire an moment de laxnanducatioû, on tout an pins pendant la dorée de la Cène y d'où il s'ensuit clairement qu'une hostie €onsa* crée, gardée josqu'au lendemain, ne contiendrait plus le corps de Jésas-Càrist , et ne serait plus que du pain sans aucune vertu et sans nulle efficacité pour la sanctification des âmes. Qt, c'est là justement ce qu'enseignaient certains esprits égarés du temps de saint Cyrille ; ce Père les traite comme des insensés, voici ses paroles i <* Il en est > à ce que j'apprends t ce qui prétendent que la bénédiction mystique ce ne sert de rien pour la sanctification s'il en c< reste quelque parcelle pour le lendemain . Ces t ce avoir perdu l'esprit que d'avancer une pac< reiUe assertion (1). »
(1) Audio esse alios, quidicunt mysticam benedictionem nihil javare ad sanctHicationem , si quid ex eâ fiât reliqui in alium diem ; insaniunt verô qui hase asseruut. T. 6. p. 563»
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S- ix.
Luther contredit tes décisions des conciles
généraux.
En est-ce assez , Monsieur, pour yods foire voir par le témoignage des Pères, que <sar tin grand nombre d'articles tous avez épousé le sentiment, et emprunté le langage des anciens hérétiques ? Tenons aux décisions âçs conciles généraux 9 nous en trouverons plusieurs que vous n'avez pas craint de contredire et en les contredisant, ne vous éfces-roas pas encore chargés par cet endroit de tout ce <gue l'hérésie a de funeste et d'odieux? <ar enfin,, Monsieur, qu'est-ce que la décision «d'an concile général , si ce n'est une déclaration «authentique du sentiment de PEglise ? quand &st~ce que rEgiâse 6era censée parler , si ce n'est lorsqu'elle s'explique par la bouche de tous ses chefs assemblée , je veux dire par la bouche de tous les évoques du inonde chrétien ? Peut-on résister aux décisions émanées d'un tel tribunal , sans encourir l'anathème prononcé par Jésus-Christ même ? Peut-on , sans se maftre an rang des païens et des pnblkams , pousser l'indocilité jusqu'à oser combattre les oracles rendus par la voix la plus éclatante que l'Eglise puisse employer pour se faire entendre ? quel caractère plus visible de l'opiniâtreté coupable qui fait l'hérétique , que d'oser préférer son sentiment par-
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ticulier an sentiment général de tous les premiers pasteurs établis de Dieu pour gouverner l'Eglise, et pour veiller à la conservation do dépôt de la foi ? Vincent de Lérins, auteur du cinquième siècle , qui nous a laissé un recueil admirable des plus belles pensées et des plus solides réflexions des saints Pères sur la religion, ne nous recommande-t-a pas avant tout de nous tenir invariablement attachés aux décisions des conciles généraux, si nous voulons nous garantir sûrement des pièges de l'hérésie (1 ) ? Or, Monsieur, combien ne vous ètes-vous pas écarté de cette règle ? et sur combien de chefs ne soutenez-vous pas une doctrine absolument contraire à celle des conciles généraux ?
Vous rejetez avec mépris le dogme de la transsubstantiation , qui a été décidé il y a plus de cinq cents ans par le quatrième concile de Latran tenu sous Innocent III. Les paroles de ce concile ne peuvent être plus claires ni plus formelles ; car il y est dit : ce Nous croyons que ce le corps et le sang de Jésus-Christ sont véricc tablement présents sous les espèces du pain ce et du vin; la substance du pain et du vin ce est , par la puissance divine , changée en la ce substance du corps et du sang de Jésusce Christ (2) » Ce concile n'a fait que décla-
(1} Duobus inhaerere debent quicunque haeretici esse notant , primum si quid antiquitds ab omnibus Ecclesiae Catholicis Sacerdotibus Universalis concilii aactoritate decretum. Tom. 7. Bibl. Patr. apud Anissonios, pag. 262.
(î) Cujds Corpus et Sanguis in Sacramento altaris sub speciebus panis et vini veraciter continentur t transsubstantiatis pane et Tino in corpus et insanguinem potestate divioâ. Cap, firmiter. T. H. Conc. Labb. parle prima, pag. 143.
BÉflÉWES RENOUV. PAB ISS WIOTESTAKTS . 309 rer le sens le pins naturel des paroles de l'institution; car enfin, si le corps de Jésus-Christ , connue le texte sacré le marque si expressément , ce n'est donc plus do pain , puisque le même objet ne saurait être pain et chair en même temps. Mais nonobstant une conséquence si naturelle, si légitime et si sensible, tous aimez mieux soutenir votre impsnation , en donnant aux paroles du Sauveur un sens extraordinaire entièrement éloigné de l'usage établi , que de déférer à l'autorité légitime d'un concile universel , reconnu de tout temps pour juge infaillible des sens de l'Ecriture t et muni des promesses les plus formelles du Sauveur pour rassurer la soumission des fidèles.
Que ne dites-vous pas contre l'usage d'une seule espèce ? Y a-t-il artisan chez vous , quelque ignorant qu'il soit , qui ne se croie plus éclairé que tous les Pères du concile général de Constance , pour juger comme il faut de la nécessité du calice. Ce concile, tenu plus de cent ans avant que Luther se soit avisé de trouver à redire à notre manière de communier , déclare « que la coutume de donner la seule « espèce du pain aux laïques , introduite par « l'Eglise et les saints Pères pour d'importantes « raisons et observées pendant de longues an- « nées, doit être regardée comme une loi; qu'il « n'est pas permis à un particulier de la con- « damner ou de la changer selon son caprice , « sans l'autorité de l'Eglise elle-même (1).
ce qu'il faut croire fermement et s an s aucun doute ce qv& le corps et le sang de Jésus-Christ sont ce véritablement renfermés sous une seule espèce c< comme sous les deux (t) ; qu'il faut traiter ce comme hérétiques ceux qui osent blâmer cet. ce usage général de l'Eglise tomme sacrilège ce ou illicite (2). » Mais cette auguste assemblée a beau readre ainsi raison d'un règlement où elle ne fait que confirmer une ancienne pratique, quelque sensée que soit en elle-même cette déclaration, quelque conforme qu'elle paraisse â la conduite de Jésus-Christ, qui s'est contenté de donner une seule espèce à deux de ses disciples , lorsque à table avec eux dans le bourg d^Emmaûs, il leur présenta le pain sacré qu'il avait béni , et dont la vertu leur dessilla les yeux (3) ; quoique le Sauveur répète jusqu'à quatre fois dans un même chapitre , que c'est assez de manger de ce pain pour vivre éternellement (4) ;, quoique d'ailleurs nous puissions justifier par cent exemples de
qoatn non Iket repTébare* aui aine Ecctesiai auctoritete pro libito mutare T. 12. Conc. Labb. pag. 100.
(1) Firmissimé credendum est » et nuHatenus dubitandum , integram Chtisti côt pu* et nantguiBenr , tout stfb specie panis » quam sub specie vini feracker cortiaeri. ibidem*
(9) Diçer* f quàd banc coatoetudinem aut legem obserare sit sacrilegom, aut illkîtum, censeri débet erfoneum, et pertinaciter id asserentes tavqtttm. haretkl arten<fi et graviter puoiendl saut* Ibidem -
(S) Lac, 21 .30 et 31.
(4) Hic est panis de Cœlo descéndens , ut si quis ex ipso manducavertt, tien moriator. Josm. 6. 50.
Si cfnis manducâverit et hoc pane , vivet in sternum. 6. 52. Qui manducat me , et ipse vivet propter me. 6. 58. Non sicut manducaverunt Patres vestri manna, et mortui sont : qui mandacat hune panem vivet in sternum. 6. 59.
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Fantiquité , que les premiers chrétiens n'ont jamais regardé l'usage du calice comme nécessaire; vos petits bourgeois néanmoins, gens sans aucune connaissance de l'antiquité et sans aucune teinture des lettres , prononcent hardiment que le concile de Constance s'est trompé ; et lorsqu'ils condamnent ainsi le conçue d'être tombé dans une erreur grossière, n'allez pas croire , Monsieur , qu'ils se fondent sur l'autorité de Luther , ou sur celle de leur» ministres, pour porter ce jugement: ils déclarent hautement qu'ils ne se laissent pas gouverner par ces autorités qui ne pourraient assez affermir leur foi , mais que c'est par leurs propres lumières qu'ils en jugent ainsi , après s'être convaincus par eux-mêmes de l'égarement du concile ; de sorte que vos fileuses de laine et vos rouleurs de tabao ont assez bonne opinion d'eux-mêmes , pour se persuader qu'ils voient clairement dans l'Ecriture la nécessité du calice , tandis que les hommes les plus habiles de l'Univers , assemblés en concile , n'ont jamais pu l'y apercevoir; et quand nous leur disons que si l'usage de la coupe était nécessaire au salut , comme ils le soutiennent avec tant de chaleur , il s'ensuivrait que les chrétiens eussent été privés pendant plusieurs siècles d'un secours nécessaire au salut, et qu'ainsi une erreur très-préjudiciable eût prévalu contre l'Eglise malgré la promesse du Sauveur , qui Ta rassurée contre les efforts de l'enfer , même les plus redoutables; et quand nous ajoutons que , dans le cas de l'injustice criante commise
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par tons les évêques du monde, en enlevant an peuple une partie essentielle dn sacrement contre Tordre et l'institution de Jésns-Ghrist , il s'ensuivrait encore manifestement que Jésus - Christ aurait abandonné tous les pasteurs de l'Eglise pendant un temps considérable , contre sa parole expresse de demeurer avec eux tous les jours jusqu'à la consommation des siècles , alors nous voyons ces bonnes gens ouvrir de grands yeux , rester sans réplique , et témoigner par leur contenance la disposition d'admettre plutôt toutes ces horribles conséquences, que de convenir de leur ignorance sur le sens des paroles où ils croient lire un précepte. Peut-il y avoir une témérité plus imprudente que d'oser combattre les jugements d'une autorité infaillible , quand on a d'ailleurs des lumières si courtes , qu'on n'est pas en état de pouvoir prendre même une connaissance médiocre du point décidé ? or , Monsieur , n'estce pas là la situation du plus grand nombre de vos partisans.
Mais ce ne sont pas là les seules décisions de l'Eglise contre lesquelles Luther et ses adhérents n'ont pas craint de s'élever : il en est bien d'autres qu'ils n'ont pas respectées davantage; je puis vous en faire remarquer jusqu'à trois dans le seul concile de Florence. Vous n'ignorez pas, Monsieur, que ce concile s'est tenu environ quatre-vingts ans avant la naissance des disputes de Luther , que les plus grands personnages de l'Eglise grecque s'y sont trouvés , que le pape Eugène IV y a présidé en personne ,
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et que l'empereur grec Jean Paléologue y a été présent avec les ambassadeurs de la plupart des princes chrétiens. Ainsi nulle assemblée plus propre à représenter l'Eglise universelle ; vu surtout le grand nombre d'évêques réunis de l'Orient et de l'Occident, pour régler la créance des fidèles sur les points contestés, et chercher à opérer un solide rapprochement entre les deux Eglises. Or, Monsieur, ce concile déclare aux Arméniens , ce que la foi constante de l'Eglise est de « croire qu'il y a sept sacrements : le Baptême , ce la Confirmation , ^'Eucharistie , la Pénitence , c< l'Extrême-Onction , l'Ordre et le Mariage (1 ); *> il déclare encore dans l'acte de l'union avec les Grecs , c< qu'il y a un purgatoire où les âmes des ce justes achèvent d'expier les peines dont elles ce sont redevables à la justice divine , pour ne ce les avoir pas assez expiées en cette vie par ce de dignes fruits de pénitence (2) ; que Jésusce Christ a donné à l'évêque de Rome en la perce sonne de saint Pierre , dont il est successeur , ce le pouvoir et la charge de régir et de gouce verner toute l'Eglise (3).» Or, tous ces article* vous les combattez aussi librement que
(1) flovae legis septem sunt Sacramenta, videlicet Baptismus, Confirmatio , Eucharistia , Pœnilentia t Extrema-Unctio , Ordo et Matrimonium. T. 1 3. Concil. Labb. p. 534.
(2) Si verè pœnitentes charitate decesserint , antequam dignis pœhitentiae fructibus de commissis satisfecerint , et omissis , eorum animas pœnis Purgaloriis postmortem purgari. T. 13. Conc. Labb. p. 1167.
(3) Pontincem Romanum esse B. Pétri Principes Apostolorum succèssnrem , et verum Christi vicarium, lotiusque Ecclesiae caput, omnium Christianorum Patrim et Doctorem existere , et ipsi in B. Petro pascendi, regendi et gubernandi universalem Ecclesiam à Domino nostro Jesu Clirjsto plenam poleslatem esse tradilam. T. 13. Conc. Labb. p. 1167.
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si le concile n'en avait jamais fait aucune mention; vous vous érigez chacun en juge du concile , et citez à votre tribunal le tribunal suprême établi de Dieu pour juger des difficultés de la religioqu Je sais que Luther se vante d'avoir trouvé un expédient , pour ne point se laisser gêner pas les décisions des conciles généraux. Cet expédient consiste & ne faire aucun cas de leur autorité , et à soutenir hardiment nos opinions sans examiner ce qui a pu être condamné ou approuvé par leurs décisions. C'est là une de ses maximes contenues dans la vingt-neuvième proposition censurée par le pape Léon X (1). Luther n1a pas tout-à-fait tort de se vanter ici de s'être frayé une nouvelle route ; car il est bieu sur qu'avant lui personne n'avait encore pensé comme lui sur ce sujet. On avait toujours regardé jusque-là les décisions des conciles généraux comme autant d'oracles du Saint-Esprit : les décrets du premier concile de Jérusalem , dictés par le Saint-Esprit même , comme l'Ecriture nous en assure (2) , n'avaient pas permis de se former une moindre idée des conciles suivants : on savait que le Sauveur avait promis à ses apôtres et à ses successeurs , je veux dire aux premiers pasteurs de l'Eglise, l'esprit de
VÉRITÉ , POUR LEUR ENSEIGNER TOUTE VÉRITÉ
et Ton ne voyait pas de conjoncture où Ton pût être plus assuré de l'effet de cette promesse,
(1) Via hobis facta est enertandi auctoritatera Conciliorum , et libéré eontradicendi eoram gestis , et judkandi eorum décréta , et quidquid verum videtur , sive probatam , sWe rcprobatam fuerit è qoocunque Concilie T. 9. Ed. Jen. Christ. Rhodii. p. 394.
(3) Act. 15.28. — (5) 16.13.
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que dans cessaintes assemblées, où tous les pasteurs du premier ordre concourent à chercher le véritable sens des Ecritures sur les points contestés pour l'enseigner à leurs peuples. On jugeait que l'Eglise comme tout autre état ne devait pas manquer de ressource pour terminer les différends , et on ne trouvait que dans ces derniers jugements, réputés comme infaillibles, le moyen de fixer l'agitation des esprits.
Aussi avait-on regardé de tout temps comme un acte hérétique le refus d'acquiescer aux décisions des conciles généraux , de même que la soumission rendue à leurs arrêts avait toujours passé pour la marque la moins équivoque d'une foi pure et non suspecte. Saint Grégoire de Nazianze dispensait volontiers les apolHnaristes de justifier leur doctrine , pourvu qu'ils montrassent leur orthodoxie reconnue par un concile (1). Saint Basile ne trouvait pas de meilleur expédient pour s'assurer de la foi des chrétiens suspects , que de leur proposer les décrets du conçue de Nicée , et de savoir d'eux s'ils les recevaient ou non (2). Saint Augustin excuse saint Cyprien d'avoir donné dans l'erreur de ceux qui regardaient comme nul le bapétme conféré par les hérétiques, sur ce qu'aucun concile général n'avait encore rien déterminé à ce sujet (3). Saint Grégoire, pape, dit ana-
(1) Ac quidem si vel nunc vel ante suscepti sunt , qui Apollinarii plarita sectantur , hoc ostendant , et nos acquiescemus. Ep. 1 . ad Cledonium. Tè 1. Ed. Colon, p. 756.
(S) Epist. 78. T. 3. Ed. Paris, p. 137.
(3) IUis temporibus antequam plenarii Goncilii sententia, quid in bac re tentiendam 'esset , tolius Ecclesiae consentio confirmasse! , vifum est ei, etc. Lih. 1. de Bapt. C 18. T. 7. Ed. Froben. p. 388r,
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thème (f ) à tous les esprits rebelles qui de son temps ne recevaient pas les cinq premiers conciles généraux ; or il ne s'en était pas tenu un pins grand nombre jusqu'à cette époque. Tel avait été jusqu'au temps de Luther l'attachenient inviolable de tous les fidèles aux décisions des conciles généraux : mais Luther , homme à nouvelles découvertes , s'ouvre , comme il le dit lui-même, une voie qui n'avait pas encore été frayée, et cette voie c'est d'opposer son jugement particulier au sentiment universel de tous les premiers pasteurs de l'Eglise. Vous savez, Monsieur , que dans la plupart des disputes de religion il ne s'agit que du sens de l'Ecriture et de l'intelligence des passages sur lesquels on conteste : or jusque-là les lumières de la droite raison , de concert avec celles de la foi , avaient fait croire que tous les supérieurs ecclésiastiques, assemblés en corps, étaient plus propres qu'aucun particulier à découvrir sûrement la véritable signification du texte sacré pour le notifier au peuple chrétien. Mais non, Luther en juge tout autrement , ce n'est plus l'Eglise qui doit juger, c'est chaque particulier qui doit juger l'Eglise. L'ordre de Jésus-Christ était d'écouter l'Eglise ; Luther dispense de cet ordre et sauve l'anathème à quiconque se croira plus éclairé que le corps des pasteurs. Plus des deux tiers du monde ne sont pas capables de juger par la
(1) Qaisquis aliter sapit, anathema sit; quisquis vero praedictaram synodorum fidem lenel , pax sit ci à Pâtre per Jesum Christian. Tom. î. Ed. Paris. 2. Novae !ib. I . Ep. 25. ad. Joan. Constant, et caeteros Patriarches; p. 5! 5.
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voie de l'examen , n'importe ; il vaut mieux qu'ils s'en rapportent à leurs lumières défectueuses , oo aux jugements bien équivoques de leur ministre, que d'adhérer aux décisions des conciles généraux.
Voilà , Monsieur, le bel expédient que Luther a imaginé pour rendre la foi de tous les chrétiens uniforme, prudente, ferme et inébranlable. C'est par cette heureuse méthode que les disputes cesseront, que la paix et la tranquillité se maintiendra, et que chacun saura précisément à quoi s'en tenir. Regrettons que Luther n'ait point étendu ses réflexions jusque sur le civil ; avec un peu plus de méditation il fût sans douté parvenu à abolir aussi toutes les cours de justice, en faisant voir leur inutilité; car il n'avait qu'à renvoyer les plaideurs au corps de droit, et leur suggérer le secret admirable d'y chercher les passages les plus clairs , et de s'en tenir aux textes les plus favorables à l'une ou à l'autre partie. Mais, Monsieur, le sujet est trop sérieux pour le tourner en plaisanterie ; je sens que je ne vous ferais pas plaisir de continuer sur le même ton ; ainsi je vous l'avouerai bien sérieusement, je n'ai jamais pu comprendre comment tant de gens d'esprit , car il n'en manque pas dans les différentes sociétés protestantes , ont pu s'accorder à recevoir un principe si contraire au bon sens , à l'ordre , à la paix et à la pratique de tous les siècles , principe si chimérique dans la théorie , et si insoutenable dans l'exécution. Je dis si insoutenable dans l'exécution ; car ceux-
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là mêmes qui ont rejeté avec hauteur l'autorité des conciles généraux, pour abandonner au caprice de chaque particulier la discussion des articles controversés , se sont vus obligés plus d'une fois à convoquer des assemblées , afin de régler A la pluralité des voix les différends de religion , et ils n'ont pu parvenir & rétablir la paix et la concorde troublée par l'erreur , qu'en obligeant sous de grièves peines tous les pasteurs A souscrire & la décision du pli» grand nombre. Les assemblées de Dordrech, de Francfort, de Torgà, de Naumbourg peuvent en fournir des preuves évidentes. Mais revenons au sujet principal.
J'ai entrepris de prouver que Luther, en composant son corps de religion, avait adopté plusieurs hérésies condamnées par l'antiquité la plus respectable , et je pense , Monsieur , vous l'avoir montré clairement par la simple exposition des faits, sans y ajouter ni pensée personnelle , ni raisonnement suspect. Les pièces que j'ai produites sont le catalogue des anciennes hérésies , cfautres écrits des saints Pères et les décisions des conciles généraux. Un simple coup dVeil sur les endroits que j'ai eu l'honneur de vous indiquer suffira pour vous faire remarquer une conformité parfaite entre vos sentiments et les erreurs condamnées et flétries dès les premiers siècles de l'Eglise , ou du moins bien antérieurement aux disputes de Luther. La vérité que f&i pris la liberté de vous annoncer en vous accusant d'adhérer à un corps de doctrine mêlé de plusieurs hérésies , porte sans
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donte avec elle son amertume ; c'est , j'en conviens moi-même , toi reproche peu agréable à entendre ; mais le genre de preuves que j'ai employé pour rétablir doit , ce me semble , me disculper pleinement à yos yeux. Pouvaïsje, Monsieur, sans manquer à ce que la sincérité de mon zèle exigeait de moi, vous laisser ignorer des connaissances si importantes et si propres à vous suggérer de salutaires réflexions. Ne croyez pas cependant que nos reproches se bornent là; vous n'avez encore va que la moitié du mal ; si nous blâmons Luther pour avoir réveillé d'anciennes hérésies, nous ne le blâme»» pas moins pour avoir créé lui-même un grand nombre d'hérésies nouvelles.
DEUXIÈME PROPOSITION
LUTHEB A DOTTOÉ NAIS6JUIC8 A PLUSIEURS H&ÉSIgS
NOUVELLES
Je vous avouerai franchement, Monsieur, je n'ai pas osé vous faire d'abord l'ouverture ratière de tout ce que nous pensons sur votre doctrine; 3 ^aurais craint de vous aigrir et de tous indisposer contre mon sujet, l'ai cru devoir en oser comme les médecins discrets, qui, voyant plusieurs maux compliqués, n'en découvrent d'abord qu'une partie pour ne pas trop effrayer le malade. L'essai que je viens de faire
semble me donner droit d'en entreprendre vantage. Vous eussiez en peine à vous persuader que le premier reproche intenté à Luther d'avoir ressuscité plusieurs anciennes hérésies i fût aussi bien fondé que vous venez de le voir ; l'évidence de ma première proposition vous aura , je l'espère , disposé à examiner avec la même attention ce qui me reste à dire pour vérifier le second reproche fait à Luther d'avoir donné naissance à de nouvelles hérésies.
Et en effet, Monsieur, qu'est-ce qu'une hérésie ? n'est-ce pas une opinion nouvelle et particulière en matière de foi , soutenue avec opiniâtreté contre le sentiment général des fidèles? l'étymologie du mot ne nous fait-elle pas assez connaître la nature de la chose ? Vous le savez aussi bien que moi ; ce mot hérésie est dérivé du verbe grec cdpiofuu (1) qui signifie choisir , faire choix d'un parti, s'y attacher fortement. Or le choix d'une opinion nouvelle et particulière dans les matières de foi se fait en deux manières ; la première est de préférer une opinion nouvelle à un sentiment général , qui , pour n'être pas marqué expressément dans l'Écriture , n'en est pas moins universellement établi , parce qu'enseigné de vive voix par les Apôtres , il a été transmis ^ la postérité par la doctrine constante de l'Eglise Ainsi Helvidius a été mis dans le catalogue des hérésiarques pour avoir enseigné que la Mère de Dieu , après avoir mis
(1) Hsreses dictœ grœca voce ex interpretatione electiouis, quâ quis sive ad institueodas , »ivo ad tuscipiendas utilur. Tertull. lib. de Prescription. Ed. Froben. p. 97.
HÉRÉSIES REB0UV. PAR LES PHOTESTAT1T8. 321 le Sauveur an monde , n'était pas restée constamment vierge (1). Quoiqu'il ne se trouve nulle part marqué positivement dans l'Ecriture que Marie ait persévéré pendant tonte sa vie dans la pureté virginale, sans avoir jamais cohabité avec Joseph son époux, dès que le sentiment général des chrétiens et la tradition constante de l'Eglise lui assurent la gloire d'une constante virginité , Helvidius n'a pn s'élever contre ce privilège sans sa rendre coupable d'hérésie .
La seconde manière de s'attacher à une opinion particulière et contraire a la foi est de donner à des textes de l'Ecriture susceptibles de deux sens une explication nouvelle et jusquelà inouïe , de préférer cette explication à celle de l'Eglise universelle et de la soutenir malgré sa défense. Ainsi Ârius , Macédonius , Nestorius , Eutychès , Pelage et la plupart des autres hérésiarques ont appuyé leur doctrine sur des passages de l'Ecriture qu'ils ont appliqués dans un sens nouveau et entièrement éloigné de Tin' terprétation reçue et établie avant eux.
Car vous n'ignorez pas , Monsieur, que tous les auteurs d'hérésies n'ont jamais manqué d'avoir recours à l'Ecriture , d'en faire leur fort, d'y chercher avec soin des moyens pour appuyer leurs erreurs, et de provoquer les orthodoxes au combat , en s'engageant hautement à ne se servir d'autre règle pour terminer la dispute qae de la pure parole de Dieu. Telle a été de. tout
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temps la méthode et la rase des hérétiques , ctimme iiotis l'apprend Tertullien. « Ces sortes «x de gens y dit-il * né vous parlent qu'Ecriture $ ce et par leur audace à la citer, ils viennent à ce bout d'en ébranler quelques-uns dans cette <* espèce dé lutte; ils fatiguent les âmes fermes a. dans la foi ^ ild surprennent les faibles , et et: jettent du moins dès inquiétudes dans ceux <x qui» tiennent le milieu entre les deux extrèce mes (1|). Que gagnerez -vous avec eux * ce ajoute-é-il^ vous qui vous piquez de bien sacx voir l'Ecriture ? si tous défendez le véritable a sais dïun passage , ils vous le nieront ; si <c . vous niez leurs fausses interprétations , ils en et défendront la prétendue vérité. Quelle sera «■> l'issue et le fruit dé votre dispute ? vous y per* ce drez la voix à force de crier , et vous n'y ga«c« gneréz que de vous échauffer la bile (2)* » A Dieu ne plaise néanmoins , Monsieur, que je donne ici pour marque d'attachement à l'hérésie la citation fréquenté de l'Ecriture ; je prétends dire seulement que comme ces citations ne sont pas moins communes dans la bouche dei hérétiques que dans la bouche des orthodoxes les plus habiles , elles ne peuvent assurer par elles-mêmes la bonté de la cause , ni suffire pour mettre personne à couvert du re-
(1) ScripUW* obuindûfl^ et hâc suâ audacii statim quosdam raovent \ in rôso yero congressu Çrcnoa quidem fatigant, infirmos capiunt, medios CaM scrtfpulo dimitturît. Lit), prèserip. Ed. Frobèn. p. 101.
(8) Quid promovebis exercitatissime Scripturarum , cum si quid défendons f negetur ex adverso , si quid oegaveris , défendeur ? et tu quidem nihil perdes, nîsf vocem in contentione; çihil consequeris, niai bilera de inflammation? . Ibidem»
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proche on du soupçon d'hérésie. Le mal n'est pas d'en appeler à l'Ecriture , ni d'y chercher la vérité. Il est hien sûr qu'elle s'y trouve comme dans la source la plus pure ; et où serait donc la vérité , si elle n'était dans la parole immuable de celui qui ue peut se tromper , ni 'tromper" personne? mais le mal est d'en appeler à l'Ecriture avec un esprit d'orgueil et de présomption , avec une vaine et sotte confiance en ses propres lumières , jusqu'à se flatter d'être plus infaillible que l'Eglise universelle pour la bien entendre , et abandonner l'explication dn corps des pasteurs pour s'attacher aux vaines interprétations du caprice de la nouveauté. Voilà , Monsieur, ce qui fait proprement l'essence et le véritable caractère de l'herësie; Voilà ce que saint Hilaire a si bien exprimé par ces paroles aussi précises qu'élégantes : « L'hérésie vient , (c non de l'Ecriture , mais de la mauvaise mate nière dé l'entendre; le mal est , non dans les « paroles , mais dans le sens qu'on leur don- « ne (1)." Saint Augustin fait la même remarque : « La source des hérésies , dit-il , est de ne « pas entendre bien les Ecritures bonnes en « elles-mêmes , et d'affirmer avec audace .et « témérité ce qui en elles échappe à notre in- « telligence (2). m
Supposé donc , Monsieur , les deux voies de donner dans l'hérésie que je viens de marquer ,
(1) De intelligBDlil eu hareala , non de Scripturi; «cnius, Mi fit crimeu. Iiilar . lib. S. de Trinhale. Ed. Paris, 1 69S. p. TSO.
(9) Heque eniin ulai suiit hareses, nui dncn ScrîptHra borne goutur nonbene, et quod in eij nonîntelligitiir, efhm ll—ari et 1er asseritur. Tract. 18. in Joan. T. 9. Ed. Frobcn. p. 1 35.
ponrra-t-on nier que les points de doctrine inventés par Luther , en contradiction avec la doctrine de l'Eglise catholique, ne soient autant d'hérésies qu'il a surajoutées aux hérésies empruntées des anciens hérétiques? Car d'abord combien n'a-t-il pas osé blâmer de coutumes et d'usages établis dès les premiers temps du christianisme , et constamment observés par totis les fidèles de l'univers ! Combien d'anciennes pratiques n'a-t-il pas critiquées comme des abus dignes de censure et de réforme ! Avec les connaissances que vous avez de l'antiquité , pouvezvous disconvenir, Monsieur, qu'on ait offert le sacrifice du Corps et du Sang de Jésus-Christ pour les morts dès les premiers temps du christianisme , et qu'on n'ait continué à le faire jusqu'au temps de Luther (1)? N'en est-il pas de même de la confiance qu'on a toujours témoignée aux prières des saints martyrs régnants avec Jésus-Christ dans le ciel? Pourriez -vous nier que les premiers chrétiens aient honoré leurs cendres avec respect, qu'ils se soient recommandés à leurs prières avec empressement, et que depuis on ait toujours également compté sur leur puissant crédit auprès de Dieu (2) ? Vous ne savez pas moins que dans
(1) Tertull. de Monog. Ed. Froben. p. 578* Cypr. I. 1. Ep. 9. Edit. Froben. p. 35. Cyrill. Hieros. Cath. 5. Mystag. Ed. Paris, p. 241. 242. Chrysost. hom. 3. in c. 1. Ep. ad Philip, apud Hugonem, p. 266. Au g. lib. de cura pro mort. T. 4. Ed. Froben. p. 880. item Coofess. 1. 9. cap. 42. T. 1. p. 159. etc. 13. p. 160.
(2) Euseb. 1. 4. c. 15. Ed. Valesii , p. 135. Basil, hom. 20. in 40. Mart. Ed. Froben. p. 233. Greg. Naz. orat. 18. Ed. de Billi, p. 490. Chrysost.;hom. 66. T. 5. apud Hug. p. 428. Ambros. lib. de Vidnis. Ed. Froben. p. 196. Hieron. in Vig. Ed. Martianay. T. 4. pag. 282. Aug. tract. 84. Tom. 9. Edit. Froben. 451. Evagr. Edit. Froben. pag. 738.
BÉKÊUES BBKOUV. PAR LES PEOTESTÀHTS. 32S tontes les parties de l'univers on s'est fait une loi constante de jeûner avant Pâques , et que cet usage remonte jusqu'aux temps apostoliques (1). Si quelqu'un moins instruit que vous , Monsieur, sur l'antiquité entreprenait de nier ces vérités , rien ne me serait pins aisé qae de l'en convaincre; je lui produirais des témoins fidèles et non suspects qui nous ont conservé le souvenir de ce qui s'est pratiqué de leur temps. Je lui ferais voir dans les écrits des saints Pères, non les sentiments des Pères mêmes , car il se pourrait que , pen touché de leur autorité , il crût pouvoir préférer ses lumières ans pensées de ces grands hommes; mais je lui ferais voir des faits , des usages , des pratiques généralement établies parmi les chrétiens de leur temps, usages et pratiques sur lesquels ces Pères se sont exprimés de manière à nous laisser aussi peu de doute que si nous avions vu nous-mêmes les objets de nos propres yeux.
Supposons maintenant , si vous le voulez , qu'il ne se trouve rien dans l'Ecriture pour autoriser ces pratiques : dès-là seul qu'il est indubitable qu'elles nous sont venues des premiers chrétiens, et que l'usage en a été constant et universel dans l'Eglise f Luther a-t-il pu entreprendre de les supprimer ? a-t-il pu combatlre
{1} Origen. bom. 10. îoLe». T. 1. Ed. Vet. p. St. Basil, in S. Ont. dejejunio Ed. Frob. p. M7.Greg.Nsz. Oral. 40. de Bapl. Eil.de Billi. pâg. 870. Epipîi. de eip. fidei Ed. Pelsv. T. i.pag. Iias.iug. T J Janoar. c. 15. T. 3. Ed. Froben. p. 573. Hieron. Ed. Martiaiuj 47. adMarcellam. T. 4. p. 65, Léo, serra. C. deqotd, Edil. ( pag. 108.
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les sentiments sur lesquels elles sont fondées sans donner dans le même écneil qu'Helvidius ? car qui pourra nous dire par quel endroit Helvidius a mérité d'être mis sur la liste des hérésiarques , si Luther ne Pa piérité conjointement avec lui ? Helvidius a osé disputer à Marie )a gloire de sa constante virginité , et soutenir qu'après la qaissance du Sauveur elle avait en plusieurs enfants de Joseph. Il se trouve assez peu de passages dans l'Ecriture pour réfuter cette rêverie ; on peut même dire qu'il s'en trouve d'assez apparents pour l'appuyer. Mais Helvidius , en avançant sa nouvelle opinion , a contredit le sentiment général des chrétiens de tous les temps ; voilà son attentat. Luther en a-t-il moins fait? ou plutôt n'en a-t-il pas fait beaucoup plus en s'élevant contre la tradition constante et universelle de l'Eglise par rapport au sacrifice de la Messe pour les morts , Tinvocation des saints , à l'obligation du jeûne et à plusieurs autres articles dont je ne parle pas? Qu'on efface donc Helvidius du catalogue des hérésiarques , pu qu'on mette Luther sur. le même rôle; qu'on crie contre l'injustice des Pères et de toute la savante antiquité pour avoir flétri la mémoire d'un innocent , on, si l'on souscrit à leur jugement contre Helvidius , qu'on reconnaisse que Luther a mérité le même sort , et qu'il Ta mérité à double et à triple titre , puisqu'il ne s'est pas contenté, comme Helvidius , d'attaquer la tradition sur un seul chef; mais qu'il Ta fait sur autant d'articles que l'ajnour de la nouveauté lui a fait naître de désirs.
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Ce ne serait donc pas rendre une justfcepleioe et exacte à Luther , que de se borner préciser sèment à l'accuser d'avoir enseigné sur Its articles en question une grande partie des erreurs reprochées aux anciens hérétiques. Le tôurnpuveau qu'il leur a donné, l'excès où il les a portées , les nouveaux principes qu'il s'est fait pour les établir , et surtout sa détermination à atta* quer la tradition universelle sur presque tous les points , lui ont mérité plus qpe la qualité de copiste et de sectateur; sa démangeaison cfâifc. nover l'a entraîné plus loin qu'aucun des hérésiarques qui l'ont précédé , comment pourraiton fui refus» là malheureuse gloire de l'invention ?
Veuillez , Monsieur, faire attention en second lieu au droit que Luthtir stest arrogé d'expliquer l'Ecriture selon ses idées , et à Porguetlleuse ter mérité qui l'a porté à préférer ses explications nouvelles et particulières 4 celles de l'Eglise universelle. Vous sera-fcil possible de ne pas remarquer dans sa conduite les traits les plus essentiels qui ont caractérisé la plupart des chefs d'hérésies ? car enfin , Monsieur , examinez la question de plus près , et vous verrez que toutes les disputes suscitées entre vous et nous , roulent uniquement sur différentes interprétations de l'Ecriture, On cite de part et d'autre des passages; ces passages sont susceptibles de plusieurs sens : le catholique prétend rester en possession du sens qu'on y a toujours donné; Luther a imaginé un sens nouveau , qu'il a voulu faire valoir préférablement au sens ancien et
universellement reçu. Voilà partout le sujet de nos différents. Expliquons cette vérité par des exemples.
Le point capital de la doctrine luthérienne est, à ce que dit Luther en plus d'un endroit , l'article de la justification. Il soutient que les bonnes œuvres n'ont aucune part à la justification du pécheur; et pour le prouver il cite ce passage de Pépitre aux Romains : Nous estimons que F homme est justifié par la foi sans les œuvres de la loi (1). Vous voyez, Monsieur, que ce passage peut s'entendre de deux façons , ou en excluant seulement les œuvres de la loi judaïque et de la loi naturelle , ou en excluant aussi les œuvres He la loi chrétienne. L'Eglise catholique a constamment enseigné que les œuvres de la loi judaïque et de la loi naturelle ne pouvaient avoir aucune part à la justification du pécheur ; mais que plusieurs œuvres de la loi chrétienne étaient des dispositions absolument nécessaires pour le justifier : Luther au contraire exclut également et les œuvres de la loi chrétienne , et les œuvres de toute autre loi, réservant tout l'ouvrage de la justification à la foi ' seule comme au seul moyen propre à saisir les mérites de Jésus-Christ ; voilà le sens nouveau et iqpuï jusques-là. La preuve de sa nouveauté et de sa singularité , c'est que Luther avoue franchement que les Pères Font ignoré ; car il se plaint que sur cette matière leurs écrits ne renferment que ténèbres et obscurité , et il ajoute que dans tous leurs
(1) Chap. 3. 28.
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commentaires sur les épitres aux Romains , et aux Galates, on ne trouve rien de cette doctrine pare et saine , qu'il se flatte d'avoir si bien développée lui-même sur l'article de la justification (1). Qne signifie cet aven, sinon que le sens donné par Lnther aux passages de .saint Paul , a été absolument inconnu à tonte l'antiquité?
Il en est de même par rapport au texte : Buvez-en tous (2) , que vous citez avec Luther , pour prouver l'obligation de prendre le calice. La parole tous peut s'entendre, ou comme adressée à tous les Apôtres , ou comme adressée à tous les chrétiens. L'Eglise avant Luther n'a jamais cru que ces paroles renfermassent un précepte pour tous les chrétiens , puisque plusieurs siècles avant Luther l'usage universel était de ne donner aux laïques qu'une seule espèce. Les premiers chrétiens dans mille occasions se sont dispensés de participer au calice. Un concile général , pour maintenir l'uniformité , et obvier constamment à de grands inconvénients , avait confirmé par un règlement stable la pratique déjà universellement établie. Tons ces faits ne font-ils pas voir clairement que l'Eglise avait pris jusqnes-la le mot de tous dans un sens limité aux Apôtres et à ceux qui leur ont succédé dans le pouvoir d'offrir le sai crifice , au lieu qu'il a plu à Luther de l'été à tons les chrétiens. Voila encore la nouveai
(1) la Goltaq. Germ. Edii. Fraoeef. pt(. 375. (3) S. Malih. SU. 27.
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et la singularité d'une explication fondée sur la bonne opinion que Luther a eue de lui-même ; il s'est cru plus éclairé que tous les fidèles qui Tayaient précédé , et que tout le corps des pasteurs qui gouvernaient l'Eglise de son temps. C'est ainsi qu'il en a usé pour tyut autre article de sa doctrine. Non, Monsieur , il ne s'en trou* vera pas un seul , dont la preuve n'appuie sur un sens nouvellement imaginé au préjudice des sens anciens', reçus et autorisés de tous les temps dans l'Eglise. Si vous avez peine à en convenir , je vous prierai de faire attention, que dans tout le monde chrétien on ne peut nomnier aucune Université , qui avant Luther ait entendu l'Ecriture dans le sens de ce novateur. Qui ne sait au contraire que de toutes les Uni* versités auxquelles Luther en appela , pour les rendre juges et arbitres de sa doctrine , il n'y en eut pas une qui ne l'ait hautement condamné ? Qui peut encore nier que ses partisans les plus zélés, que ses premiers coopérateurs dans l'ouvrage de la prétendue réforme , n'aient été tous comme lui élevés dans des principes et des sentiments absolument contraires ? Mais qu'y a-t-il de plus décisif sur ce sujet que le témoignage de Luther lui-même ? ce Combien ce de fois , dit-il , en écrivant aux Augustins de ce Wittemberg , n'ai-je pas ressenti les agitations ce les plus étranges , et les palpitations de cœur « les plus cruelles, en médisant en moi-même: ce Eh quoi donc ? prétends-tu être le seul qui « sois sage? tout le reste des hommes seraitci il dans Terreur , tous y auraient-ils été si long-
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« temps ? que serait-ce , si tu étais toi-même « dans l'égarement, et qne séduisant tant d'a- « mes tn fosses cause de leur damnation éter- « neile (1) ?» Or , je tous demande , Monsieur , ce sentiment peut- il subsister avec la persuasion d'une conformité parfaite entre ses explications et celle de tout l'univers avant lui ? Luther par cet aveu ne ferme-t-il pas la bouche à tons ceux de ses disciples qui Tondraient entreprendre de contester sur le fait de ses explications nouvelles et singulières ?
Faut il, Monsieur, de pins amples raisonnements , pour montrer à tout esprit impartial le peu de raison qu'ont vos partisans de se glorifier , comme s'ils ne suivaient qne la doctrine des Apôtres, et celle du pur Evangile? Il n'est pas besoin d'entrer ici dans un détail contentieux et fatigant ; deux mots suffisent pour vous débouter de votre prétention ? La doctrine apostolique et évangélique, disons-nous , n'a jamais pn être supprimée dans l'Eglise , ou , ce qui revient an même , il a toujours été nécessaire , ' qu'en vertu des promesses de Jésus- Christ si souvent réitérées , la doctrine des Apôtres et da pur Evangile fût constamment enseignée dans l'Eglise , et qne par conséquent les chrétiens avant Luther en aient été instruits dans tons les temps ; or , la doctrine luthérienne n'a pas été constamment enseignée l'Eglise : les chrétiens qui ont précédé l'ont absolument ignorée , comme nous
(1) Tom. 8. Edit. Gcrm. Jeu. jing. 9, b.
ée dans Luther venons à
de le voir ; donc la doctrine luthérienne n* est pas celle des Apôtres , ni celle du pur Evangile . Voilà , Monsieur , un argument court et simple, qui en matière de religion peut passer pour une démonstration. Tous les passages que vous accumulerez , et tous les $en§ que vous vous efforcerez d'en tirer pour justifier le détail de vos articles, ne pourront jamais affaiblir une preuve qui tire sa force des promesses formelles et incontestables de Jésus-Christ.
Distinguons donc , s'il vous platt , Monsieur , deux choses , le texte et l'explication ; pour les textes que Luther cite avec profusion , nous avouons qu'ils sont véritablement pour la plus grande partie des textes tirés de l'Evangile et des Apôtres; mais quant à l'explication que Luther y donne, nous soutenons qu'elle est uniquement de lui, sans que les évangélistes ni les Apôtres y aient aucune part; car si le sens de Luther était celui que les Apôtres et les évangélistes ont eu en vue , il eût toujours été , comme je viens de le dire , le sens dominant dans l'Eglise; mais s'il a été ignoré pendant tant de siècles , il ne peut plus être qu'un sens nouveau , particulier , sans fondement , le sens d'un homme entêté , plein de lui-même , téméraire à l'excès , tranchons le mot , le sens d\m chef d'hérésie.
Peut-être, me direz-vous que le sens dans lequel Luther a expliqué TEcriture, n'est pas un sens si particulier , qu'il n'ait été embrassé aussitôt par une infinité de personnes répandues dans toutes sortes de provinces et d'états , et
HfiBÉSmS BEH0CV. PU IJW PBOTEITAHTS. 333 même par des peuples et des royaumes entiers. Je l'avoue , Monsieur ; mais permettez-.moi de vous dire que ce n'est pas là le remède au mal, que c'en est plutôt le comble. Car pour juger sainement de la chose , il faut la considérer dans son origine. Luther s'est d'abord trouvé seul de son sentiment; il ne fut pas longtemps sans y engager quelques-uns de ses confrères , et quelques docteurs de l'Université de Wittemberg : les livres qu'il composa, et qu'on eut grand soin de répandre partout , trouvèrent des esprits disposés à goûter une doctrine plus commode , et moins gênante que ne l'avait été l'ancienne : l'amour de la nouveauté animé par le spécieux prétexte de réforme, et encore plus par le nom de liberté évangélique, acheva de grossir la troupe de ses disciples. Mais, regardez, s'il vous plaît, le chef de cette troupe dans les premiers moments de sa singularité, regardez-le isolé du reste des chrétiens , ou tout au plus entouré d'une demi -douzaine dé docteurs saxons. C'est dans ce point de vue , Monsieur , qu'il faut envisager Luther : or , c'est dans cette situation qu'il osa contredire tout l'Univers , et que se faisant une idole de ses idées nouvelles et particulières, il ne craignit pas de s'élever contre le sentiment général des chrétiens. Dès la même le voilà hérétique , selon l'étymologie du mot , et bientôt après, par le funeste progrès de sa doctrine , chef d'une secte malheureusement abusée. La foule de ses disciples ne chan- , gea rien à sa qualité, elle y participa; la chute de plusieurs ne put servir à le relever, jainsj
hérésiarque ne cessa de l'être, pour avoir etl grand nombre de sectateurs ; il en devint plus coupable devant Dieu , pour avoir fait on plus grand ravage dans l'Eglise. C'est ce qui est arrivé £ Luther et à tant d'antres que vous reconùaissëz vous-même avoir été de véritables séducteurs ï la rapidité de leurs progrès, et Fétendue dès sectes qui ont en le malheur de les suiYre , nfe jamais sn rendre meilleur le sort ni dés maîtres ni des disciples.
Vous hi'ôbjecterQz peut-être ehcore, Monsieur, qu'on ne se rend coupable d'hérésie, qu'en combattant une vérité clairement révélée dans FÈfcritûré : puis vous ajouterez que Luther n'en à combattu aucuUe de cette espèce , et vous croirez enfin par ce double raisonnement l'avoir mis tout-à-fait à couvert de nos reproches. Mais l'idée que vous vous formez de l'hérésie estellé juste et complète ? est-elle propre à convaincre tin hérétique, et à discerner celui qui l'est de celui qui ne Test pas ? Je veux cependant m'en tenir un moment à la notion que vous en donnez vous-même -, Luther ne laissera pas d'être convaincu de s'être fait auteur de plusieurs hérésies. Car permettez-moi, Monsieur, de vous demander ce que vous appelez des vérités clairement révélés dans l'Ecriture ? n'est-il pas par exemple clairement révélé dans l'Ecriture , que l'Eglise est infaillible , qu'elle doit toujours subsister sans aucune interruption (1) , qu'elle doit
(1) Port» ioferi non pravalebunt ad versus eam. Mat th. 21. 18. Eoce ego vobiscum «uni omnibus diebus usque ad coasummationem saeculi. Math. 28. 20.
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toujours être visible (1); que les clés de l'Eglise , symbole de l'autorité ecclésiastique , ont été données à Pierre et à ses successeurs (2) ; que toutes les ouailles lui ont été confiées (3) ; que les Apôtres et leurs successeurs ont reçu le pouvoir d'absoudre des péchés , avec charge d'en faire le discernement (4) ; que le pain que Jésus-Ghrist nous donne dans l'Eucharistie est sa chair, et qu'il n'y a plus de pain dans le sacrement (5) ; que les malades doivent appeler lfes prêtres pour se faire oindre avec l'huile sainte (6) ; que l'homme est justifié par les œuvres, et non-seulement par la foi (7); que les bannes œuvres sont nécessaires au salut (8) ? Si ce ne sont pas là des vérités clairement révélées dans l'Ecriture , faites-nous donc , Monsieur , la grâce de nous dire ce qu'il faut pour qu'elles soient sensées clairement révélées? car
(1) Die Ecclesi» ; si Ecclesiam non andieriU Matth. 18. 17. Vos estis lux mundi , non pôtest civilas abscondi supra montem posSta. Matth. 5. 14. Corde créditer ad justitiam, ore autem fit confeand ad salotem. Rom. 10. 10.
(2) Tibi dabo claves regni Çœlorum , et quodeunque ligaveris super terrain ; erit ligatum et in CceKa , etc. Matth. 16. Ï9<
(3) Pasce agnos meoa , patee oies mea*. Jôan. îl. 16. 17*
. (4) Quorum remiseritis peccata , remiltuntur eia , et quorum retinuoritis , retenta suut. Joan. 2Q. 23. Quxcunque soWeritis super terrain , erunt soluta et in Cœlo. Matth. 18. 18;
(5) Pania quem ego dabo , caromea est promundf tita, Joan. 6. 52.
(6) Infirmatur quis in wbis , indùcat Presbytères Ecolesie , et orent super eum ungentes eum oleo in nomine Domini. Jacob. 5.14.
(7 j Videtis , quoniam ex operibus justificatur hômo , et non ex lide tantum; Jàc: 2. 34. Remittuotiir ei peccata multa ; quoniam dilexit moltum. Luc. 7. 48*
(8) Si vis ad vitam ingredi , serva mandata. Mattb. 19. 17. Ile maîcdicti in ignem sternum : esurhri enim , et non déduis mibi mandacare. Matth. 35-. 42.
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examinez , je vous prie , les textes qui les contiennent , et que j'ai cités à la marge ? vous verrez s'il se peut rien de plus précis , et de moins ambigu que les paroles qui les énoncent ? si vous aviez à vous exprimer sur les mêmes sujets que nous prétendons y être marquées , vous seraitil possible d'employer des expressions plus propres et plus significatives que celles dont le Saint-Esprit a fait usage? Si tant de clarté ne suffit pas , que faudra-t-il donc pour mériter à ces articles le nom et la qualité de vérités clairement révélées ? exigerez-voas , Monsieur, que la vérité de la révélation frappe tellement les yeux de tous les chrétiens , qu'il n'y en ait aucun qui ne l'aperçoive et n'en convienne ? Mais à ce compte il ne pourra plus y avoir d'hérétique : car dès qu'il se trouvera un homme à contester une vérité , et à se figurer qu'elle n'est pas assez marquée dans l'Ecriture , dès lors cette vérité cessera d'être du nombre des vérités clairement révélées , et par conséquent ceux qui fia combattraient, ne pourraient plus, si votre définition est bonne, être hérétiques. Direzvous , que pour être vérité clairement révélée , il suffit qu'elle soit regardée comme telle par le plus grand nombre des chrétiens ? Mais alors * - il est évident que les catholiques faisant le plus grand nombre , auront la vérité clairement révélée de leur côté. Voulez-vous , pour plus grande assurance, qu'elle ait été aperçue et reconnue du grand corps des chrétiens avant les contestations survenues ? ne trouvons-nous pas encore dans le consentement général des fidèles
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de tons les temps une forte preuve en faveur des sens catholiques, c'est néanmoins contre de telles vérités, contre des vérités si bien marquées dans l'Ecriture , et si généralement reconnues , que Luther a osé s'élever , sans respecter ni la clarté qui brille dans le texte , ni le sentiment général du monde chrétien qui en a ton jours été frappé* Voilà donc Luther convaincu à votre tribunal môme, et d'après la forme de procédure que vous avez jugé à propos de nous marquer, le voilà, dis-je, convaincu encore par cet endroit, d'avoir donné naissance à plusieurs hérésies.
Mais revenons à examiner la notion que vous donnez de l'hérésie , je soutiens qu'elle n'est ni assez étendue pour comprendre tous les hérétiques , ni assez spécifique pour distinguer toujours aisément ceux qui le sont de ceux qui ne le sont pas. Elle ne comprend pas tous les hérétiques, car elle ne comprend pas ceux qui attaquent la tradition constante et universelle de l'Eglise. C'est néanmoins uniquement pour ce fait qu'Helvidiu^ et plusieurs autres ont été mis au catalogue des hérésiarques , comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le faire remarquer. Oui , certes , contredire la parole non écrite prèchée par les Apôtres , et venue jusqu'à nous par le canal de la tradition , n est pas une moindre témérité , ni un moindre crime , que d'oser contredire la parole écrite , puisque les Apôtres n'ont pas eu moins l'assistance du Saint-Esprit en enseignant de vive voix , qu'en nous laissant leurs instructions par écrit.
tom/ n. Î2
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Je dis de plus , que votre notion n'est pas assez propre à convaincre aisément tout hérétique , et à distinguer toujours sûrement celui qui Test dé celui qui ne Test pas. Car vous le savez fort bien , Monsieur , les hérétiques saisissent avec beaucoup de soin tous les passages qui paraissent favorables à leurs dogmes, et ne manquent guères d'en trouver d'assez apparents, qui par rapport à la mauvaise disposition où ils sont , font à peu près le même effet sur leur esprit, que pourraient faire des textes d'une clarté réelle, « Si vous leur demandez , dit Fince comparable Vincent de Lérins , quelles preu- « ves Us vous donnent pour vous montrer la ce nécessité de quitter la foi universelle et ance tique de l'Eglise catholique , ils vous réce pondront tout d'abord : Oh ! c'est quùil est ce écrit , etc. Et aussitôt ils produiront mille ce passages , mille exemples , mille autorités ce tirées de la loi , des psaumes , des Apôtres ce et des prophètes (1). Qu'ils conversent, ajoute ce ce père, avec leurs partisans, ou avec ceux ce d'une autre religion , qu'ils soient en partice culier ou en public , qu'ils composent des ce livres, ou qu'ils prononcent des discours, ce qu'ils se trouvent à un festin, ou qu'ils eauce sent dans les places publiques, à peine énonce cent-ils une partie de leur propre fonds , ce qu'ils s'efforcent de lui donner une teinte
(ij Si quis interroget , unde probas f qaod Ecclesùe Catholicae anîversalem , et antiquam fidem diraittere debeam , station il le : Scriptum est enim, et continué mille teslimonia, mille exempta, mille auctoritafes parât de lege , de Psalmis , de Apostolis , de Prophetis. Tom. 7. Bibl. Patrum. pag. 260. H.
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te plus vive par quelque passage de FEcricc tare (1 ) . Or , que feront les fidèles , demande c< cet auteur dans ses solides réflexions , cornet ment les hommes catholiques discernerontc< ils toujours sûrement le faux du vrai dans les ce écritures ? ils auront soin d'en interpréter les c< passages selon la tradition de l'Eglise unice verselle , et les règles du dogme catholique ; ce car il est nécessaire qu'en cette matière , ce comme dans tout le reste , ils suivent l'unice versalité , Pantiquité , et le consentement de «c l'Eglise catholique et apostolique (3). »
Vous voyez , Monsieur , que dès le cinquième siècle on avait sur la nature de l'hérésie les mêmes idées que nous en avons aujourd'hui. Que dis-je, Monsieur, dès le cinquième siècle? l'Auteur fait une haute profession au commencement de son ouvrage de ne rapporter que des maximes puisées dans l'antiquité. Oui, c'est de tout temps qu'on a regardé l'hérésie comme un écart de l'universalité , sans penser jamais à charger chaque fidèle en particulier de
(1) Shre apud suos sunt » sive alienos , rive privatim , sive publiée , sife in sermonibus , sive in libris, sive in conviviis, sive in plateis , nihil unquam penè de suo proférant , qnod non etiam Scripturab verbie adumbrare oonentor. Ibidem.
(î) Quid facient Catholici homiaes ? quomodô in Scripturis veritatem à fiaUitate discernent? hoc scilicet facere curabunt , ut divinum Canonem 8ecundum universalis Ecclesiae traditionem et juxta Catholici dogmatis régulas interpretentur ; in quo item Catholicae , Apostolkeque Eoclesiœ sequantur necesse est univeraftatem, antiquitatem , consensionem. T. 7. Bibl. p. «61. D.
(3) A Majoribus tradita apud nos deposita describam relatorîs fide pe~ tins , quam auctoris prassumptione. Tom. t. Bibliot. Palrujn apud Anissonioa, pat;. 15.
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la discussion des passages plus on moins clairs, persuadé qu'on était que la véritable et réelle clarté se trouvait toujours du côté de l'Eglise , et que dn côté de ceux qui se détachent du grand' corps des chrétiens , pour adhérer à leur opinion particulière il ne pouvait se trouver qu'une clarté fausse et apparente. La clarté plus ou moins grande dans le conflit des passages , si on la considère par rapport à l'impression qu'elle . fait sur les esprits , ne peut être auprès d'une infinité de gens qu'une marque fort équivoque ; car comme la supériorité de clarté est souvent relative aux différents génies et aux différentes dispositions, qu'elle se fait sentir aux uns , tandis qu'elle disparaît aux yeux des autres , il est évident que son impression dépend assez souveat du caprice , et que dès là même elle ne peut conduire assez sûrement le juge* ment de chaque chrétien , pour lui faire discerner l'hérésie d'une manière à ne pouvoir s'y méprendre. C'est le consentement général des chrétiens , ce sont les décisions de l'Eglise qui, seules peuvent être de bons et de sûrs garants de l'héréticité d'une doctrine , lorsqu'on la trouve opposée à l'une ou à l'autre de ces deux règles» Mais, je m'étends trop sans doute, Monsieur, sur la juste notion de l'hérésie ; j'ai tout lieu de craindre que vous n'en soyez fatigué ; il me reste néanmoins encore une remarque à faire qui ne mérite pas moins votre attention que toutes les réflexions précédentes. Si vous ne me la refusez pas , et qu'après avoir considéré la nature de l'hérésie vous en examiniez aussi les
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propriétés t vous arriverez par une voie beaucoup pins abrégée à comprendre qu'il n'est rien de pins jnste ni de pins exact que la qualification donnée par nous à la doctrine de Luther.
Remarquez donc , s'il vous plaît , Monsieur , que de toutes les hérésies qui se sont jamais élevées dans le christianisme et ont fait quelque bruit dans l'Eglise , il n'en est aucune dont on ne puisse marquer un certain nombre de circonstances , qui , toutes réunies t forment un assemblage singulièrement propre à caractériser l'hérésie. On peut nommer Fauteur de l'hérésie , marquer Tannée qui Ta vue naître , indiquer le lieu qui lui a servi de berceau, dire le dogme nouveau qui a révolté les orthodoxes, faire connaître les adversaires qui ont été les premiers à le combattre , montrer enfin 4e concile qui Fa condamné, Par exemple , on sait que c'est Arius prêtre et curé , qui a été Fauteur de Fhérésie arienne ; que c'est en Fan 316 qu'il commença à prêcher sa doctrine impie; que c'est dans Alexandrie , ville d'Egypte , que cette doctrine fit les premiers progrès ; que le dogme d'Arias fut de nier la consubstantialité du Verbe ; que le patriarche Alexandre et saint Athanase signalèrent leur zèle et leur érudition à le combattre aussitôt ; et que ce dogme a été foudroyé par les anathèmes du concile de Nicée.
Voilà , Monsieur , ce qu'on sait également touchant les hérésies de Nestorius , d'Eutychès , de Pelage , et généralement de tous ceux qui ont jamais troublé la paix de l'Eglise. Or , à considérer les six articles que je viens de marquer,
puis-je dooter que -vous aV voyiez du premier coup d'oeil le rapport parfait du luthéranisme avec toutes les anciennes sectes reconnues de vous et de nous pour hérétiques ? car premièrement le nom seul de votre religion n'en fait-il pas assez connaître l'auteur ? y eùt-il jamais eu ni luthéranisme , ni luthériens dans le monde, si Luther n'y eût paru ? tout le corps de votre doctrine n'étant fondée que sur les explications qu'il a plu à Luther de donner de son chef à l'Ecriture , ne voyez-vous pas que, s'il y avait eu une tête de moins dans le monde , l'ancienne religion serait restée telle qu'elle était , et qu'il n'eût jamais été parlé des sujets de séparation élevés aujourd'hui entre nous. C'est ici où j'appliquerais volontiers à Luther les belles paroles dont se servit autrefois un saint et savant évêque de Barcelone contre les novatiens. ce D'où, « cet homme a-t-il reçu l'autorité qu'il s'est ce donnée de changer de religion, demande ce saint Pacien , qui vivait au quatrième siècle ? ce a-t-il eu le don des langues ? a-t-il été procc phète ? a-t-il ressuscité des morts ? car il ne ce fallait pas moins que des miracles de cette ce espèce, pour être en droit de prêcher un ce évangile nouveau. Ecoutez comme l'Apôtre ce réclame contre ce désordre : Quand même , ce dit-il, ou nous-même ou un ange descendu ce du ciel viendrait annoncer un évangile dif- « fèrent de celui que nous vous avons ancc nonçé , qiCil soit anathème. Mais Novace tien a compris ainsi : donc , Jésus-Christ a ç< ainsi enseigné ; donc, depuis Jésus- Christ jus-
HÊHÊSIB8 BRHODV. PAR LES P60TE8TABT*. 343 « qu'an temps de l'empereur Dèce , personne « n'a entendu l'Evangile (1). » Changez, Monsieur , les noms et les temps , et les paroles de saint Pacien auront fait le procès à Luther.
On sait en second lien la date de votre origine. Ce fat en l'an 1 517, le 13 octobre, que Luther afficha à la porte de l'Eglise des thèses qui contenaient déjà une partie de ses nouveautés, et donnèrent occasion à de grandes disputes. Pendant les années 1 8 et 19, Luther ne laissa pas de rester encore attaché au Saint- Siège ; car il écrivit deux lettres fort respectueuses au pape, Tune en l'an 1518, datée- du jour de la Trinité (2) , l'autre en 1519, avec la date du troisième mars (3) ; il y faisait de grandes protestations de soumission et d'obéissance ; il ajoutait néanmoins ne pouvoir se rétracter, il offrait seulement de garder un profond silence, pourvu qu'on le fit aussi garder à ses adversaires. Le pape, instruit des intrigues de Luther et de tous les mouvements qu'il continuait à se donner pour répandre et faire valoir sa nouvelle doctrine, après avoir tenté inutilement toutes les voies de la douceur pour le ramener, se porta enfin à condamner quarante et une de ses propositions, par une bulle publiée le 1 4 juin
O) A« ip»s Untnnaactoritatù accepitt lingnit locntot asi? Prophel*vit ? nudtare mortnos potuitï horum enint aliquid habere debuerat , ni ETangelium novi juria inducerct, Etri centra clamet ApMolua , >.
iCT iBGEUJS DE CWLO HMCIUXIT TOW» HdlUCjIMK QOOB i.VA! '""
TOBU , isiTREHA sit. NoTatianoa >ic inlelleiil : téd Ch|fctuï orgô à Cliristo ntque ad Dccii tempora nallna inlflligen>. Epist. ', Sympronîauum. T. 4. Bibl. Fat. apud Adjmoi). p. 304.
(S) Tom. I. Ed. leo. Garni, per Demi
(3) Tom. 1. ejuideai Ed. p. 143.
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Pan 1580. Ce ftit pour lors que Luther ne se posséda plus , et en vint aux dernières extrémités; car le lundi d'après la Saint-Nicolas de la même année , il brûla publiquement , et avec beaucoup d'appareil la bulle du pape , comme pour motiver par ce coup d'éclat à tout l'Univers sa rupture avec l'Eglise romaine. Depuis ce moment il ne pensa plus qu'à fortifier son parti 9 et à le rendre irréconciliable par les changements qu'il fit de jour en jour à la religion, soit pour la discipline, soit pour le dogme. Permettez-moi , Monsieur > de citer ici un petit mot d'un des plus anciens auteurs de l'Eglise. Rien de plus propre à vous faire connaître tout le crime de l'entreprise de Luther: ce Qui êtes* <c vous , disait Tertullien aux marcionites et aux ce valentiniens en la personne de l'Eglise ? quand .ce et d'où étes-vous venus ?*que faites-vous en ce moi , vous qui n'êtes plus à moi ? par quelle •ce autorité changez-vous mes limites, que se- « mez-vous ici selon votre caprice ? la posses- « sion est à moi ; je possède depuis longtemps, ce l'origine de ma propriété est inattaquable ; ce je la tiens des premiers auteurs à qui le bien « sacré a appartenu , je suis l'héritier des Apôc* très (1 ). » Tel était le langage qu'on adressait aux hérétiques du second siècle. Faitesnous , Monsieur , la justice de reconnaître que
(1) Merito ad illos dioendum est : Qui estis ? quando et undé venistis? quid in meo agitis non mei?... quâ potestate limites meos commovetisî... Quid hk ad vestram voluntatem seminatis ? mea est possessio , olim poesideo ; habeo origines firmas ab ipsis auctoribus , quorum fuit res , ego, sum havres Apocftolorum. L. de prascript. Ed. Froben. p. 100.
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nous sommes parfaitement en droit d'en dire autant de Luther et de ses premiers associés.
Four ce qni est du lien où le luthéranisme a pris naissance , personne ne le peut ignorer; c'est dans les écoles de l'Université de Wittemberg , ville de Saxe , que les premières leçons du luthéranisme ont été débitées ; c'est par la protection de l'électeur Frédéric , que sa doctrine se répandit promptement dans tout l'Electoral, et de là se communiqua aux pays voisins, surtout àceuxduNord. Cependant elle ne passa jamais ni les Alpes, ni les Pyrénées, ni l'Océan , ni la Méditerranée ; ainsi resserrée dans des bornes si étroites , elle ne peut passer pour être la doctrine des Apôtres , qui doit être annoncée à tontes les parties dn monde. Car , comme saint Augustin l'a parfaitement bien remarqué , « les Apôtres , n'ont reçu le don des n langues à la descente du Saint-Esprit, que m pour prêcher l'Evangile à tous les peuples , « ainsi qu'il est prédit an dix-neuvième psaume : « Ilrtest pas déflation^ Quelque langage qu^etie « parle , qui n'entende leur voix (1). Et parce « que David, continue ce Père , prévoyait que ce l'Evangile de Jésus-Christ devait être prêché « chez toutes les nations , et dans tontes le « langues , et que les vérités de la relij m qui sont comme le corps dn Sanvenr , « tentiraient partout et dans tons les idiÔJ
(1jTo omnibui-iinguia luiunim Etiogeliun illud (une wnrkbat , qnod et in rulmo tiniu anle pnrfki itm «i ; neque termona, quorum nonuMliinlur toea wrum. V Mil c. 3» T. 7. F.dil. Proben. 103.
ce il continue et ajoute : Le bruit de leurs para- <c les s'est répandu par toute la terre , et leur ce langage s'est fait entendre jusqu'à Textré- « mité du monde (1 ). » C'est sur le même fondement que le même Père appuyait l'argument qu'il faisait aux donatistes , en leur disant : <c la <c véritable Eglise de Jésus-Christ est connue à ce toutes les nations , le parti de Donat est incc connu à plusieurs , ce n'est donc pas le parti ce de Donat qui est la véritable Eglise (2). » Il faut ici, Monsieur, de deux 'choses l'une, ou que vous regardiez le raisonnement de saint Augustin contre les donatistes comme faible et défectueux , ou que vous en tiriez également contre vous une funeste conclusion.
Nous pouvons en quatrième lieu marquer aussi les dogmes nouveaux dont on n'avait pas encore ouï parler avant Luther , et nous pouvons non pas seulement en indiquer un ou deux, comme à la naissance des autres hérésies, mais, passez-moi cette expression , les nommer à la douzaine ; car qui avant Luther s'était jamais avisé d'enseigner que la contrition et le bon propos ne sont pas des dispositions nécessaires à la justification; que les jeûnes et les macéra* tions du corps sont nuisibles , lorsque ces œuvres de pénitence se font dans la vue d'acquitter
(1) Seu quia in omnibus gentibus et linguis futurum Evangeltam ,et Corpus Christi per totum orbem terrarum linguis omnibus personaturum significabat , secutus ait : In omnem terram exivit sonus eoruro, et in fines orbis terra verba eorum. Ibidem.
(2) Ecclesiae nota est omnibus gentibus , pars autem Donati ignota est pluribus gentibus, non est ergo ipsa. Lib. 2. Contr. litt. Peliliani, c. 104. T. Ed. Froben. p. 160.
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les peines temporelles dont on est redevable & la justice de Dieu ; que les bonnes œuvres ne sont pas nécessaires an saint, comme vos livres symboliques Tenseigaent si expressément (1 ); que l'humanité de Jésus-Christ est partout; qne c'est à la communauté , et non à l'évèque à conférer les pouvoirs de consacrer et d'absoudre; que le sacrifice de la messe est une abomination ? etc. Je ne chercherai point ici a étendre le détail des innovations de Luther ; j'en ai déjà dit bien assez sur ce sujet dans tout le cours de cet écrit. Souffre» seulement , Monsieur , si vous avez peine à convenir de la nouveauté des articles dont je viens de vous parler, qne j'ose vous demander si vous connaissez dans le monde chrétien une seule Université , qui avant le seizième siècle ait enseigné aucun de ces dogmes. Pourriez-vous nous faire voir un seul livre , soit imprimé , soit manuscrit de quelque théogïen antérieur à Luther ou cette doctrine soit contenue ? Pourriez-vous indiquer une seule province, une seule ville, un seul bourg , où Ton ait fait profession de cette croyance ? Qu'appellera-t-on dogmes nouveaux , si ceux dont on ne peut trouver aucun vestige , et dont on ne peut nommer aucun sectateur , ne sont pas regardés comme tels?
Enfin si pour achever le parallèle i luthéranisme et les anciennes hérésies, aussi nommer les adversaires qui se r.
aussitôt contre les mouvements de I
(I) InEpii. articulorum. Edi
citer le concile qui ne tarda pas à condamner sa* doctrine , ne savons-nous pas que le célèbre Jean Eckias , le savant Jérôme Emser , l'infatigable Jean !Cochlée , le vigilant et courageux archidiacre de Cologne, Jean Gropper , et plusieurs autres habiles gens s'empressèrent de défendre l'ancienne religion contre les nouvelles entreprises que les Universités de Paris, de Louvain , de Cologne , de Leipsick, d'Ingolstat, signalèrent aussitôt leur zèle par la censure d'un grand nombre de propositions extraites de ses livres, qui avaient mis tous les esprits en rumeur ?
Mais ce qu'il y a do plus décisif sur ce sujet, et qui met le parti de Luther dans son tort autant qu'aucun parti convaincu d'hérésie y ait jamais été , c'est que sa doctrine a été condamnée comme hérétique par un concile général , tribunal suprême et indéclinable de l'Eglise. Je n'ignore pas , Monsieur , tous les prétextes aux* quels on a recours chez vous , pour se dispenser de reconnaître l'autorité du concile de Trente; mais est-ce par là que vous prétendrez vous distinguer des hérétiques ? ou plutôt n'est-ce pas y\k justement le trait le plus essentiel de ressemblance que vous puissiez avoir avec eux ? Car y en eut-il jamais qui aient manqué de raisons et de prétextes , pour chercher à éluder l'autorité des conciles qui les avaient condamnés ? S'ils s'y étaient soumis , dès lors ils eussent cessé d'être hérétiques ; c'est leur obstination à ne pas vouloir écouter les chefs de l'Eglise assemblés , qui a mis le dernier sceau à la qualité d'hérétiques
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qui leur est restée. Ainsi , Monsieur , cherches tant fqu'il vous plaira à faire valoir vos prétextes contre le concile de Trente , il sera ton* jours vrai de dire que les sentiments de Luther ont été condamnés par cens que Dieu a établis pour juges de la doctrine ; par ceux qui ont toujours fait les fonctions de juges , toutes les fois qu'U est survenu quelque différend considérable dans l'Eglise (1) ; par ceux qui , avant les contestations > étaient certainement les supérieurs légitimes du corps dans lequel les contestations se sont élevées , et qui par conséquent en devaient être naturellement les arbitres ; par ceux que Luther et ses adhérents ont reconnus eux-mêmes pour juges , en interjetant appel au premier futur conçue général , concile qui. devait sans doute être composé comme tous ceux qui avaient été tenus jusque-là ; je veux dire , composé de tous les premiers pasteurs des Eglises particulières et présidée par le pape ou ses légats , ainsi que je l'ai prouvé amplement dans ma troisième lettre. Or c'est contre les décisions d'une assemblée si auguste , si autorisée à parler au nom de l'Eglise et à instruire tous les fidèles , si respectable par les promesses de Jésus-Christ, si accréditée par la déférence que les chrétiens ont eue de tout temps pour ces imposantes réunions, si digne d'être écoutée préférablement à toute autorité humaine quelle qu'elle soit ; c'est contre les décisions d'un tel corps , dont la voix passa toujours pour être la
(1) Act. 20. 27. 1. Timoth. 6. 20.
voix de l'Eglise et l'organe du Saint-Esprit que vous vous êtes roidis , et que vous vous raidissez encore. Nommeriez-vous bien , Monsieur , aucun parti , qui ait jamais porté la résistance jusque-là, sans rester flétri dans l'esprit de la postérité comme digne des anathèmes de l'Eglise et de la malédiction du Fils de Dieu ? à quel titre vous croiriez- vous privilégié? Il est donc vrai que les six caractères distinctifs de l'hérésie concourent ici parfaitement à faire voir tous les rapports du luthéranisme avec les hérésies des temps passés.
Cessez ddnc de regarder la doctrine de Lu* ther dû même œil dont vous l'avez regardée jusqu'à présent. A force d'entendre les vains éloges de vos ministres , qui ne cessent de l'appeler la doctrine pure et saine de l'Evangile , vous vous en êtes formé une idée qui ne vous a pas permis jusqu'ici d'y apercevoir le poison fatal de l'hérésie. Mais je crois avoir prouvé solidement dans cet écrit deux vérités : la première , que Luther , en composant son nouveau système de religion , avait adopté et fait revivre plusieurs anciennes hérésies ; la seconde , qu'il en a ajouté quantité de nouvelles de sa façon; en sorte que le corps de doctrine , par lequel il a cherché à se distinguer de nous , n'est à proprement parler qu'un mélange d'hérésies anciennes et nouvelles. Si Luther diffère sous quelque rapport des hérésiarques passés , c'est en deux points qui ne le rendent que plus coupable : premièrement, les autres hérésiarques n'ont été pour l'ordinaire chefs d'hérésie que
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pour an ou deux articles ; Luther s'est fait le père et le restaurateur de plus de trente erreurs condamnées. En second lieu les hérésiarques qui ont précédé Luther n'ont pas touché à l'ordination, mais ce sont contenté d'innover sur quelque point de doctrine, sans frustrer les peuples du sacerdoce ni des sacrements ; Luther, en substituant à l'ancienne ordination une ordination nouvelle qui n'est d'aucune valeur , a enlevé à son parti et les prêtres , et les moyens les plus nécessaires au salut. D'où il s'ensuit qu'il ne s'est jamais fait dans la religion chrétienne un bouleversement ni plus général, ni plus funeste que celui qui s^y est fait par l'entreprise de Luther.
Voilà , Monsieur, le sujet que j'avais entrepris de traiter assez bien développé , je crois , pour mériter de votre part de sérieuses réflexions. J'ai pris la liberté de vous dire que vous adhériez à un corps de doctrine mêlé de plusieurs hérésies anciennes et nouvelles. Mais me suis-je contenté de le dire ? l'ai-je dit sans le prouver ? est-ce un zèle amer qui m'a suggéré les termes d'une proposition qui vous a paru dure ? est-ce Hnconsidération qui me l'a fait avancer légèrement , et sans avoir de quoi la justifier? Réfléchissez, s'il vous plaît. Monsieur, sur la nature de mes preuves : en est-il de pins convaincantes? J'ai fait voir, par nue
simple exposition de faits 9 que plusieurs de voë sentiments étaient entièrement les mêmes que ceux qui ont été condamnés dans les anciens hérétiques. J'ai de pins examiné la nature et les propriétés de l'hérésie* et 'démontré que l'idée la plus juste qu'on puisse s'en former , convenait parfaitement à la doctrine de Luther sur on grand nombre de chefs , et que tous les indices les plus propres à désigner l'hérésie se trouvaient ici rassembles pour rendre témoignage contre le luthéranisme.
A quoi tiendra-t-il donc, Monsieur , que vous ne vous hâtiez de quitter tme religion si féconde en erreurs pernicieuses et damnables ? peut-il y avoir un plus grand obstacle au salut que l'hérésie? Une seule ne suffirait-elle pas pour vous perdre ? que sera-ce donc de cet amas d'erreurs foudroyées par les anathèmes de l'Eglise, si vous continuez à y rester attaché d'esprit et de cœur, et à en faire profession publique ? Vous persuaderez-vous qu'il n'y a que les vices grossiers , je veux dire ceux qui mettent le dérèglement dans les sens , ou qui trou* blent le commerce de la vie civile , tels que l'ivrognerie, l'impudicité , les fourberies, les rapines qui puissent fermer l'entrée du ciel ? compterez-vous pour rien celui qui les renferme tous , et qui de plus les surpasse tous par la malignité de son espèce ? Si vous faites Fana* lyse de l'hérésie , qu'y trouverez-vous , si ce n'est orgueil , présomption , entêtement, amour de l'indépendance , révolte contre l'autorité légitime, mépris de tout ordre , et de toute sub-
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ordination , et cela en fait de religion , et (pour se soustraire à la soumission que l'on doit a la révélation divine notifiée dans les règles les pins justes et les plus sûres? n'est-ce rien de dire en soi-même , on d'adhérer à ceux qui le disent, on qui l'ont dit : « Je suis beaucoup plus « éclairé que tout le corps des pasteurs, l'Eglise « peut se tromper en expliquant l'Ecriture', n et s'est trompée en effet ; mais moi je ne puis « me tromper en l'expliquant : je suis sûr que « je nemetrompe pas.» Tel est le langage intérieur de tous les hérétiques. Or, je le demande, Monsieur , une pensée si extravagante ne ferat-elle pas le juste sujet de leur condamnation ï entreprendront-ils de la justifier au jugement de Dieu ? quand le charme qui leur fascinait les yeux cessera , et qu'un Vif rayon de l'éternité leur donnera une juste idée des choses , ne verront-ils pas alors parfaitement tout le ridicule et tout le dérèglement d'un sentiment si peu raisonnable , et si outré en fait d'orgueil, de présomption et de témérité? C'est sans doute ce que saint Paul a voulu leur faire entendre , lorsqu'il a dit que l'hérétique était un homme
ABSOLUMENT DÉRANGÉ DANS 8B8 PENSÉES, QUI PAS SA MALHEUREUSE PBBSEVBHANCE DANS LBRREUB NE CESSAIT DB PÉCHER , SANS POUVOIB ÉVITER D'ETRE CONDAMNÉ PAB LE JUGEMENT DB SA PBOPBE CONSCIENCE (1).
J'aurais tort , Monsieur, de faire de plus grands efforts pour vous représenter vivement toute *
noirceur de l'hérésie. Vous en savez sur cet article plus que je ne pais vous en dire i et vous serez le premier à convenir que si les disciples de Luther sont effectivement engagés dans l'hérésie , ils ne pourront éviter de se damner en mourant dans leur religion ; il ne s'agit ici que de la vérité du reproche» Mais ce reproche, d'après les raisonnements que je vous ai proposés ne doit-il pas cesser de vous paraître injurieux? pouvez-vous vous empêcher d'en reconnaître k Justice , et de convenir qu'il ne vous est adressé que dans les règles les plus exactes de la charité ? Si j'ai osé vous le faire , je n'ai eu en vue que de vous sauver les funestes suites de l'hérésie. Il a fallu , il est vrai , vous parler franchement et ne vous rien déguiser. Mais je me suis étudié à ne point séparer le respect que je vous dois du zèle qui m'anime ; et si je n'avais pas réussi à vous persuader » j'aurais du moins à me consoler d'avoir fait tous Tues efforts pour éviter de vous aigrir.
Me voici enfin , Monsieur, par la grâce de Dieu, arrivé au terme de ma correspondance .Vous vous souviendrez sans doute de la proposition que j'ai pris la liberté d'avancer dès l'entrée de ma première Lettre ; je vous ai dit qu'en continuant à professer le luthéranisme vous ne pouviez espérer vous y sauver : je m'engageai pour lors à vous prouver cette proposition par six dii&nentes raisons. Je viens de vous exposer la sixième , après avoir donné aux cinq autres toute l'étendue qu'elles m'ont paru mériter. Ainsi je crois avoir satisfait pleinement à ma parole.
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Serait-il possible, Monsieur, qtiè vous eussiez lu , médité , approfondi tout ce que j'ai eu Fhonneur de vous dire sur un sujet si intéressant , et que vous n'en eussiez pas été frappé ? Tant d'obstacles au salut , si réels et si propres à se faire sentir , n'aurâieUt-ils ftrit naître dans le fond de votre âme aucune inquiétude sur l'atenir? Conserverea-voils toujours un secret penchant pour le toléra titisme ? penchant que je regarde comme le plus dangereux adversaire qu'on ait à1 combattre pour vous gagner à l'Eglise de Jésus-Christ? Oui, Monsieur, sondez votre cœur, et voyeft si l'étonnante sécurité dans laquelle vous fcvea vécu jusqu'à présent n'a pas pour source une idée de religion qui les trouve toutes bonnes. Cette idée n'est que trop commune parmi les gens d'esprit de votre communion. Ne seriefc-vous pas* de oe nombre ? ne penseriez-vous pas comme eux , qu'il suffit de vivre en homme de bien dans quelque société chrétienne que Ce soit pour arriver infailliblement au salut ? N'ifiefc-vous pas même jusqu'à regarder tout changement de religion comme une faiblesse , ou comme une légèreté d'esprit ; jusqu'à dire en vous-même qu'un homme d'honneur doit vhtte et mourir dans la religion dans laquelle Dieu l'a fait naître? Quoi! Monsieur, il ne saurait y avoir de mauvaise religion? toutes conduiraient également au ciel ? nulle secte damnable ne saurait sortir du cerveau échauffé de l'homme ? il serait permis de suivre les caprices de chaque nova» teur ? un siècle ou deux en coulant sur les er-
reurs les auraient autorisées, purifiées, légitimées ? on aurait franchi toutes les barrières > méprisé toutes les lois, renversé tout Tordre établi par Jésus-Christ, aboli les usages les plus saints et les plus anciens du christianisme , donné cours aux égarements les plus pernicieux, et il n'y aurait aucun mal à applaudir à tous les écrits , à les ratifier, à y adhérer par état ? pourvu qu'on n'en soit pas l'auteur , et qu'on trouve le désordre établi , on ne serait plus responsable de rien? Et de quel usage sera donc l'esprit que Dieu a donné à l'homme , si ce n'est pour être employé à discerner le bien et le mal ? dans quelle vue Dieu nous a-t-il fait naître libres , si ce n'est pour nous faire une obligation de nous attacher au bien , et de nous détacher du mal? Or n'est-ce pas un mal qu'une mauvaise religion ? en est-il un plus grand ? en est-il qui ait de plus terribles suites ? Suffira-t-il d'y être né pour y rester en toute sûreté de conscience ? depuis quand la naissance fut-elle un titre légitime pour persévérer dans le mal , et dans un mal du premier ordre ? Vous voulez sans doute, Monsieur, que ceux qui sont nés avec de mauvais penchants , travaillent sérieusement à les réformer, et à prendre de meilleures inclinations : par quelle raison voudriez-vous que ceux qui sont nés dans une mauvaise religion ne pensassent pas également à corriger le malheur de leur naissance , et à se mettre dans les bonnes voies dont ils se trouvent malheureusement écartés.
Votre naissance dans le luthéranisme ne peut
vous autoriser à y vivre , bien moins encore A y mourir. Vous êtes séparé de la véritable Eglise de Jésus-Christ ; hors de l'Eglise point de saint.
Vous n'avez qu'une foi humaine , fondée sur des interprétations incertaines et arbitraires de l'Ecriture. De pures opinions ne peuvent faire un fidèle. Sans la foi divine , quç vous n'avez pas , il n'est pas possible de plaire à Dieu.
Vous persévérez dans la révolte contre les pasteurs légitimes établis d'en haut. Tout soulèvement contre l'autorité légitime est un soulèvement contre Dieu même , et un titre de condamnation inévitable.
En vain vous flatterez- vous du pardon de vos péchés , si vous ne satisfaites à la condition que Dieu exige de vous. Il veut que vous déclariez vos péchés à un prêtre : c'est ce que vous ne faites pas; et en continuant à rejeter l'unique moyen de réconciliation que Dieu vous offre , vous n'éviterez pas de mourir dans vos péchés.
Le céleste aliment que le Sauveur vous a préparé est absolument nécessaire au soutien de la vie de l'âme : Jésus-Christ vous ordonne de le recevoir sous peine de damnation éternelle. C'est bien volontairement que vous en restez privé , puisque , pour le recevoir , vous vous adressez à des gens qui n'ont aucun caractère pour pouvoir vous le donner : de vaines ressemblances ne suppléèrent jamais à la réalité.
Enfin , s'il est permis de le dire , et pourquoi ne le dirais-je pas après l'avoir si bien prouvé ? vous vous trouvez engagé dans un grand nombre d'hérésies anciennes et nouvelles.
Qu'en pensea-vous , Monsieur ? Sont-oe là dea articles de nulle conséquence? N'y a-t-il rien dans tout cela qui doive vous intéresser ? Ces reproches vous paraissent-ils frivoles? sont-ils faits sans preuve > ou ne regardent-ils que des minuties ? Faites réflexion , s'il vous plaît , à la nature des reproches que nous faisons à votre religion. Sont-elles de nature à pouvoir devenir innocentes pour vous , eu égard à l'éducation que vous ave» reçue ? Votre naissance fera-telle votre apologie ? Comptez-vous d'être bien reçu dans vos justifications lorsque , présenté au souverain Juge qui doit vous examiner , et à qui vous ne rendrez pas moins compte de votre foi que de votre vie , vous n'alléguerea pour vous disculper d'autres raisons que celle de rengagement dans lequel la Providence vous a fait naître ? Il est vrai que ce premier engagement ne vous a pas été libre: aussi ne serez-vous pas blâmé pour être né luthérien. Mais il vous, est libre aujourd'hui de quitter cet engagement; et si vous ne le faites pas , vous serez condamné justement pour n'avoir pas fait de votre raison et de votre liberté l'usage que vous en deviez faire. Il ne peut plus vous être permis de rester dans une religion dans laquelle vous trouvez des obstacles essentiels au salut, obstacles que vous ne pourrez plus désormais vous dissimuler, après avoir lu tout ce que j'ai eu l'honneur de vous dire pour vous les faire remarquer.
Ah ! Monsieur , ne fermez pas les yeux à de si vives lumières , rendez-vous à la grâce qui Vous presse de retourner à la religion de vos
pères. Pouvez-votw douter qpe bien des Âmes ne se soient sauvées dans la religion catholique , avant qu'il ait jamais été question de la vôtre ? N' est-il pas également certain que vous y trouverez encore aujourd'hui les mêmes secours pour le salut qu'y ont trouvés tant de grands saints , dont Dieu a manifesté les vertus et la gloire par une infinité de miracles ? Que tardezvous ? qu'est-ce qui peut encore vous arrêter ? n'y a-t-il pas déjà bien assez de vos années écoulées dans le schisme, dans l'hérésie, dans la privation de sacrements , et dans Pélolgnement des voies du ciel ? Aimerez-vous toujours à multiplier vos pertes , et à courir de nouveaux risques ? Songez qu'il ne s'agit ici de rien moins que de votre éternité. Si vous venez à la rendre malheureuse , qu'est-ce qui pourra vous dédommager ? Les jugements des hommes , l*é~ tonnement d'un ami , le murmure du parti pendant quelques jours , sont-ce là des suites de conversion plus à craindre que toutes les suites chine malheureuse éternité ? Je proteste tei dans les mêmes termes dont se servit autrefois saint Paul en parlant aux chefs de l'Eglise d*Ephèse , lorsqu'il fut sur le point de les quitter : je protesté et je vous prends à témoin que si vous venez à vous perdre , je suis pur devotrç sang (1 ) et n'ai aucune part à la perte de votre âme ; car j'ai fait tout ce qui a dépendu de moi pour la prévenir. Je riai omis de vous annoncer au-
(t) CoBtetfor vos hodkroà die, quia mundus stun sanguine omnium. Act. 20. 26.
curie des vérités qui vous étaient utiles (1). Je ri ai point évité de vous déclarer tout le con-K seil de Dieu (2). Je vous ai dit nettement ce qui vous rend le saint absolument impossible dans l'état où vous êtes , et ce que Dieu exige indispensablement de vous , pour vous faire part de ses miséricordes.
Si mon étude et mon application à recueillir et à mettre en ordre ce qui m'a paru le plus propre à faire impression çur vous , devait rester sans effet , je me consolerais aisément de voir mes peines perdues et mes travaux inutiles. Mais si les six lettres que j'ai eu l'honneur de voqs écrire pour vous porter à entrer dans les véritables voies du salut , devaient jamais servir à votre condamnation; si ce qui a été destiné à vous marquer l'ardeur de mon zèle et la sincérité de mon attachement à votre personne , n'aboutissait qu'à devenir la preuve de votre attachement inexcusable à l'erreur ; si Dieu , vous jugeant après la mort, produisait contre vous ces lettres comme autant de témoignages de la volonté sincère qu'il a eue de vous sauver, en vous faisant voir que le dessein en est venu de lui , que lui seul m'a animé à les continuer et à les finir à travers mille sujets de distractions , et que ces moyens surabondants de conviction vous ont été ménagés par des vues d'une miséricorde toute spéciale à votre égard ; s'il
(1) Quomodo nifail substraxerim utilium, quominus annuntiarem vobis. Act. 90. 20.
(2) Non subterfugi, quominus annuntiarem omne consilium Dei. 20. 27.
devait tous reprocher votre négligence ; vous représentant de pins qu'il n'avait tenu qu'à vons de consulter les plus habiles docteurs de votre religion sur le contenu de ces lettres ; que' vous n'avez pas daigné le faire , ou que si vous leur avez proposé quelqu'une des difficultés où vous avez trouvé le plus à penser , vous n'avez jamais tiré d'eux aucune réponse capable de satisfaire un homme d'un sens droit et d'un esprit raisonnable ; et par conséquent que si vous êtes mort dans la mauvaise religion où vous vous êtes trouvé engagé par votre naissance et par votre éducation , vous ne pouvez vous en prendre qu'à une indocilité volontaire , et une résistance coupable aux lumières du Saint-Esprit ; hélas ! si mes lettres devaient jamais vous attirer de pareils malheurs , et avoir un effet si différent de celui que je me suis proposé ; et qu'à ce moment je pusse en avoir connaissance , ou craindre du moins de votre part la funeste détermination à rester dans Terreur, je vous l'avoue , Monsieur , ce serait pour moi la plus accablante de toutes les afflictions d'avoir fourni , contre mon intention , les plus fâcheuses pièces du procès que vous aurez à soutenir devant le tribunal qui décidera de votre éternité.
Mais non, Monsieur, l'espérance l'emporte beaucoup dans mon âme sur la crainte. Je connais la bonté de votre esprit , la droiture de votre cœur, le désir sincère que vous avez de vous sauver , et votre courage à suivre tout ce que vous croyez être de votre devoir ; je sens en même temps combien les six obstacles au salut, dont
j'ai en l'honneur de vous entretenir, ont de réalité , et , quelque imparfaite que soit l'exposition que j'en ai faite , je connais assez votre goût et votre discernement quand il s'agit de la vérité , pour ne pas douter que vous n'en restiez vivement frappé. Je serai , si vous le voulez;, celui qui aura planté ; les prières des bons amis que vous avez parmi nous , vous obtiendront les grâces qui arroseront ; mais au fond Dieu seul donnera l'accroissement. Votre conversion ne peut être que *o* ouvrage : elle ne pourra jamais être le mien. J'attends beaucoup des ré* flexions que vous ferez sur cette lecture , beaucoup de cette régularité de vie qui vous dispose à profiter des lumières du ciel , beaucoup de prières que vous ferez vous-même pour connaître bien sûrement les voies de la vérité et du salut. JVIak ce qui fait le plus grand fondement de mon espérance , ce sont les marques d'une bonté spéciale de Pieu à votre égard , marques que je ne puis m'empècber d'apercevoir; l'empressement que Dieu m'a donné pour travailler à vous réunir à la véritable Eglise de Jésus** Christ , est si vif > que je ne mourrai jamais content si je ne vous vois des nôtres , que j'ol* tienne la consolation de vous voir catholique* et il me semblera dès lors que j'aurai moins d'attachement i la vie , après avoir obtenu ce qui fait le plus ardent de mes souhaits* C'est avec cette vivacité de zèle , joint à un très profond respect, que j'ai l'honneur d'être, etc.
INTRODUCTION
Depuis quelques années la profession religieuse fixe l'attention publique : citée au tribunal des écrivains et des sociétés, «lie trouve peu de juges favorables, ta plupart de ceux qui paraissent avoir donné le ton à notre siècle $ ont prétendu qu'elle est à la Cois absurde et onéreuse & l'Etat* Pour suppléer à la faiblesse de leurs preuves, ils ont employé le ridicule, cette arme si puissante parmi nous; et la multitude, qui ne juge jamais, souscrit aveuglément à la proscription des religieux , en répétant les sopbismes ou les sarcasmes d'un auteur célèbre. Il ont encore , nous l'avouons, d'autres adversaires plus respectables :ce sont ceux qui , vivement touchés des scandales de quelques hommes voués à la pratique de toutes les vertus , étendent leur anathème sur le corps entier. Si leur zèle trop amer les [rend injustes , leur attachement à la religion et leur amour du bien semblent autoriser les déclamations universelles.
Cependant les instituts monastiques furent toujours chers à l'Eglise ; et en les favorisant, les princes crurent
(i) Cel ouvrage est de deux anonymes, MM. les abbés de B.***, et B. de B.***, avocats au parlement. Nous avons été obligés de modifier certains passages , et de faire des additions importantes •
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laisser un double monument de leur piété et de leur affection pour leurs sujets* Longtemps les cloîtres ont été l'objet de la [vénération des peuples , et souvent l'école des rois.
Frappés de ce contraste, cette protection constante de nos Pères , avons-nous dit , u'a-t-elle donc été que l'effet de leur ignorance ? Sans doute nous sommes plus éclairés; les sciences et les arts ont fait de grands progrès ; le temps nous a révélé des vérités importantes : mais ces avantages nous donnent-ils le droit de rejeter tout ce qu'ils ont es* timébonet utile?
Après avoir étudié dans l'histoire les motifs qui ont dé* terminé les évéques et les souverains à propager la vie religieuse , nous pensons qu'on peut les soumettre avec confiance à la critique de la raison dégagée de tout préjugé, persuadés que cet examen doit en faire désirer la conservation. Quoique soutenus du témoignage de quatorze siècles, nous avons besoin d'une sorte de courage pour en prendre la défense au milieu des opinions nouvelles; nous aurons celui qui naît de la conviction. Comme*on est peu disposé à lire des dissertations volumineuses sur ce sujet, la brièveté sera au moins un mérite de cet ouvrage. On y trouvera des raisonnements simples, appuyés de faits authentiques et d'autorités irréprochables : notre plume impartiale le marquera du sceau de la vérité: nous parlerons sans amer* tume contre les détracteurs des religieux, comme sans ménagement pour ceux qui déshonorent leur profession.
DE L'ESPRIT DE L'ÉTAT MONASTIQUE
Pour juger sainement d'une institution , il ne suffit pas de calculer les services qu'elle a rendus ou le» inconvénients qu'elle a produits ; il faut surtout en étudier avec soin les principes fondamentaux. Un établissement] est nécessairement nuisible» quand sa constitution est vicieuse ; et le bien qu'elle aurait fait , [ne devant être attribué qu'à des causes étrangères, ne saurait légitimer son existence aux yeux d'un gouvernement éclairé. Au contraire, si on ne peut reprocher à un corps que d'avoir oublié quelquefois ses propres principes, avoués de la religion et de la politique , la prudence dit alors : Redressez , mais conservez un arbre utile.
Lorsque le relâchement commença à s'introduire parmi les chrétiens , plusieurs de ceux qui avaient conservé la ferveur des temps apostoliques, se retirèrent dans les déserts pour s'y vouer à l'observance des conseils de l'Evangile , qui mènent plus sûrement à la perfection. Tel est l'objet de l'état monastique , et telle est la vocation des religieux.
D'abord, chacun de ces pieux solitaires se livrait aux exercices de la pénitence, suivant son attrait particulier et l'impulsion de la grâce: par des voies différentes , ils arrivaient tous au même but. Bientôt se réunissant, ils se choisirent ,un chef qui les ramena à l'unité de prières et d'occupations , et dont la volonté leur servait de loi* Saint Augustin nous représente ces premiers cénobites , écoutant avec attention, exécutant avec docilité les instructions et les préceptes que les supérieurs leur donnaient de vive voix. Cette forme de gouvernement ne convenait
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qu'à des jours de ferveur et à une société naissante. L'état monastique ayant fait des progrès, on sentit la nécessité d'une législation ; et la prudence ne permettant plus que le sort des monastères dépendit entièrement de ceux qui les dirigeaient , les maximes , les conseils , les ordonnances des abbés et des plus saints solitaires furent recueillies, et l'on en forma des règles à l'usage des maisons religieuses.
C'est dans ces codes primitifs que nous allons chercher quel est l'esprit de l'état monastique» quels sont les enga~ ments des religieux et les raisons de leur manière de vivre, si différente de celle du reste des chrétiens. Nons consulterons spécialement la règle de saint Benoit : sa sagesse, les éloges qu'elle a reçus de l'Eglise pendant douze siècles* le grand nombre de ceux qui l'ont embrassée , placent son auteur a la tète des législateurs des cloîtres (1).
Une règle a nécessairement trois objets , la piété chrétienne , les vœux et les observances régulières. Avant de pratiquer les conseils de l'Evangile 9 il faut en avoir accompli les préceptes. Presque toutes ces règles ne sont que des abrégés de la morale évangélique. Lorsque Saint Basile ou saint Benoit disent c « Aimez Dieu , votre prochain l « priez sans cesse \ mortifiez vos sens ; soyez humbles : » ils prescrivent des vertus commandées à tous les disciples de Jésus-Christ. Outre ces engagements communs, le cénobite en a contracté de particuliers, qui distinguent et constituent son état*
« Un religieux est un chrétien engagé par un vœu solennel à pratiquer toute sa vie les conseils de l'Evangile , suivant une règle approuvée de l'Eglise (2). » Au commencement, la profession n'obligeait que dans le for intérieur, sans produire aucun effet public : ell e rendait bien le mariage illicite $ mais elle n'était pas encore un empêchement dirimant. En plusieurs endroits de sa règle, saint Benoit suppose qu'un religieux peut sortir du cloître : il passait alors sous l'autorité de l'evèque , comme les autres laïques*
(1) Regiilandtoetioiiepitecqiiiain. S. Greg. Ditlog. Lib. 2. Cap. 36. (*) fnsiitatioaau Droit Ecdés. Fleury , chap. «5.
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« On regardait toujours comme un grand péché! dit M. Fleory , si on moine , par légèreté on autrement , quittait sa sainte profession pour retourner dans le siècle , on le mettait en pénitence ; mais pour le temporel , il n'était puni que par la honte du changement (l). » Frappées des inconvénients qui naissaient de la liberté laissée aui religieux, la puissance religieuse et la civile se réunirent pour fixer leur inconstance et assurer le repos des familles, et établirent l'irrévocabilité des vœux. On doit regarder la pror fession monastique comme un contrat synallagmatique, par lequel le religieux renonce à tous droits, à toute propriété, sous la condition que l'Etat le fera jouir de toute exemption et des privilèges réguliers. Les vœux sont donc des liens tissus par la religion et parla politique.
Les anciens moines ne promettaient antre chose que de tendre à la perfection en se conformant aux usagçs du monastère où ils entraient. Saint Benoit , qui le premier voulut que le religieux signât ses engagements , à la promesse de conversion de mœurs «t âVAëissainee, ajouta le vœu de stabilité. Saint François afia plus loin , et fit promettre à ses disciples l'obéissance , la pauvreté et la chasteté , par trois vœux distincts. Mais dans tous les temps , quelle qu'ait été la formule de profession , ces trois vœux ont constitué l'essence de la vie monastique (2).
Quelle est leur étendue P Quelle ^st lent utilité ? Sont-ils proportionnés au but que se propose le religieux 9 C'est ce qu'il fout examiner.
Vœu ^obéissance*
Avant toute institution humaine, l'homme était déjà soumis à des lois : son cœur fut son premier code. En réunissant les .hommes, la civilisation établit de nouveaux tdp-
(1) Mœurs des Chrétiens. Pleury , pag. 355.
(2) S. Thom. S. 3. Quaest. 1Ô6. art. 9 , au unum.
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ports et multiplia nos devoirs. Les lois nous suivent par* tout; partout elles nous montrent l'ordre pour lequel nous sommes nés. Comme sociétés particulières, les ordres religieux ont des règles qui leur sont propres ei qui dérivent de leur nature : mais c'est à l'obéissance que les lois les plus sages doivent leur force et leur effet ; souvent un état se maintient florissant , moins parce que ceux qui gouvernent commandent bien, que parce que les sujets obéissent avec docilité. D'ailleurs, si l'orgueil est un vice qu'il fout combattre , l'humilité une vertu recommandée par l'auteur de notre religion , l'obéissance doit être le premier pas d'un religieux vers la perfection.
Celui qui fait trop légèrement le sacrificedesaliberté,s'exposeà un malheur terrible et irréparable. Si le regret naît dans !son cœur, il le déchirera. Pour prévenir les funestes effets d'un engagement imprudent, saint Benoit veut qu'on éprouve la vocation du novice par les traitements les plus durs , qu'on ne lui parle d'abord que de ce que la règle a de pénible, a Quand quelqu'un se présente , qu'on l'entre» tienne des rigueurs et des austérités qui l'attendent. S'il persiste , on lui expliquera la règle ; on lui dira : Voilà la loi sous laquelle nous vivons : Si vous vous croyez capable de l'observer , entrez; sinon, vous êtes libre encore, retirez-vous (1). » C'est ainsi qu'avant de s'engager irrévocablement, le novice est forcé de modérer sa ferveur et son zèle, d'étudier et de remplir les obligations de son nouvel état : pendant ce temps d'épreuve, il soulève, il essaie le joug qu'il va s'imposer. Si dans la suite ses désirs l'emportent au delà du cercle de ses devoirs , la règle devient un point d'appui qui le soutient ; et sa vertu est le prix de son obéissance.
(1) Noviter quia veniens ad religionem , non ei facile tribuatur ingressus j sed * rient ait Apostolus , probate spiritum , si ex Deo est. Praedicentur ei omnia aspera et dura per quae itur ad Deum. Si promiserit de stabilitatis suae perseveraotiâ , post duorum mensium circulum , legatur ei haec régula per ordioem , et dicatur ei : Ecce lex sub quâ railitare vis : si potes obserare, îngredere ; si verô non potes, liber discedé. Si adhuc stcterit,
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Ce qui la justifie et la rend plus aisée , c'est la sagesse du gouvernement. « La police des monastères , dit le savant P. Thomassin, a été formée sur celle de l'Eglise, et ses plus saints enfants ont été aussi ses plus fidèles imitateurs (1). » Un abbé, un prévôt, des doyens destinés à soulager l'abbé dans ses fonctions spirituelles et temporelles ; un cellérier, chargé du détail de l'administration, de la subsis" tance de la communauté, du soin des malades, des enfants et des pauvres ; voilà les principaux officiers que saint Benoît a jugés nécessaires pour une grande communauté* Quand on lit dans sa règle les qualités qu'il exige de l'abbé dont il confie le choix aux religieux , on admire l'esprit de modération et de sagesse , qui a traeé ses devoirs et déterminé ses fonctions. « Le nom d'abbé , dit-il , qui signifie père, oblige celui qui le porte d'aimer ses inférieurs comme ses enfants. Il faut qu'il tempère l'autorité par la douceur et qu'il soit plus jaloux d'être aimé que d'être craint (9). » On est touché de la tendre sollicitude avec laquelle il lurecommande le soin des enfants et des vieillards ; d'ùnu main vraiment. paternelle, il écarte devant eux les épines de la vie religieuse : « Je veux que les sentiments que l'humanité nous inspire par ces deux Âges , soient consacrées pour la règle. *
Ordinairement on se représenté les religieux comme autant d'esclaves asservis aux caprices de ceux qui les gouvernent. D'après cette idée, on les plaint ou on les mé-
ptobetur in omni patientià, et post se* mensium cirenlum legatur d regala , ut sciât ad quod ingreditur ; et si adhuc stat , poat quatuor menses iterum relegatur ei eadem régula. Et si habita » secum délibération*, promiserit omnia custodire et cuncta sibi inperata semre » tune suacipiatur in congrégation^ sciens ae jam sub régulas legè constftutum, qnod ei ex fllâ die non liceat egfedide monasterio, nec collum excutere de sub jugo régula? , quam sub tam morosà délibération* licuit aut excuaare aut sùscipere* Regul. S. Bened. Gap. 58.
(1) Ancienne et nouvelle discipline de l'Eglise, part* i# Kn 35, ebapit. 23.
(2) Voyez sa règle. .
prise : le toÈfu d'obéissance parait même une arme dangereuse dans la inairi de* supérieurs.
Étouffe* lé? suggestions de faiùVour-propne et dé là éupidîté , toujours ettttémis de l'ordre, tel est V objet du dévôàirfént relfgiétix i mais rï a de» bornes qu'ont posées la raison et ta réftgtoH. « S>tf tf'eû était ainsi , dit saint Bernard, il faudrait éffttëér de flEvangile Cerf paroles adressées à tous lés chrétien*: $ô#é2 prudent* comme de* serpents (i). » La prudente chrétienne , selon Yari-Espen , règle la soumission dix religîéui. Si, par ignorance , bu par corruption , un supérieur lui ordonne quelque éhôsé de contraire à la loi cfë Ùieu , il est obligé de lui résister : sa déférence sérail un crîîne (i). Pour qu'elle soit un devoir, fa volonté de celui qui commandé doit être conforme âtii statuts, don* il est tè conservateur et qu'il né peut changer. Saint fienott n'a pas prescrit & ses disciples une obéissance indéfinie , mairf l'obéissance selon là règle. « on ne saurait exiger1 dé moi f dit saint Bernard , que ce' que f ai promis 0). » Ce vœu n'est donc point imprudent, puisque le religfeu* en cônofait retendue : il n'a rien de dangereux pour l'Etat , puisqu'il approuve la règle , mesure de l'obéissance. Ajoutons que de la fidélité des particulière à remplir ïeurt engagements , résulte l'harmonie de la société.
Vœu de pauvreté.
La propriété dé nos tiens est aussi sacrée' tfùe celle du
(4) Sfc Bernard* EpiaU 7*. Admonendi sunt monachi ne pfusquam exfedtt atotsubjecli. Greg. apud G rat. 2. Quxst. 7. Can. 57.
(5) Qvcftiet veto àltquid quod mandata Domini aut repugnet , aut alîq«A «■ parte iMet oontaaiMlve * facere ab aliquo jussi fuerimus, oportet obedire Deo magis quàm hominibus. Tune commode illud usurpahimus» oporteij etc. S* Bas. ta réf. breviter disputât* Quaest. 114.
(3) Is qui profiteur , spondet quidem obedientiam , non tamen omoimodam, ted determinatè secundùm regulam.— Solum id à me exîgi posse arbitrer q\Wr promisi. S. Bcrn. de Frseccpu et de Dispens. Cap. 4 et 5.
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notre vie , dont ils «ont Faliment et le soutien. Ce principe a été la première base de toute société. De la certitude de posséder naquit le désir d'augmenter ses possessions , qui bientôt, peu délicat sur les moyens > enfanta les rixes , les dissensions , les procès, et tous les maux que la cupidité verse sans cesse sur les humains. Le monde fut souillé des vices de l'opulence et des crimes de la misère. Fatigué de ce spectacle, l'homme en accusa la propriété ; on crut qu'il y avait un temps où les peuples, usant des biens de la terre comme des enfants qui s'asseyent à la table de leur père» coulaient des jours heureux dans une entière égalité. Cette communauté de biens est encore un des traits les plus séduisants dont On nous peint l'âge d'or, cette chimère de tous les âges. Des législateurs en firent une loi : Minos l'établit en Crète , Lyeurgue à Lacédémone ; et il faut avouer que les beaux jours de ees deux peuples sont marqués par la durée de cette institution.
Dieu , descendu parmi les hommes , leur prêcha le mépris des richesses, et se montra pauvre à l'univers étonné. Si to Veux être parfait, dit-il an jeune homme de l'Evangile , VENns tout et suis*im (1). Les premiers chrétiens , fidèles imitateurs de leur Maître , se dépouillaient de leurs biens pour en former le patrimoine de l'Eglise. Leur nombre croissant tous les jours , rendit impraticable la désappropriation et la vie commune , qui se réfugièrent dans les cloîtres. C'est là qu'on voit, dit saint Augustin, des hommes qui n'ont qu'une âme et -qu'un coeur : leur habit et leur nourriture sont simples et semblables à ceux des pauvres. « Mais , selon M. Fleury , la pratique de la pauvreté ne consiste pas tant pour les religieux à manquer des commodités de la vie, qu'à n'avoir rien en propre dont ils puissent disposer (*). » De toutes les choses* à leur usage , il n'en est aucune dont il leur soit permis de dire : Ceci est à moi. En un mot , le dépouillement des premiers fidèles ayant été introduit par les fondateurs dans les monastères, ils doi-
(1) Si vis perfecius esse, vade , vende quœ habes et da pauperibus ; et veni , sequere me. Matth. 19 , 91.
(2) FlcuTy , Institut, au Droit Eccl. , chap. 23.
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Tcnt offrir, comme l'offrit autrefois l'Eglise de Jérusalem, « l'exemple sensible et réel de eette égalité de biens, que [es législateurs et les philosophes de l'antiquité avaient regardée comme le moyen le plus propre de rendre les hommes heureux , sans pouvoir y atteindre : ils voyaient bien que , pour faire une société parfaite, il fallait ôter le tien et le mien » et tous les intérêts particuliers (1). »
Vœu de chasteté;
Les détracteurs de l'état monastique en attaquent surtout avec complaisance le dernier vœu. La reproduction, disentils , est une loi imposée à chaque individu ; et , en promettant là continence , on s'engage à violer la nature. Si la reproduction n'était que l'effet d'un appétit sensuel , dont l'engagement n'eût de durée et de suites que celles du dé* sir, peut-être on pourrait croire que nous sommes tous soumis à cette loi. Mais si la continence publique est naturellement jointe à la propagation de l'espèce (2); si tous les chrétiens sont rigoureusement obligés à la chasteté ; si le mariage est un nœud sacré , formé par la religion et la poli tique; si ce contrat impose des obligations immenses; si enfin une union mal assortie fait le supplice des époux, trouble les familles , et cause dans la société un scandale funeste , il faut convenir que tous les hommes ne sont pas indistinctement appelés à cet état respectable. Aussi M. Morin a-t-il prouvé que le célibat est de tous les lieux, comme de tous les temps (3); et, parmi ceux qui s'élèvent contre le vœu 4© continence, combien ne pourrions-nous pas compter de célibataires ! Ajoutons que le nombre de mariages est nécessairement subordonné aux moyens de subsistance.
(1) Mœurs des Chrétiens, pag. 7.
(2) Esprit des Lois. Liv. 23. ch. 8.
(3) Voy. les Mémoires de l'Académie des Inscriptions. T. 4. p. 308* tli»l« Critiq. du Célibat.
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Aussi , puisqu'on trouve des célibataires chez tous les peuples et dans tous les temps, qu'importe qu'ils vivent dans le monde ou dans le cloître ? En effet , pour que le reproche qu'on fait au célibat religieux , d'avoir arrrété la population, fût fondé, il faudrait l'appuyer sur des faits, il faudrait que l'histoire nous montrât toujours les progrès de l'un en raison -des pertes de l'autre. Or , une simple observation prouve précisément le contraire. L'époque où l'état monastique a été le plus nombreux» est sans contre» dit celle des croisades. M. de Voltaire, qui s'est plu à calculer les millions d'hommes que ces guerres malheureuses ont coûté h l'Occident, en nous effrayant par ses résultats, nous apprend que l'Europe ne fut jamais si peuplée. On lit dans le dictionnaire encyclopédique » art. Population , que la France s'est accrue dé plusieurs grandes provinces ; et que , malgré ces réunions , ses peuples sont diminués d'un cinquième. Oserait-on dire que les corps religieux se soient multipliés dans cette proportion ?
Un auteur estimé a traité de nos jours la matière de la population et des moyens de l'augmenter. Sans doute , si les ordres monastiques ont dépeuplé la terre > il se déclarera contre cette institution pernicieuse. Ouvrons l'Ami des Hommes: «J'ai habité, dît M. de Mirabeau, dans le voisinage d'une abbaye à la campagne. L'abbé , qui partage avec les moines , en tirait 6,000 livres ; je veux bien que la portion conventuelle fût plus forte , mais c'est de peu de chose. Sur les 6,000 livres de rente restantes, , ils étaient trente-cinq; à savoir , quinze de la maison, et vin ^l jeunes novices étudiants, attendu qu'il y avait un cours dans cette maison. Ces trente-cinq maîtres avaient en comparaison peu de domestiques; mais ils en avaient au moins quatre. Or, je demande si un gentilhomme, viyant dans sa terre de 6,000. livres de rente , en aurait eu davantage P Ainsi donc , entre lui, sa femme, et quelques enfants, à peine auraient-ils vécu dix dans ce territoire ; et en voilà quarante d'arrangés en vertu d'une institution particulière. En conséquence donc du principe établi , qu'il ne saurait s'élever de nouveaux habitants dans un Etat, qu'à propoi-. tion des moyens de subsistance ; que plus cette subsistance.
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est volontairement resserrée par ceux qui occupent le ter? rain , plus il en reste pour fournir k une nouvelle peuplade , il serait impossible de nier que, toutes autres choses mises à part, les établissements des maisons religieuses ne soient très utiles à la nombreuse population. Que ce soit de par le roi, de par saint Benoit , de par saint Dominique , qu'un grand nombre d'individus s'engagent volontairement à ne consommer qne cinq sous par jour» toujours est-il vrai que ces sortes d'institutions aident fort à la population, simplement en donnant de la marge et laissant du terrain à d'autres plancons.
« Si les Etats protestants sont plus peuplés et plus florissants que ceux où la discipline ecclésiastique de la communion romaine est aussi exactement observée et réglée qu'elle l'est en France ( fait , à tout prendre , dont je voudrais d'antres preuves que des allégations ) ; je crois qu'il serait aisé d'en donner d'autres raisons que la suppression des moines. 1° La prétendue réforme fit universellement des révolutions dans tous les Etats ; et il est certain qu'il est des secousses qui avivent les esprits politiques , et régénèrent les ressorts du gouvernement et de l'industrie. La Suède changea entièrement son gouvernement en embrassant la prétendue réforme 5 mais qui l'eût considérée après les règnes durs et absolus de Charles XI et de Charles XII, eût été bien étonné d'y voir si peu de moines , et tant de dépopulation et de misère. Ce n'est pas le rétablissement des moines qui a fait tomber de moitié le commerce et la richesse de îa Hollande depuis le commencement de ce siècle ; mais le* luxe y a enfin engrainé , la consommation y a doublé , et le commerce diminué. Ces célèbres danois d'autrefois , qui ont fait trembler toute l'Europe , sont morts ; mais depuis deux cents ans qu'ils ont chassé les moines , il serait temps de voir cette antique pépinière se repeupler de héros. Henri IV et Louis XIV ensuite trouvèrent le moyen de rétablir leur royaume sans rien changer à la religion établie. Je vois que le judicieux David Hume et plusieurs autres anglais se plaignent que leur patrie se dépeuple ; ils en cherchent des raisons de détail , faute d'avoir touché au vrai point , qui est que l'Angleterre est de-
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venue riche , que la richesse w&nmtie la iX>n#)in#)aMQji , et diminue en conséquent? «foutpnt 1» JW^tetiM» » /*> de la Pop* oh, %. f|
1^ char^s inséparables /foW»»gç, œUtfflup 4? Jpxe ajoute, l'égoïsm* , £9 wifpipe anti^ejaj, Jtpv* WRtita concourir & k foire regarder comiae un #at pénible, ((n jeune faomine , jaé avec Le* qualj^s qui tqpt l!£p0Mt bpja^ néte et te bon père, craint de le ^onir j pajcçe ^e, obligé de partager on médiocre patrimoine , # #fi l*ou venait ftwf le mariage qu'une vie mal aisée* £pn ffôr# se ffpn^cpant h la religion , sa fortune est doublée ; il $e nisrô t et At PO* eiété est par là enrichie d'âne nouvelle famille»
Mais si tous les hommes étaient religieux.!^ Qui Oftfptt que la nature leur donne des mœurs, un caractère, des talents déférents ,,et que celle heureuse diversifiait J'qrnenient de la société , comioe dan» le monde physique l'ordre naît des éléawnis oppesés P ,Çe #'qsjt p$s quand je célibat ne promet qu'austérités, pauvreté et pénitence , que ses progrès sont .A crajudeç? Ufifi séduisant # lorsqu'il oflre à i'homme Paffraiiahiasejnent 4e tout lien , \sl fotilité <ie*e livrer indistinctement jà«es désirs^ & ^ejnptipn de toute peine. Celui qui s'engage par le vœu d,e qhastet^ se voue à la pratique de toutes les vertus ; c'est au luxe et à Tamour.de l'indépendance A que la plupart 4^ célibataires sacrifient des noeuds 4u mariage, coupables envers la postérité «t corrupteur* de la génération présente. YqilJ le célibat qui doit alarmer ,ct4ir*ii fout flétrir. Enfin , .et c'est notre dcp-iuèiie réponse , t laquelle n'ont rien £ opposer les discipleede Jésu»rChmt,l,ft<>roflaei par ce^te yertu s'élève à une perfection plus qu'hwB^iue,
AN
Itet ob&rtiancô* régulières.
Les vœux d'obéissance , de pauvreté et de chasteté sont, comme nous l'avons dit » l'essence de la profession monastique. Pour en rendre l'observation plus facile , on a.étahli certaines pratiques de discipline et de police, qui forment
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la seconde classe des devoirs d'un religieux. Elles portejit à la fois l'empreinte delà modération et du zèle. Saint Par côme, premier législateur des cénobites, enjoint à chacun de jeûner et de se mortifier suivant ses forces ; c'est d'après les mêmes principes que saint Benoit ordonne à l'abbé de mettre les exercices à la portée des plus faibles, afin qu'ils n'en soient pas accablés , et que les plus forts aient quelque chose à désirer au delà de ce qu'on leur commande (1). Toutes ces observances, selon M. Fleury , peuvent se rapporter à quatre articles principaux : la solitude , le travail, le jeune et la prière (9).
'Les premiers solitaires vivaient dans des déserts , non seulement inhabités, mais inhabitables. Saint Basile les rapprocha des villes , en bâtissant un monastère au faubourg de Césarée. En Occident , ils restèrent séparés des hommes , moins par la distance des lieux que par le peu de communication qu'ils entretenaient avec eux. Suivant la règle de saint Benoit, les monastères doivent être pour» vus de tout ce qui est nécessaire à la vie , pour éviter les occasions de dissipation : cependant il ne défend pas absolument à ses disciples de sortir , puisqu'il prescrit la manière dont ils en demanderont la permission , et la prière qu'ils feront en rentrant. Mais les religieux ne sauraient user de cette liberté avec trop de circonspection ',] c'est au sein de la retraite qu'ils sont venus chercher le bonheur * là seulement ils le trouveront. Si , lorsqu'ils vont au milieu dû monde, il leur était donné de lire au fond des cœurs, les inquiétudes et les soucis qui les agitent seraient pour eux une nouvelle raison de chérir la tranquillité de leur cloître. Trop souvent ils n'en aperçoivent que les dehors trompeurs ; ils y rencontrent des hommes qui , libres de leurs obligations , goûtent des plaisirs auxquels ils ont renoncé : les liens de leur état leur paraissent alors des chaînes trop pesantes, et ce commerce devient la source du dégoût et de l'ennui qui les consument dans leur solitude. Com-
(1) Fortes sint qui copiant , et inuimi non réfugiant. Reg. S, Bened. cap. 66.
(3) Fleury , 8. Disc, sur PHist. ccclés.
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bien est différent le sort de ceux qui l'aiment ! se plaisant avec leurs frères ,* ils s'excitent mutuellement à l'ainour de la vertu , et chacun regarde comme aisé ce qu'il voit pratiqué par tous.
Quittant le monde après avoir distribué tous leurs biens aux pauvres , les anciens cénobites J n'avaient d'autres moyens de subsister que le travail des mains. Cassien nous montre ceux de la Thébaïde , occupés à des ouvrages qu'ils vendaient pour\ivre et pour faire l'aumône. Saint Benoit l'impose à ses disciples , moins à la vérité pour fournir au* besoins du monastère, qu'afin* de combattre l'oisiveté, qu'il appelle avec raison l'ennemie des âmes ; il veut qu'on y applique même le dimanche , ceux qui n'auront pas la force ou la bonne volonté de lire ou d'étudier. 11 suppose des maisons rentées , lorsqu'il dit que les frères ne doivent pas s'attrister , si la pauvreté du heu le rend nécessaire. Quant au genre de travail, ils ne le spécifie pas ; seulement il exhorte l'abbé à le proportionner aux forts , aux faibles, aux vieillards et aux enfants, de £orte qu'ils ne soient' ni oisifs ni surchargés.
Par cet [article de sa règle, saint Benoit conservait tou rétablissait une pratique commune parmi les clercs des premiers siècles. À l'imitation de Jésus-Christ et des Apôtres , presque tous travaillaient des mains , et plusieurs canons d'Afrique leur ordonnent d'apprendre un métier (1). [Cette vie dure et laborieuse n'inspirant que du mépris aux peuples grossiers qui enlevèrent l'Occident à la faiblesse de l'empire romain , l'Eglise fut forcée de changer sa discipline sur ce point. Les religieux , appelés aux fonctions du ministère , durent s'y conformer. Dans un concile d'Aixla-Chapelle , les évéques , par honneur pour le sacerdoce, leur interdirent expressément le travail des mains, et lui substituèrent un certain nombre de psaumes à chanter (8).
(1) Can. 51 et 58 du 4e Conc. de Carthage.
(2) Statueront episcopi , concordante D. Papa , ut monachi à gravi opère et labore propter honestatem sacerdotii cessent , et Ioco laboris ad horas psalmos quosdam cantent; Fragment historique d'un concile d'Àix-la-Cliapelle, recueilli par D. Bouquet , lom. 6 , pag. 445f
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Dégag es de tous les embarras de ta vie > k* religieux sont plus particulièrement obtigép à te prière continuelle , ,r^o— imandée k tous les fidèles» Qafait combien les prières faites en commun sont puissantes auprès de Dieu ; c'est d'ailleurs une dette que leur .ont imposée laplupartdesfandateurs* Les frères , dit saint Benoit, se lèveront au milieu de la nuit pour prier-; «et usage , rare aujourd'hui ,, étyit autrefois général, longtemps les laïques assistèrent au* nocturnes qu'on ctantaità minuit; la ferveur «'étppt rdta^ tie, presque toutes les 4{£ises cathédrales et flofyftgialpt transportèrent cet effioe tf« matin , d'où lui Tient le bjmb de matines. Cette ancienne coutume , tant louée par aof p£k res, le plus grand nombre de nos monastères l'observant encore religieusement.
Les premiers chrétiens renoiuj|H«»tauxgn«dfwep*s^eJW mangeaient rien qui fût apprêté avec art.llspnenaien*frj* la lettre ce que dit saint Paul % Il «bt bon db s'àbstjejur ft*
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gypte poussaient encore plus loin cette abstinenqe; *tf vivant que de pain et d'eau ; par ce régime ils aimaiepat cependant % une extrême vieillesse. Aucune règle n'exige une telle austérité. Saint Benoit dit» d'après saint Basile j que ce n'est qu'avec une sorte de scrupule qu$l règle la nourriture : tant les -forces et les tempéraments -sont différents 1 Pour s'accommoder aux mœurs et à la faiblesse des occidentaux , il accorde h ses disciples deux mets cuits (et un peu de vin. Quoiqu'il défende la chair des quadrupèdes, il semble permettre la volaille ; cette distinction ., qui nous parait une bizarrerie, est fondée sur l'usage des temps anciens et sur l'économie. « Si les premiers chrétiens , dît M. Fleury, mangeaient quelquefois de la chair des animaux, c'était plutôt du poisson ou de la volaille que de la grosse viande des animaux à quatre pieds, qu'ils estimaient trop nourrissante et trop succulente (2). » Au mont Cassin les oiseaux étaient abondants, et la g rosse viande rare et chère. Au
(1) Bonurn est -non roantlucare caruem , et non bitare vinurn. Rom. '. *. 84 .
(2) Mœurs îles Cbréliens , art. tO.
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reste, ious les deuils des différentes règles touchant tes aliments ne tendent qu'à établir la frugalité -et la tempérance. On trouve l'esprit qui les a dictées dans ces paroles de saint Basile à ses religieux : a Pour la nourriture , ooa~ formez-vous aux usages de chaque pays , choisissant la plus commune et la moins dispendieuse, de crainte que,, sons prétexte d'abstinence , vous ne paraissies rechercher tes mets les plus délicats (i), »
Mais pourquoi les religieux «futrils un extéiàew ai s»ngu*> lier et des habits si différents des nôtres P Condamnés par la mode , ne seraient-ils pas absous par la raison ? Il faut , autant qu'il est possible, instruire les hommes par tessons; cette leçon se grave bien mieux dans l'esprit : ainsi , la politique a marqué pour diverses fonctions de la société un costume particulier , propre à rappeler aux individus leurs obligations et leurs engagements ', l'habit du militaire diffère de celui du magistrat. Quand les devoirs d'un homme sont plus difficiles , et les occasions de les violer plus fréquentes, alors U«e*t bon de les écrire en quelque sorte av-r tour de lui : voilà pourquoi les, religieux furent toujours distingués du reste des fidèles par leurs habillements. « Les moines d'Egypte , dit Cassien, ont en leurs habits plusieurs choses , qui servent moins aux besoins du corps qu'à (aire connaître quelles doivent être leurs mœurs, de manière que la modestie et la simplicité de leur conduite étaient exprimées par leur vêtement (*}. Parlons, dit saint Jérôme, comme. nous sommes vêtus, ou soyons vêtus comme nous parlons (3). »
En occident , leur habit ne fut guère remarquable que par la couleur qui était uniforme, et par la grossièreté de l'étoffe, qui annonçait l'humilité dont ils faisaient profession. M. Fleury prouve que saint Benoit ne donna à ses
(1) Oportet tamen omnino illis uti cibis quaa et facilita et viliùs cornparantur, ne occasione abstinentiae^ ioveniaraur preliosiora quaeque et difficiliora sectari. Reg. fus. interp. cap. 19.
(2) Casa. Lib. 1. Ioslit. cap. 4.
(3) S.Hiernn. F.pi*t. M , ad Pammachium.
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disciples que celui des paysans de son temps (!).;> Notre amour seul pour le changement et notre mobilité Vont rendu singulier. Faut-il s'étonner que les religieux gardent un habit qu'ils portent depuis douze cents ans , et sous le-r quel ont vécu les saints et les grands hommes qu'ils Se proposent pour modèles ? Comme une espèce de barrière , il sert à garantir les cloîtres des vices du siècle* Le moyen le plus sûr de conserver les mœurs , est de conserver les usa» ges et les manières , qu'ontyeut appeler des mœurs extérieures : ce n'est que l'écorce , il est vrai ; mais cette écorce défend l'arbre.
Que les jeunes gens honorent les anciens ; que les an* ciens traitent les jeunes ayec amitié ; que tous se respectent et se chérissent d'un amour fraternel (2) : ainsi s'exprime saint Benoit. Ces noms de Pères et de Frères sont aujourd'hui un objet de ridicule; on a donc oublié qu'ils étaient communs parmi les premiers chrétiens ? Eh ! quels noms pouvaient mieux convenir à ceux à qui Jesus-Christ avait dit : Aimez-vous les uns les autres ; a cette marque or vous reconnaîtra pour mes disciples (3)? Ce mépris n'est-il pas contradictoire avec les sentiments d'humanité, qui sans doute échauffent tous les cœurs, puisqu'ils se trouvent dans toutes les bouches et sous toutes les plumes. La philosophie , qui s'afflige de voir partout l'opulence et le crédit opprimer l'humble vertu et le mérite indigent, ne doit-elle pas se reposer avec complaisance sur ces asyles peuplés de frères ? Dans le monde , les hommes se donnent des titres qui désignent les rangs et prescrivent la dépenr dance et le respect; ici les noms rappellent l'égalité, et commandent l'attachement réciproque.
Ne croyons pas que , concentrant en eux-mêmes toutes leurs affections , ils aient rompu tous les liens qui les unis, saient à leurs semblables. «Les moines , dit saint Augustin,
(1) Mœurs des Chrétiens , art. 54.
(2) Reg. cap. 63. 64.
(3) Mandatum novum do robis ut diligatis invicem.... in hoc cognas çenlomnès quia discipuli mei estis. Joan. 13. 34., 35.
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qui senïblent se passer du reste des hommes , ne peuvent se passer de les aimer (i). » Malgré son zèle pour la retraite , saint Benoit ouvre ses monastères aux voyageurs et aux malheureux» Il avait tellement à cœur l'hospitalité, qu'il trace jusqu'aux moindres détails la manière de l'exercer. « Qu'on reçoive les étrangers comme si c'était Jésus- Christ lui-même ; que le prieur ou les frères aillent au devant d'eux y et les servent avec les égards et les soins de la charité, là plus officieuse; que le jeune et le silence soient rompus , quand l'hospitalité l'exige (9).»
Telles sont les principales observances régulières» qu'on ne méprise que parce qu'on en ignore la nature et l'objet. Reconnaissons enfin, avec M. Fleury , que «les saints légiste lateurs ne cherchaient point[à introduire desjnouveautés, « ni à se faire admirer par une vie singulière et extraor- « dinaire ; mais seulement à vivre en véritables chré- « tiens (3). » Moyens sages de faciliter aux moines l'accomplissement de leurs vœux', ces institutions sont encore vénérables comme vestiges et monuments des usages et des mœurs des premiers fidèles , dont l'Eglise propose sans cesse l'exemple à ses enfants.
Ce que nous venons de dire des principes et des obligations de la vie monastique , nous l'avons puisé, comme on l'a vu y dans les règles des fondateurs , ou dans ;des sources aussi respectables. Maintenant quelle idée doit-on avoir d'un religieux véritablement animé de l'esprit de son état ? C'est un chrétien appelé à la pratique des conseils évangéliques; effrayé des dangers dont il aurait été environné au milieu du monde , il vit au sein de la retraite. La règle qu'il a choisie , est comme le creuset où il épure toutes ses affections ; il combat la cupidité et l'égoîsme par la pauvreté et la fidélité à ne rien posséder en propre , l'impureté et l'intempérance par la prière et par le jeûne , la paresse par le'travail , la vanité et l'orgueil par la simpli-
(1) 1. Retract, cap, 31.
(2) Ut ergo nuntialus fuerit hospes , ei occurratur à Priore vel à Fratribus, cum omni ofGcio caritatis. Reg. -cap* 53.
l3) Mœurs des Chrétiens, arl. 54.
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cité et FobéissaNce ; sou coôtfT détient ainsi le sanctuaire des mœurs et de la religion*. Aimant les1 hommes , parce cfirHt sfane vraiment Die*, il s'efforce de se rendre utile 1 l'Eglise et à l'Etat , Suivant la destination particulière du corps dont if est membre.
Te* a toujours été au* ytmu de l'Eglise le bon religieux ; et telle est la perfection ft laquelle ,- dan» tous ï<* temps , ils doivent tout aspirer* Ne soyon*ddnc pfas étonnés, que les Jérôme , les Basile , le» Augustin, le* Chrysostôme , les Gré goire, etc., ces hommes aussi grands par leurs lumières que parleur sainteté, aient loué, vengé» et embrassé ta vie monastique. Entre les grands, les princes et les roi*, plusieurs se sont revêtus dePhabît religieux , et tous l'ont honoré; enfin, au rapport de l'histoire , la profession reli* gieusé mérite cet éloge , qu'elle n'a jamais compté ses tu*
«tettKs que parmi les libertins et les hérétiques (i).
(fj troisième Discours de Ftetiry , N° ÎS.
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Pendant les deux premiers siècle* de l'Eglise , la foi fut vive et U sainteté commune. Le sang des martyr», qui coulait en abondance, devenait le germe de sa fécondité : mais les enfants ne se montrèrent pas toujours dignes de leurs pères ; et vers le milieu du 111* siècle, plusieurs étaient déchus de la première ferveur. C'est à ce relâchement que , selon saint Cyprien , doit être attribuée la persécution de Dèce , plus longue et plus cruelle que le» précédentes. La terreur qu'elle inspirait, porta un grand nombre de chrétiens & assurer leur salut par la fuite. 'Paul , déféré aux juges , aima mieux abandonner ses biens que de s'exposer à perdre son âme. Il choisit la solitude comme un tombeau, où il s'ensevelit tout vivant: il est le premier auteur connu delà vie érémitique. A la vue du scandale naissant, Antoine se sen. tit embrasé, du désir de pratiquer la perfection évaagélique dans toute son étendue : après avoir distribué sou patrimoine aux pauvres, il se sépara du commerce des hommes. La juste défiance de la faiblesse humaine au milieu des tourments qu'il fallait endurer pour conserver sa foi, etlc zèfe pour la réforme des mœurs , voilà les deux motifs qui ont peuplé les déserts et produit au monde tant de sublimes vertus.
La sainteté d'Antoine, ses instructions» ses mirai lu.i attirèrent des disciples ; 'en peu de temps il se trouvj chef d'une famille immense : sa sœur ouvrit un asyle faiblesse du sexe, et conduisait une communauté de Dans la retraite vivaient en même temps Aniinon et tome , qui le premier traça une règle aux cénobites et
réunit en congrégation. Les deux Macaire s'aniniaient.à la pratique des plus grandes austérités, et donnaient tous leurs soins à la conduite des frères. HUarion transporta .la vie monastique en Palestine , en Syrie , d'où elle se répandit en Mésopotamie. Saint Basile , qui n'avait trouvé la vraie philosophie que chez ces solitaires , en devint le disciple et le protecteur , et tira de leurs actions des fmaximes qui serrent encore de loi aux monastères d'Orient. Tous ceux qui s'élevaient, par leur piété ou par leurs lumières, au dessus du commun des fidèles, étaient moines ou honoraient les moines. De ce nombre sont saint Grégoire de Nazianze, saint Ephrem , saint Arnoë , et saint Moïse, qui les établit dans la Perse dont il est l'apôtre , à?où ils passèrent aux Indes.
L'Egypte et les pays voisins virent ce nouveau genre de vie se former et s'étendre si rapidement ; qu'avant la fin ( IV" siècle, on y comptait soixante-seize mille moinesV vingt mille religieuses. Pour leur établissement, ils n'a» vaient besoin d'aucun secours humain: ils se retiraient dans des déserts qu'on croyait inhabitables, plaines immenses de sables arides , coupés par des montagnes et des rochers regardés comme inaccessibles. Un ruisseau, quelques arbres , étaient toutes leurs richesses et suffisaient à leur nourriture. Loin de chercher les hommes; ils les fuyaient, et de toutes parts on venait à eux. Bientôt les lieux affreux où ils avaient fixé leur séjour , furent changés en des champs fertiles et en de vastes ateliers;
Sans nous arrêter au développement des causes morales et physiques qui ont contribué à la propagation de la vie religieuse, nous observerons en passant, qu'elle n'est pas moins digne de faire partie de l'histoire de l'esprit humain que de l'histoire ecclésiastique.
Comme née en Orient et comme nouvelle, cette profes^sion ne fut qu'un objet de mépris pour les occidentaux , jusqu'à ce que saint Athanase, qui, pendant son exil au désert , en avait étudié l'esprit et le régime , l'eut fait connaître à Rome. Dans tout l'Occident , c'est sous les auspices1 de la puissance ecclésiastique qu'elle se propage : les évô-
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ques fondent les premiers monastères. Eusèbe de Verceil forme une communauté de religieux , et allie les austérités de leur état avec les travaux du sacerdoce. Leur naissance chez nous est due au zèle de saint Martin , et Marmoutier en est encore un témoignage subsistant. Maxime, son disciple, les deux frères, Romain et [Lupicin, se retirèrent sur les montagnes du Dauphiné et du Lyonnais : la Provence devient l'émule de l'Egypte; et Lérins, l'école des savants et la pépinière des évéques. Par le concile de Saragosse , en 380 , nous apprenons qu;il y avait dès lors des religieuses en Espagne. Saint Ambroise entretenait la piété parmi celles de Milan.
En Afrique, saint Augustin, dans le cinquième siècle, avait engagé son clergé à mener la vie commune , et prouvait aux manichéens que la vertu des religieux était plus grande et plus vraie que celle des stoïciens. Saint Chrysostôme les vengeait, et des railleries des mauvais chrétiens, et de la fureur des hérétiques* Au sein de sa retraite . saint Jérôme suivrait aux travaux les plus utiles. En Syrie, sur les bords de l'Euphrate, saint Alexandre (avait [réuni des syriens et des grecs, des latins avec des égyptiens, qui, divisés par chœur , chantaient nuit et jour les louanges de Dieu. Saint Séverin , à qui toute la nature était soumise , ne quitta sa solitude que pour aller prêcher la foi dans la Norique (aujourd'hui l'Autriche). Quelques années après sa mort, Clovis fit asseoir la religion chrétienne sur le trône des Francs.
Il n'a fallu que l'espace de deux siècles pour que la pro fession monastique ait été répandue, 'même au-delà des bornes de l'empire. Sans le secours vivifiant des souverains, malgré la diversité des mœurs et du génie , des climats et des gouvernements , chez tous les peuples policés ou barbares , s'était introduite cette vie obscure, laborieuse et pénitente : tant la vertu a de pouvoir sur les hommes, gneque soit leur caractère ! Les rois et les empereurs, convertis au christianisme , devinrent les protecteurs de l'Eglise et fo t sa discipline. Cette qualité leur donnait le droit ou,ldpr, imposait l'obligation de veiller à ce qui se passait dans son.
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sein ; et leur autorisation formelle ou présumée, désormais nécessaire , devait consolider les nouveaux établissements* D'âpre* ces principes , dont on remarque l'exécution ainsi* tôt que la religion chrétienne fut la loi des princes , nous les voyons traiter favorablement les religieux , louer leur institut et leur piété, leur fonder des monastères, leur accorder des privilèges , les rapprocher des villes, et permet-' tre aux évéques de les y appeler. Constantin honore Antome et ses nombreux disciples. Théodose détrompé révoque l'ordonnance sévère qu'il avait rendue contre eux. Si la plupart des autres empereurs les persécutent , c'est qu'au lieu de veiller à la défense de l'empire f attaqué de toutes parts, ils ne s'occupent que de discussions dogmatiques , et semblent ne conserver quelque vigueur que pour propager, par des châtiments, les hérésies que l'imagination orientale multiplie sans fin. Ils sévissent surtout contre les moines , qu'ils ont vainement tenté de séduire, et dont ils ils n'ont pu faire servir la vertu à l'appui de leurs fausses opinions. Clovis exempte de toute contribution plusieurs monastères , pour ne pas diminuer le patrimoine qu'assurait aux pauvres le travail des religieux. Ses successeurs en dotent d'autres , où ce travail , regardé par les francs comme ignoble , était négligé; ou l'on consacrait tout son temps à la prière , à l'étude , et à copier des livres , et ce se formaient des missionnaires zélés. Les évéques avaient déjà renoncé à une partie de l'autorité qu'ils exerçaient sur eux, soit en leur laissant le choix de leur abbé , et à l'abbé Pentière administration des biens , soit en n'élevant les moines aux ordres sacrés que de son consentement , parce que l'or • dination les émancipait en quelque manière de son auto* rite» et les assujétissait à Pévéque. C'est ainsi , qu'en s'*~ grandissant dans l'Eglise , les corps monastiques acquéraient une existence dans l'Etat.
Le sixième siècle vit paraître parmi eux deux grands lé* gislateurs, saint Benoit et saint Colomban. Jusqu'ici les religieux avaient suivi l'Evangile, les canons, et les écrits des Pères : ta discipline claustrale n'était pas uniforme ; ils s'attachaient indistinctcmnt aux règles de saint Pacôme,
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de saint Basile , de saint Macaire , de saint Augustin , et de Cassien. Les maisons religieuses ne conservaient aucune dépendance les unes des autres , a un petit nombre près , que conduisait un seul abbé qui tes avait fondées. Les nouvelles règles, en fixant les devoirs des supérieurs et des in* teneurs, en déterminant l'emploi de chaque moment, et pourvoyant* tout ce qui constitue un gouvernement sage» maintinrent le» corps religieux au milieu des invasions > des troubles , des cruautés , et de fc barbarie' Les cloîtres devinrent alors presque l'unique asyle des vertus et des lumières i aussi les plus saints évéques qui illustraient l'Eglise en étaient-ils sortis; et tous ceux qui dans l'Etat aimaient les mœurs ou avaient quelque habileté, les favorisaient. La fondation des monastères était regardée comme une des expiations des grands crimes qui étaient fréquents, c'est la double cause de cette multitude de monastères érigés sous les descendants de Glovis jusqu'à Charletnagne.
Dans ces nouvelles maisons on introduisait la règle de saint Benoit; les anciennes l'adoptaient volontairement; et insensiblement elle fut la seule qu'observaient les moi* nés. Au septième siècle, saint Augustin , disciple de saint Grégoire, l'apporta dé Home en Angleterre. Les princes qui gouvernaient alors les sept provinces dent elle était composée , convertis successivement par les religieux missionaires apostoliques , bâtirent et enrichirent beaucoup de monastères; saint Wilfrid, et Benot! Biscop en furent les principaux ornements. En France ils se multipliaient par les soins de saint Eloi , de saint Ouën , de la reine Bathilde. On leur accordait de grands biens; déjà ils avaient des serfs, et depuis longtemps les désordres du clergé avaient fait passer leurs privilèges en droit commun , comme l'attestent les formules de Harculphe- Saint Isidore et saint Fructueux , en Espagne, les affermissaient, en leur donnant des règlements pleins de sagesse. Les Lombards las ravageaient en Italie; les Musulmans tes attaquaient p tout et les détruisaient en Afrique ; en différentes p, de l'Orient la première ferveur se soutenait n
iquaient parrentes parties | ,t malgré les
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guerres des Perses et la fureur des hérétiques. La Vie reli* gieuse fut encore établie chez les Frisons , par les moines anglais, qui vinrent leur annoncer rEvangileP nous la voyons ensuite tomber au siècle suivant dans la langueur et le dépérissement.
La plus stupide et la plus profonde ignorance , qui entraînait après soi la barbarie des mœurs et des lois et les su-»perstitions les plus grossières; les irruptions des Lombards et des Sarrasins ; la faiblesse des empereurs et celle de nos rois ; la violence des seigneurs laïques, qui usurpaient les biens des monastères et s'en rendaient abbés ; la trop grande part que les ecclésiastiques et les moines même les plus vertueux prenaient aux affaires séculières , voilà les principales sources de l'affaiblissement de la discipline monastique.
Deux souverains, qui regrettaient les pertes de l'état religieux , s'occupèrent de sa régénération , Alfrède et Charlemagne. Alfrède, à qui l'Histoire, comme le dit M. de Voltaire, ne reproche ni défaut ni faiblesse , et qu'elle met au premier rang des héros utiles au genre humain, rechercha de tous côtés ceux des religieux qui séjdistinguaient encore par leur science et par leur vertu. U retint les uns auprès de sa personne pour s'instruire avec eux ; il en plaça d'autres dans les nouveaux monastères qu'il fondait,? et dans les anciens où l'on savait à peine lire les constitutions écrites en latin. À la persuasion d'un religieux , nommé Néot , son-parent , il établit l'Université d'Oxfort. C'est avec le secours de ces vertueux et savants hommes , qu'il releva les études , et renouvela la piété par tout son royaume (1).
Au sein des erreurs et des préjugés , Charlemagne , tout à la fois conquérant et législateur , traça ce beau plan de réforme générale , dont la plupart des dispositions seront utiles aux temps les plus éclairés : mais son siècle était trop au dessous de son génie , et sa postérité dégénéra trop promptement» pour que sa législation produisit des
(1) Voyez Guill. de Malmesbury , de Gesti* reg. Angl. Lib. 2 ; Polid. Virg. Angl. hiat. Lib. 4, et Ingulf. hist.
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effets durables ; cependant la révolution qu'il avait préparée pour les monastères fut consommée sous son successeur , par les soins de Benoit d'Aniane.
Ce saint moine , du neuvième siècle , pénétré de l'esprit de son état , et revêtu de l'autorité que lui avaient donnée Louis-le-Débonnaire et le fameux concile d'Aix-la-Cha-r pelle en 817, remit en vigueur la règle de saint Benoit. Quelque grand que fût son zèle , et quelque étendue que fût son inspection, le renouvellement ne put être universel ; on était trop peu instruit; il resta beaucoup de relâchement. On vit bientôt les anciens abus renaître : soit goût , soit nécessité , les abbés , à la tète de leurs serfs et de leurs vassaux , se mêlaient de toutes les guerres civiles. Les Normands, qui ne trouvaient que peu ou point de résistance» causaient partout les plus tristes ravages; le gouvernement féodal commençait à se former; la puissance des évéques et du pape ne connaissait plus de ^bornes : tout dans l'Etat et dans l'Eglise se ressentait de la décadence de la maison régnante, a Au milieu de tant de désordres, dit M. l'abbé Mi Ilot , la réforme de Cluny présenta un spectacle; édifiant; elle rétablit la discipline monastique ^ aussi méprisée que les canoas (1). »
Guillaume, comte de Toulouse et duc d'Aquitaine, avait fondé ce monastère en 910, et l'avait soumis au pape , à l'exclusion de toute autre puissance , afin d'empêcher les usurpations tant des évéques que des laïques. Ses premiers abbés, aussi distingués par leur vertu que par leur sejence , y firent fleurir l'exacte observance de la règle de saint Benoit, l'étude de la religion , et la charité envers les pauvres. Les souverains, les évéques, les seigneurs se disputèrent , comme à l'envi^ Pavantage de combler de biens ces religieux , de leur bâtir de nouvelles maisons , et de les, préposer aux anciennes pour y renouveler l'esprit primitif. Dans plusieurs Eglises on les substitua aux chanoines, séculiers, dont la plupart étaient scandaleux et ignorants : ainsi, Cluny devint une congrégation .qui s'étendit pajv
(1) Eléments de PHisto\re de Francc1
toute la France» en Italie, en Espagne, en Allemagne, Saint Dnnétan opérait en même temps la même révolu* tion en Angleterre; saint Romuald et saint Nil de CaUfcre retraçaient, par leurs austérités et par un désintéressement universel, la vie des premiers moines d'Egypte. Ces deioç hommes vénérables sont ceux qui, au X* siècle, ont le mieux compris quel estl'esprit de l'état religieux; cet esprit avait été étouffé en Orient par les persécutions des empereurs protecteurs des hérésies , par la pente au schisme que fomentaient toujours les patriarches de Constantinopie, par l'amour des fables et des superstitions* et par les progrès de l'ignorance , mère de tous ces désordres» On pe voit alors de religieux fervents, parmi les Grecs, que saint Nicon , surnommé le Métanoïte , saint Paul de Làtre , et saint Luc le jeune; encore étaient-ils plus occupés de la conversion des pécheurs, que du renouvellement de la île cénobitique.
En Occident, la réforme de Cluny la soutenait avec splendeur. Malgré des possessions immenses et des privilèges trop étendus, elle conserva, par une espèce de prodige , l'intégrité de sa discipline pendant deux cents ans. Ulric, qui à la fin du onzième siècle réunit les coutumes de Cluny, en est garant. Dans cet intervalle parurent plusieurs ordres pour le bien de l'humanité et pour la restauration des mœurs. Jean Gualbert forma la congrégation de Va*lombreuse; Etienne de Muret, fut fondateur de Gram~ mont ; saint Bruno institua les Chartreux. L'épidémie , appelé feu sacré ou feu de saint Antoine, donna naissance aux Antonins. A Valombreuse , il y eut entre les moines une distinction inconnue jusqu'alors, et qu'adoptèrent ensuite tous les fondateurs ; saint Gualbert admit , au nombre de ses disciples , des laïques ou frères convers, qui, chargés des travaux du dehors, ne devaient jamais être promus aux ordres sacrés, Les enfants de Bruno présentent un exemple unique dans l'histoire des peuples , celui d'une association d'hommes , perpétuant , depuis six cents ans , l'esprit de leur père , et observant avec une fidélité entière le genre de vie qu'il leur a tracé : la solitude , l'occupatipn ,
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le silence perpétuel, les fréquentes visites des supérieurs* tels sont les moyens qui rendent parmi eux la sainteté héréditaire.
Le dernier des instituts que Tit naître le onzième siècle, est celui de Citeaux* En 1098, Eudes 1" en jeta les fonde» ments , par la donation de cette abbaye, chef de la nouvelle congrégation; et son premier abbé > Robert 'de Moleame , y fit suivre la règle de saint Benoit, avec quelques modifications. Au gouvernement monarchique il substitua le gouvernement aristocratique , en ordonnant l'assemblée annuelle des chapitres généraux , et renonçant d'ailleurs à toute espèce d'exemptions, pour ne pas donner |lieu aux plaintes des évéques et des curés. Saint Bernard fut l'ornement de cet ordre, comme celui de l'Eglise. La vertu de ces religieux était si grande , la protection des évéques et des seigneurs si active, qu'en moins de cent ans il y eut environ deux mille monastères de cisterciens répandus par toute la chrétienté. Calixte II confirma la charte de charité dressée en M49, qui consolida leur union; et, pou* arrêter les exactions simoniaques qu'exerçaient sur eux la plupart des évêque*, Innocent IV les déclara exempts de leur visite et de leur correction ; ce remède au mal présent produisit les abus les plus funestes.
Guillaume-le-Conquérant augmentait le nombre des maisons religieuses , soit en Angleterre , soit en Normandie ; sur son lit de mort , son âme se consolait par le souvenir des bienfaits qu'il leur avait accordés, et par l'espérance qu'elles continueraient le bien qu'elles faisaient.
Robert d'Arbrisselles dévoua ses disciples à l'obéissance des religieuses qu'il fondait, et au service des pauvres, des estropiés et des lépreux. La maison seule de Fontevrautt réunit jusqu'à trois mille personnes, que le désir de se sanctifier y avait amenés : par un ancien privilège* son abbesse est encore chef de l'ordre, et jouit d'une jurisdiction quasMpiscopale. Deux amis de cet homme apostolique imitèrent son exemple, Bernard deTiron et Vital de Savîgnt , pères de deux congrégations nombreuses, dont la première s'étendit en Ecosse et en Angleterre, et l'autre
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se confondit avec celle de Citeaux. La piété pratiquée parles moines de Tiron leur mérita tant de considération et de respect , que Louis-le-Gros voulut que deux abbés, successeurs de Bernard , tinssent sur les fonts baptismaux ses deux fils aînés , Philippe et Louis.
Dçpuis longtemps les mœurs altérées du clergé avaient besoin d'une entière régénération.. La règle de saint Chro» degand, et les ordonnances du concile d'Aix-la-Chapelle, en 816, étaient ouvertement violées; l'incontinence et la sir monie couvraient les ecclésiastiques de mépris , et ne servaient pas peu à relever les vertus des religieux et leur application à l'étude : malgré la sévérité des canons, ces vices, subsistèrent jusqu'à ce que les congrégations des chanoines réguliers» celle de saint Ruf entre autres formée par quatre prêtres de l'Eglise d'Avignon , et celle des Pré^ montrés , par saint Norbert, archevêque de Magdebourg, vinrent produire un changement heureux. Ces nouveaux chanoines embrassèrent la règle de saint Augustin , qui ordonne la vie commune , et furent destinés à unir les rir gueurs des monastères aux fonctions de la cléricature. Du temps même de saint Norbert, il y eut à |Cappenberg , ea Westphalie, une maison de son ordre, où les religieux n'étaient admis qu'en faisant preuve de cipq quartiers de noblesse , tant paternels que maternels.
On vit alors une autre alliance inconnue à toute l'anti* qui té, et qui devait paraître incompatible, celle de l'état religieux avec la profession des armes. Valeureux et pieux, suivant le génie du temps, nos pères crurent sanctifier leur bravoure , en la dirigeant contre les ennemis de la religion , et pouyoir observer les trois vœux monastiques au milieu des exercices militaires. 11 faut bien présumer qu'ils marquèrent leurs commencements par quelque ferveur, puisque les papes et les rois contribuèrent de |concert à l'agrandissement de ces ordres. Tels furent à Jérusalem les chevaliers de Saint-Jean, fixés à Malte depuis 1530; les Templiers , dont les crimes peu vraisemblables , quoique constatés par des procédures juridiques ,, augmentent le nombre des problèmes de l'histoire , ceux de l'ordre TeuT tonique, employés d'abord au service des pauvres malades
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de la nation allemande , et qui prirent ensuite les armes pour la défense de la Palestine; et ceux de saint taure , confirmés par une bulle de 1S55 : tels en Espagne ceux de Calatrava , de Saint-Jacques d'Alcantara , et plusieurs autres semblables , qtoi , établis postérieurement , subsistent encore dans divers royaumes de l'Europe.
Jean de Matha . et Pierre de Nolasque connurent mieux l'esprit de l'Eglise , en fondant au treizième siècle , l'on l'ordre des Trinitaires , et l'autre l'ordre de la Merci , tons deux consacrés à échanger ou à racheter des mains des infidèles les chrétiens captifs, dont le nombre s'était beaucoup multiplié, surtout depuis les croisades. Saint Louis ramena de ses voyages d'outre-mer des hermites qui menaient sur le mont Carmel une vie très pénitente, confor mément à la règle que leur avait donnée Albert , patriarche de Jérusalem , environ l'an 1190, et qui fut confirmée par le pape Honorius , en 1336. Sous le règne de ce prince, parurent à Paris les hermites de Saint-Augustin, en 1S59* Trois ans auparavant, Alexandre IV avait rassemblé , en une seule observance , différentes congrégations indépendantes , qui prétendaient suivre ta règle de l'évéque d'Hippone ; elles embrassèrent la pauvreté absolue et s'appliquèrent aux études : telle est l'origine des Augustins, religieux mendiants.
L'esprit humain avait fait quelques efforts pour briser le joug de l'ignorance sous lequel il était asservi depuis tant de siècles ; mais nos pères se livrèrent d'abord en entier aux vaines subtilités d'une fausse dialectique ; et la mania de sophistiquer , appliquée surtout aux mystères de la reli-. gion, enfanta une foule d'hérésies. Celle des Albigeois, la plus étendue , donna naissance 1 deux ordre* religieux, dévoués a combattre les erreurs et les vices qu'on impi aux novateurs : et parce que les richesses étaient la cause du relâchement et du discrédit des anciens religieux , i François et saint Dominique , renchérissant sur la règle de saint Benoit , défendirent à leurs disciples tonte espèce de propriété , même en commun ; ils devaient vivre d'aumônes, quand leur travail ne fournirait pas * leur subsistance, a Ces premiers religieux , dit % l'abbé Hlllot , hum-
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Mes , patients, sélés, infatigables, charmèrent les peuples, autant par la singularité d'une perfection inconnue * que par leurs travaux apostoliques.» Cette mendicité, qu'ils choisirent comme humiliante ef les ravalant au dessous des derniers rangs de la société, parut en quelque sorte dk vine ; saint François renonça d'ailleurs & toute espèoe de privilèges , et défendit de donner h sa règle aucune inteiv prétation. C'est le dernier article de son testament*
Mais l'esprit de chicane et la corruption des mœurs qui régnaient au treizième siècle, ne laissèrent pas subsiav ter longtemps une si grande simplicité; néanmoins, sur* passant leurs contemporains dans les études , et forçant leur estime par leurs vertus et leur sèle pour la propage* tion de la foi, les frères mineurs et les frères prêcheurs se rendirent également chers à l'Eglise et à l'Etat. Ils oh* tiennent des chaires dans les Universités naissantes de Paris et de Boulogne ; la charge de maître du sacré palais est créée pour les dominicains; ils président les uns et les autres au tribunal de l'inquisition ; on les soustrait à la Juridiction des évéques ; les papes les emploient à des négociations importantes. On en voit plusieurs des deux or? drès élevés aux premières dignités de l'Eglise , même à la papauté; saint Louis aurait voulu pouvoir se donner & eux par égale moitié , et la charité des fidèles leur fournit des ressources certaines et abondantes»
Tant de faveurs et tant de prérogatives , récompense de leurs vertus et de leurs travaux, produisirent des effets divers. Les anciens moines, réveillés de leur assoupisse*» ment, reprirent les études, qui autrefois leur avaient mé? rite la considération publique. La fondation du collège des Bernardins à Paris, le premier de l'Université, remonte à cette époque. Les nouveaux ordres se répandirent partout et firent beaucoup de bien ; mais la raison n'était pas assez formée pour peser et pour prévoir les inconvénients inséparables des exemptions de toute espèce qu'on leur accordait.
Ces inconvénients se manifestèrent bientôt d'une manière déplorable. A la faveur de leurs privilèges, ils s'env
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paraient aisément de la confiance du peuples ,M de là les richesses dans les deux ordres et les plaintes dn clergé centre eux. Trop occupés d'ailleurs d'affaires temporelles , pouvaient-ils conserver l'amour du recueillement et de la prière , et cette tranquillité d'esprit si nécessaire h la faiblesse humaine , pour se maintenir dans la ferveur de la vie religieuse P Les dominicains troublèrent l'Université de Paris, et & force de bulles et d'excommunications, ils triomphèrent de ses docteurs. Par leurs longues et chimériques disputes sur la propriété des choses , les franciscains scandalisèrent la chrétienté, l'agitèrent ensuite par leur désobéissance aux décisions de Jean XXII ; et soutenu par Louis de Bavière, l'un d'entre eux osa rendre à ce pontife anathème pour anathème , prononça sa déposition, et fut antipape.
Les grands mouvements qui bouleversèrent l'Europe, et les maux de toute espèce qui désolèrent l'Eglise pendant le quatorzième siècle , ne contribuèrent certainement pas à épurer les mesura générales. Au milieu des troubles et de la dépravation, comment les corps religieux auraient-ils conservé la pureté de leur institut P Quelques vertus et quelques talents qu'offrent alors les cloîtres , il faut avouer qu'on v voit aussi de grands désordres. Les disciples de saint Benoit, tant de l'ancienne observance , que de celles de Clunv et de Citeaux , jouissaient mollement de leurs richesses, négligeant entièrement le travail des mains, s'appliquent peu à la prière, et méprisant les mendiants. Parmi ceux-ci, la rivalité avait dégénéré en jalousie, et la diversité de leurs opinions scholastiques devenait pour eux un sujet éternel de querelles. Le concile de Vienne , d'après les remontrances du célèbre Durandi , évéque de Mande , connut le mal sans y remédier : les papes , qui résidèrent à Avignon, eteeux qui, pendant le schisme, se disputèrent la tiare , étaient peu propres à renouveler l'esprit primitif. La réforme de Benoit XII, ne produisit pas des cOcU durables. La peste , qui fit de si terribles ravages eu Europe, fut encore une occasion de relâchement che* les religieux, surtout chex les mendiants; dévoués au service •les malades, ils ne pouvaient observer leur règle i
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toute fa rigueur ; les plus fervents, victimes de leur têle , furent enlevés parce fléau; et après que la maladie eut cessé , on ne pensa point & réparer la dicipline affaiblie. Tel a été l'état des ordres monastiques jusqu'aux réformes, qui au seizième siècle les ont relevés de la décadence où ils étaient tombés. Il y eut néanmoins , durant cet intervalle , différentes congrégations qui embrassèrent la pratique de la pénitence et de l'humilité ; celle du mont Olivet, des Jésuates , des minimes, des filles pénitentes , et autres.
Tandis que Luther et Calvin, sous prétexte de réformer l'Eglise , attaquaient ses dogmes, ses rits9 sa hiérarchie , et qu'ils alléguaient la conduite scandaleuse des prêtres et des religieux , comme une preuve convaincante de l'absurdité de notre croyance et de la profession monastique , des hommes remplis de zèle, afin de couper le mal par la rar cine , épuraient les mœurs des chrétiens , et rétablissaient la régularité dans le clergé et dans les monastères.
Cajétan et ses compagnons, instituteurs des Théatins, firent revivre l'esprit des apôtres , en se consacrant au ministère avec la même ferveur et le même désintéressement: non-seulement ils renoncèrent à toute espèce de propriété, mais, pour être un exemple toujours subsistant de la providence , ils se privèrent de la dernière ressource des indigents, la mendicité. A ces obligations, les clercs réguliers de Saint-Paul , connus sous le nom de Barnabites, ajoutèrent celle d'occuper des collèges et des séminaires, où ils élèveraient la jeunesse et la rendraient propre aux missions. Cette congrégation , née à Milan , s'est étendue en Allemagne, en Bohême, en France, en Italie ; et dès son origine, la république des lettres compta plusieurs de ses membres parmi ses citoyens. Vers le même temps , Ignace de Loyola formait la société dont nous avons vu la destruc* tion : on connaît les grands hommes qui l'ont illustrée, dont la mémoire ne périra jamais ; et tout le monde sait le bien et le mal qu'on en a dit. L'instruction du peuple est le but que se proposa Philippe de Néri, en instituant l'Oratoire de Rome.
Peudant que le clergé recouvrait ainsi et par d'autres ét^-
CHAPITRE DEUXIÈME
blissements son ancien lustre , les corps monastiques recevaient une nouvelle vie. En Espagne, en Italie , en France, parurent de grandes réformes de l'ordre des frères mineurs, celle des capucins , des récollets , et des pénitents du tiersordre de Saint-François , vulgairement appelés picpus. Les papes les approuvèrent, comme ressuscitant l'esprit de saint François et son amour pour la pauvreté. Favorisés par les souverains, ils se sont répandus dans toute la chrétienté , et de tous les ordres religieux , c'est celui des capucins qui est le plus multiplié. Ils refusèrent la permission de posséder des immeubles, donnée aux mendiants par le concile de Trente. Aux mitigations que les carmes avaient obtenues, sainte Thérèse fit succéder la première austérité de la règle ; et en soumettant un sexe délicat à la vie la plus dure et la plus mortifiante pour la vanité , elle l'a conduit au bonheur. Nous avons vu une fille de roi sacrifier à ce régime tous les agréments d'une cour brillante , donner un grand exemple à un siècle qui méprise les moines comme le rebut de la société , et acquérir en échange cette paix de l'âme si précieuse aux yeux du vrai philosophe et si rare hors du cloître. Par les conseils de la courageuse réformatrice des carmélites, Jean de la Croix fît la même révolution parmi les carmes. Saint Bernard parut être rendu au monde en la personne de Jean delà Barrière, qui rappela les feuillants à l'observance sévère de Clairvaux , si bien accueillie au onzième siècle , et tant traversée par ses contemporains. Jean Michaëlis, dominicain, surmonta également tous les obstacles que le relâchement opposait à son zèle. Enfin , à l'honneur de la religion et pour le bien de l'humanité, Jean de Dieu établit ce corps dont les membres s'obligent , par un quatrième vœu, au service des indigents malades , et qui vient de prendre un nouvel accroissement aux portes de cette capitale. Pourquoi cet ordre si utile est-il le moins étendu ? En l'introduisant dans leurs Etats, les souverains pourvoiront d'une manière aussi sûre que religieuse à la conservation de leurs sujets.
Pendant que la vie cléricale et monastique se renouvelait par toute l'Europe , Henri VIII, roi d'Angleterre, prince
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bizarre , cruel et despote , persécutait les religieux , dé* fraisait leurs maisons, et sacrifiait à ses penchants la religion de ses pères. Par les dispositions du concile de Trente, la discipline claustrale venait d'être raffermie, et restreignant les exemptions, il avait prévenu le renouvellement des anciens abus et des anciennes plaintes.
Dans l'histoire des ordres religieux, Vincent de Paul remplit presque seul celle du dix-septième siècle, soit par ses propres établissements , soit par la part qu'il eut à tons osux qu'on forma de son temps. Il fut également l'homme de la religion , de l'humanité et de la patrie. Conduire ses semblables à Dieu par la voie des bienfaits, tels ont toujours été et ses moyens et son but*
Tout, au milieu de ce siècle» prit un caractère de grandeur» qui assure sa supériorité sur les siècles précédents et Sa célébrité jusque dans la postérité la plus reculée, par les modèles, qu'il fournit en tout genre. Les bénédictins, qui embrassèrent les réformes naissantes de Saint-Vannes et de Saint-Maur , ne crurent pas s'éloigner de l'esprit de leur fondateur, en alliant à la piété la culture des lettres. Ces congrégations ont produit des hommes aussi religieux que savants , dont les ouvrages ne sont pas un des moindres ornements du règne de Louis XIV. Le cardinal dé la Rochefoucauld , évéque de Senlis » et abbé de Sainte-Geneviève, en réunit tous les chanoines en une seule congrégation que la régularité a multipliée parmi nous; et le célèbre abbé de Rancé , qui , par la beauté de son esprit et par son caractère doux et insinuant, avait charmé le inonde , Pétonna par sa retraite à la Tçappe , où il observa à la lefr tre la règle primitive de Citeaux. Cette abbaye , celle de SeptrFonts, et quelques autres, sont encore aujourd'hui des asyles où s'ensevelissent des âmes admirables qui, ne sou* pirant qu'après les biens de l'éternité , font tant d'honneur à la nature humaine. «
Telle est l'histoire abrégée des principaux ordres reli* gieux et «tes différentes révolutions qu'ils ont (éprouvées. Nous les avons vus naître d'abord obscurément dans PEgypte, se répandre promptement dans le reste du monde,
L'ÉGLISE
En faisant connaître la sainteté de la destination des ordres religieux (1) et la sagesse de leurs règles, nous avons assigné la première cause de leur établissement et de leurs progrès. Nous allons en développer une seconde ; ce sont les services qu'ils ont rendus ; nous commençons par ceux qu'en a reçus l'Eglise.
$. I.OT Les religieux ont été utiles à F Eglise par leurs vertus.
La paix donnée à l'Eglise fit fleurir l'état monastique. Ce nouveau peuple, qui, pour principes de gouvernement, avait pris, non-seulement les préceptes,, mais aussi tes conseils évangéfiqaes , était fidèle à ses engagements. Des milliers d'hommes» renonçaient à leurs proches ,. à leurs biens, à leur patrie ; étouffaient tout désir d'ambition au fiiilieu des révolutions qui bouleversaient l'empire ; et se privaient volontairement des douceurs et des avantages <jjue procurent le travail» la naissance, ou le génie. C'est le premier pas qui les conduisait h la profession religieuse. Préférer à toute espèce de curiosité l'étude de la morale et le soin de son âme ; pratiquer les plus grandes austérités,
(1) Aucun d'eus , dit M. de Voltaire v n'a été fondé dans det vues cri" minelles 9 ni même (olil1c|uw,
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pour conserver son innocence ou pour la réparer; vouer une éternelle chasteté et un silence perpétuel ; à la prière et à la lecture unir et faire succéder le travail des mains ; se regarder tous comme membres d'une même famille; immoler jusqu'à sa propre volonté , et renouveler chaque jour ce sacrifice de soi-même; se séquestrer du commerce des hommes , afin de se dérober à leur admiration ; tels étaient les devoirs imposés à ces premiers moines , et ils les remplissaient avec autant de sagesse que de persévérance. Selon le judicieux Fleury, a leur dévotion était de même goût, si on ose le dire, que les pyramides et les autres ouvrages des anciens égyptiens, c'est-à-dire grande , simple et solide. Vivant dans une chair étrangère , dit saint Basile , ils montraient par les effets ce que c'est que d'être voyageurs ici-bas , et citoyens du ciel. » Leur vertu croissait avec leurs années ; et l'extrême vieillesse, à laquelle ils arrivaient communément, ne la rendait que plus vénérable*
Ce fut un grand triomphe pour la religion , d'avoir formé ces sociétés d'hommes, que le dépouillement de toutes choses élevait à une si haute perfection. Quelle idée de la morale évangélique ne devaient pas donner ces pieux solitaires, aux nations qui ne la suivaient point encore I et quels exemples n'offraient-ils pas aux chrétiens, dont le nombre ne s'était;accru qu'au détriment de la ferveur ! Aux yeux des Uns et des autres , ils justifiaient la sainteté de la doctrine qu'ils professaient , et prouvaient que ses préceptes les plus pénibles ne sont pas impossibles à observer. Aussi les Pères opposaient -ils leur pénitence aux macérations hypocrites des hérétiques, et leurs vertus aux vertus fausses ou incomplètes des païens. En naturalisant la profession religieuse parmi les occidentaux, avec les modifications qu'exigeait la différence des mœurs , saint Benoit rappela la piété des temps apostoliques ; et ceux qui , dans le cours des siècles , réformèrent son ordre , et ceux qui en fondèrent de nouveaux , conservèrent la vertu au sein de la férocité des temps barbares et parmi les désordres des temps de fausse science.
Sans doute, toutes ces institutions renfermaient en elles-
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in Anes des germes d'affaiblissement. Elles sont nées en des siècles de ténèbres; et l'homme, quelque éclairé qu'il puisse être , n'imprîme-t-il pas à tous ses ouvrages le sceau de son imperfection P à moins de contredire tous les monuments historiques, il faut l'avouer , la réforme de Cluny rétablit une régularité édifiante; celle de Cltesux, la plus rigide austérité; à Fontevrault , a Tïron,à Savigny , etc. , se formèrent de nombreuses colonies de saints pénitents-, les chartreux donnèrent l'idée de cette piété éminente, qu'une profonde retraite met à couvert de toute vicissitude. L'esprit ecclésiastique fut renouvelé par les chanoines réguliers ; les religieux mendiants firent connaître au monde une simplicité touchante et le désintéressement de toutes choses ; et la ferveur primitive a été rajeunie en chacun de ces ordres, par les changements heureux qu'ils ont adoptés dans les derniers siècles.
Constamment vertueux, jes religieux ont été aussi constamment qu'universellement protégés. La sainteté de leur institut paraissait une raison suffisante, non - seulement pour le tolérer , mais pour en favoriser la propagation. A différentes époques , il fallut le consentement des souverains , afin de pouvoir être admis dans le clergé ; l'entrée des cloîtres était moins gênée , parce qu'ils n'offraient ni richesses ni délices; Justlnien la permit même aux esclaves, que leur maître n'aurait pas. réclamés pendant les trois années de noviciat, et qui devaient retomber en servitude, si par légèreté ils abandonnaient leur monastère. Quand Maurice l'eut défendue aux soldats, saint Grégoire s'opposa avec autant de courage que de respect & l'exécution de cette lot , comme contraire aux intérêts de la religion et de la justice, quia pleriqùe , dit-il , nui omnia reliquerint, taleari apud Dewm nullatenùi pouunt. On continua de les recevoir, pourvu qu'ils ne fussent pas comptables des deniers publics ; et l'empereur ne désapprouva pat la résistance du pontife : Qnà de re , etiam êrrenitêimvi et ehrUtianùtimu* imperator omnimodo plaçât*, , et '>• benter eorum eonvertionem tuteipit , «te.
La mode de l'irréligion ne régnait pas encore. On regar- TOH. II. . 26
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dait, comme des citoyens très utile*, ces solitaires» que leur vie évangélique rendait si vénérables. On ne pensait: pas s'écarter des principe* d'une saine politique, en multipliant ce* pieu* Intercesseurs auprès de l'arbitre des destinées «t du souverain Modérateur des choses. An contraire , noe pères, contahieus* de la nécessité des prières ferventes, mi* reht à Ce pHi presque toutes leurs donations; une vertu aussi fate leur paraissait inaltérable et à l'abri des atteintes de Péfculencè. QiWnd la ferveur .t'affaiblit dans un ordre, on là toit renaître en d'autres lieux \ et de sages réformes, mûries par lé tëtnps , lui rendent la vigueur que le relâche* ment des anciennes congrégations lui fiait perdra. C'est ainsi que, d'âge en âge, la profession religieuse a transmis la pratiqué dé la tte pénitente , de la fuite du monde , du renOttëèmeftt à soi-même; et que, depuis Antoine jusqu'à Ignace et Vincent-de-Paul , les cloittes Ont été le sanctuahir dé lé pitté j et celui des science*
II
les rètigièfà» âtitfù>àht îéi Wietices eedléiCatH^itêt.
A l'exception du dogme, dont l'immutabilité n'est susceptible que de simples développements , il en est des sciences ecclésiastiques comme des lettres qu'on appelle profanes ; elles ont leur temps de splendeur et d'affaiblissement, et ilorissent tantôt chez un peuple , tantôt chez un autre , Su** bissant les vicissitudes des choses humaines. En attestant que tel a été leur sort depuis la naissance de l'Eglise, jusqu'à nos jours* ses annales nous représentent les corps religieux constamment appliqués a les cultiver. Nous voyons, ed effet, dès le premier établissement de la vie monastique, sortir àes déserts de l'Orient saint Basile, saint Grégoire de Naziance • son ami, saint Epipharfe , saint Ephrem , Théodoret ; vivre et se former parmi les moines occidentaux , saint Jérôme , saint Isidore de Peluse , les savants de Lérins, saint Grégoire-le-Grand , saint Fulgence, et tant d'autres qui ont été la gloire de l'Église , lors même qu'elle
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nourrissait en son Min une pépinière de grands hommes, Par leurs doctes ouvrages , ces auteurs ont fixé le véritable sens des saintes Ecritures ; conservé le dépôt de la tradition ; réfuté les hérésies anciennes , qui avaient encore des partisans, et les nouvelles, qui cherchaient des sectateurs. Ils nous ont laissé des abrégés de la Morale chrétienne, des vies des saints, des fermons, une foule de lettres sur des objets dogmatiques et moraux , des histoires de différent es Eglises, des recueils de canons propres à constater la discipline primitive et à donner une jurisprudence aux siècles futurs ; en nn mot , ils ont mesuré toute l'étendue de la science ecclésiastique.
Les conquête* des peuples du Nord furent également funestes à l'Eglise et à l'empire. Sous un gouvernement purement militaire , qui méprisait toute culture de l'esprit, comme ne pouvant qu'énerver les courages , l'ignorance fit de rapides progrès. La religion chrétienne était, à la vérité , la religion dominante des Etats ; mais les mœurs triomphèrent de sa douceur, a Dans ces temps misérables, les monastères , dit le profond Fleuiy, sont un des principaux moyens dont la providence se sert pour conserver la religion. » C'est à leurs écoles et à celles des Eglises cathédrales , desservies presque toutes par les réguliers , que ■ans exclure les sciences humaines , on enseigne principalement et on étudie la théologie , le droit et l'histoire ecclésiastique.
Les théologiens de ce moyen Age puisaient toutes leurs connaissances dans l'Ecriture et dans les Pères des six premiers siècles; Us se bornaient p les copier, à les compiler , à les abréger , et c'est toujours leur autorité qu'ils opposent aux hérétiques. Ainsi, saint Jean Damascène a vengé le culte des Images et exposé la fol orthodoxe , d'après la tradition et le témoignage des Pères, dont il augmente le nombre, Bède appuie des principes de saint Augustin tous les commentaires des différents livres des sa intes Ecritures. Aleuin , dont les ouvrages suffisent pour faire juger de l'état de toutes les sciences, au neuvième siècle, s'est spécialement appliqué a l'élude des Pères, et nous a laissé
des explications de l'Ecriture et des traités de théologie* Ratram , de Corbie, établit, contre les grecs, la procession du Saint-Esprit , par des preuves tirées de saint Grégoire de Nazianze , et surtout des latins. Loup, de Ferrières , dé" fendit la doctrine de l'Eglise touchant la grâce et la prédestination , en rappelant celle de l'évêque d'Hippone ; et Lanfranc, moine du Bec, a fait connaître ce que (pensaient du mystère de l'Eucharistie les anciens docteurs , dont Bérenger altérait les sentiments. Ces savants, et tant d'autres que nous ne citerons pas, se ressentent du temps où ils ont vécu , et il est aisé de trouver des défauts à leurs ouvrages, mais ils ont rendu un service essentiel à l'Eglise, en perpétuant l'étude de l'Ecriture et des Pères, et en arrêtant tonte innovation sur la croyance. '
Elle était constatée dans les monastères, par un moyen plus sensible encore. On y observait , avec plus de pompe et de fidélité que partout ailleurs, les cérémonies qu'emploie l'Eglise pour ses offices. Ce témoignage leur est rendu par Fleury, ce savant connaisseur de l'antiquité ecclésiastique. Ces différentes cérémonies forment un symbole tacite , qui déclare quel est l'état de la foi. En les pratiquant telles qu'ils les avaient reçues de leurs pères , et les transmettant soigneusement à leurs successeurs , les religieux attestaient qu'ils croyaient ce qu'avaient cru les premiers , et léguaient aux seconds des preuves toujours faciles contre les changements en cette matière. Ce sont ces faits précieux qu'il faut extraire de leurs traités de liturgie et des offices divins , sans s'arrêter aux significations mystiques que recherchait avidement une piété peu éclairée. < '•
Pendant ce laps de temps, où l'ignorance; universelle parmi les laïques , était trop commune dans le clergé , les moines ont non-seulement étudié, enseigné, et vengé la foi catholique, ils se sont encore appliqués à cette science qui règle sa discipline. Chez une société naissante , dont chaque membre était fortement animé de l'amour de la vertu , la police exigeait peu de lois. La législation ecclésiastique n'est devenue difficile et obscure , que par les funestes atteintes qu'elle a reçues de la férocité des mœurs ,
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de la barbarie des temps , et des troubles des empires. Cependant , en ces teaps malheureux , cette branche de la science ecclésiastique n'était pas, à beaucoup près, négligée : des hommes, à qui il n'a manqué, pour être estimés sans réserve de la postérité , que d'être nés plus tôt , ou plus tard, la cultivaient avec zèle. Hincmar, tranféré du cloître sur le siège de Rheims, et Réginon, abbé de Prom, Abbon de Fleuri , et Rathier, religieux de Lobbes, depuis évéquede Véronne; Bouchard, moine de Liège etévêque de Worms ; Pierre de Damien , saint Bernard, Ives, d'abord abbé de Saint- Quentin de Beauvais, évéque de Chartres par la suite; voilà les plus habiles canonistes qui ont veillé à l'observation de la discipline, et dont les compilations réunissent les canons des conciles anciens et nouveaux , les sentiments des Pères, les décrétâtes des papes, et plusieurs dispositions des capttulaires des empereurs.
Ce n'est pas un médiocre service rendu à l'Eglise , que d'avoir soigneusement recueilli tout ce qui, durant le cours des siècles , a intéressé, ou sa croyance , on sa discipline , ou les mœurs des chrétiens. Ses décisions, aes lois, ses progrès, ses pertes, les hommes qui l'ont illustrée ou par leur science ou par leur vertu, ceux qui ont déchiré son sein ou par l'hérésie ou par le schisme , la protection que lui ont accordée les souverains , les persécutions qu'elle a essuyées de la part de ses ennemis; tels sont les objets que nous ont transmis les religieux. Ils manquaient de trop de choses , pour qu'ils aient pu écrire leurs Histoires universelles avec [ordre et discernement. Celle des Eglises particulières, celle de leur temps, et la vie des Saints leurs contemporains , ou dont la mémoire était encore entière , méritent plus de confiance; cet sont aussi des décombres , si l'on veut ; mais on des temps plus heureux , des architectes habiles ont su en tirer des matériaux pour construire de beaux édifices. Qu'aurait fait Dssérius , Bollandus, Tillemont , Fleury, et les autres historiens ecclésiastiques , si , depuis Hugues, chanoine régulier de Saint-Victor, écrivain du douzième siècle, jusqu'au moine Pallade , qui vivait au cinquième , les monastères ne leur eussent offert une sut
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cession de témoins qui attestent lés événements de leur Age P C'est à eux encore que nous devons les meilleurs Mai*? tyrolOges ; après celui d'Eusèbe, ceux de saint Jérôme de Bède, d'Usuard, sont les plus connus. En un mot, sans les moines, nous ignorerions ce qui s'est passé dans l'Eglise pendant sept à huit siècles.
Quand le goût de l'étude ne fut plus concentré dans les cloîtres , et que le clergé s'y consacra avec une ardeur aussi vive que générale, on vit les religieux parcourir encore avec distinction la carrière qu'ils ne fournissaient plus seuls. Pour suppléer à la rareté des livres et pour faciliter les études saintes, on composa, à ce premier réveil de l'esprit , des Sommes en tout genre. Pierre Lombard, évéque de Paris, publia son Maître des Sentences; Pierre Comestor, chancelier de la même église, son Histoire ecclésiastique , et le moine Çratien , sa Concorde des Canons. Avec ces trajs outrages, on croyait avoir un corps'de doctrine complet , et pouvoir devenir habile en théologie scholafltique et positive et en jurisprudence ecclésiastique. A peine les Universités furent elles établies , que les religieux s'y rendirent considérables. L'école de Saint-Victor , fondée pèfr Guillaume de Champeaux, eut, dès sa naissance, une grande célébrité , et fut la pépinière de savants et pieux théologiens (1). Quelles que fussent les études, « agissant , dit M. Fleury, avec des intentions pures, ne cherchant que la gloire de Dieu , ils réussissaient mieux que les antres étudiants. » Albert-le-Grand, Alexandre de Aies* saint Thomas, saint Bonaventure, etc. , passèrent pour les lumières de leur siècle. Nous ne saurions, à la vérité, justifier, d'après leurs ouvrages, les titres scientifiquement fastueux qu'on leur a indistinctement prodigués; mais en les déprisant entièrement, ne sommes-nous pas injustes? Sous ces bons moines, tant exaltés et tant rabaissés , l'état des sciences ecclésiastiques, il est vrai, était bien différent de ce qu'il avait été sous les Augustin , les Basile , les Cyprien ; on avait trop perdu , et on pouvait peu réparer : leur ap-
(1) Histoire de l'Université de Paris , Li*. 1 . , par M. l'allé Crevier.
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piicatian au travail n'en est pas iapins /t<«ma«t# ; ce n'est d'ailleurs que par l'emploi des secour.fi. qu'ils on* confervé , que Les études se {sont renouvelée*. Ce r,eri(uiy élément «tait-il possible ayant l'insentjon de l'jfapriwer ip P £e «plus grands moyens ont procuré .des avantages plus solides.
Avant de passer à des siècles plu s heureuf , nous d WW" distinguer deu* savants, qui se sonj élevés au-dessus des temps que nous venons 4e parcourjrj et qui auront toujours comptés parmi les honupes célèbres i saint Bernard , le dernier Père de l'Elise , et saint Thomas , &e premier docteur de l'école. Saint Bernard a écrit une multitude de lettres, où il donne la décision de plusieurs quesMon» de discipline fit de morale, et des avis sages et m*s.urés sur Jes affaires pour lesquelles on le .«oosulteife So» Trmlfi'dj? & Con*idëra<tiona adressé aji pape îugèpe Uj, s«h disciple , et le Livre d«» tfœurt et de* Devoir* de* it>M#M , renferment déportantes instructions pour ces pneniier» pasteurs. Ses différents t«uWs de pieté prouvent une grande connaissance de 1 'feçaune., et de ses isolations «veç son anleur et ses semblables, Ça sont les «ornions .sur le Cantique des Cantiques , qui font pnr^paiemeBt connaître le talent de saint Bernard : les pensées «orales , .nobles et profondes y abondent avec une fécondité prodigieuse : son éloquence a tous les tons , tau,tftt forte -et s>iy«, tantôt douce et pleine d'onction; et si .quelquefois sou style .est trop chargé d'qrttements , fl'est qu'il fallait payer le tribut à son siècle. Ajoutons que sa sainteté .et ,son «èle le Fendirent oracle de l'Eglise , l'Arbitre des affaires , et .qu'il semble avoir tenu les rênes de la .chrétienté.
Saint Thomas, moins distrait de l'étude ,que, saint Bernard, a laissé un plus grand nombre d'ouvrages; il* peuvent être divisés en philosophiques et tbéologiques , en commentaires sur l'Ecriture sainte . et opuscules ou divers traités, ^h .éclaitcissaut cinquante-deujt livres d'Aristote, il s'est proposé de .répondre aux sophistes qui, pour attaquer les .dogmes de la foi , abusaient de ^'autorité de c ancien philosophe «lors si respecté. .Çfuyc ,dc ses écrits théologiques les plus ..estimés sont, les Irmittj d, ' lue*
nation, des Vertus et des Vices, la Somme contre les gentils, où, à l'exemple de saint Augustin , il démontre l'existence et l'unité de Dieu, établit avec force toutes les vérités qu'enseigne la religion f combat toutes les superstitions païennes et toutes les hérésies ; et où l'auteur est toujours au niveau de son sujet par l'élévation de son génie et l'étendue de ses lumières; enfin, cette autre Somme qui contient l'exposition et la preuve de tous les dogmes et de presque toutes les questions qu'agitaient les écoles, ainsi que des maximes, des principes et des lois que suivent les ministres de l'Eglise et ceux de la justice; elle passe pour une bibliothèque entière, où l'on apprend ce qu'il fout croire et pratiquer. De tous ses commentaires sur divers livres de l'Ecriture, nous ne citerons que celui des quatre évangélistes d'après les Pères; le texte et le sens de 1 auteur sacré y sont expliqués par un enchaînement de passages de ces saints docteurs, de sorte que l'un parait continuer le discours de l'autre ou développer sa pensée. N'est-il pas bien étonnant que cet ouvrage , où toute l'antiquité est fondue , ait été composé dans un temps où les livres, comme l'on sait, étaient d'une rareté extrême? Nous avons encore de lui des sermons et de petits traités , soit contre les grecs, soit contre Averroès, philosophe arabe; une Théologie abrégée, où toute la doctrine chrétienne est réduite à la foi , l'espérance et la charité , etc. , etc.
a Saint Thomas, dit Fontenelle, dans un autre siècle et dans d'autres circonstances , aurait été Descartes. » La Théologie entière a été embrassée par saint Thomas ; il expose sa doctrine avec un ordre admirable. On ne peut être bon théologien sans l'avoir lu; mais, en le lisant , il faut passer plusieurs questions ou inutiles ou particulières à son temps. Tel est le jugement qu'en porte un des hommes les plus instruits de notre siècle.
A l'exemple et à la persuasion des moines, les religieuses cultivaient les sciences et les belles-lettres. Il y avait, dans leurs monastères, deux sortes d'écoles, une pour les jeunes filles qui y recevaient les instructions convenables à leur âge et à leur sexe; l'autre, pour les religieuses mêmes, à qui
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Ton donnait les connaissances qu'exigeait leur état. Hildebert, parlant de l'Abbaye du Roncerai, à Angers, dit qu'on y envoyait les filles pour être plus solidement instruites , maturioris doetrinœ causa. Abeilard nous apprend quHéloïse , placée à Argenteuil dès son enfance , (y avait puisé cette ardeur de savoir qu'elle conserva toute sa vie. Au Paraclet, on y étudiait l'Ecriture sainte, les Pères, le plain-chant, la musique» la médecine, la chirurgie, l'hébreu , le grec et le latin. Sous l'inspection du bienheureux abbé Frédéric , prémontré , les religieuses de Bethléem , au diocèse d'Utrecht, embrassaient toute la littérature ; Emme, supérieure de Saint-Amand, de Rouen, écrivait en vers; Mathilde, abbesse de Fontevrault, entretenait des relations avec les savants ; et Cécile , fille de Guillaume-le- Conquérant, abbesse de la Trinité, de Caën, avait été l'élève d'Arnould . depuis patriarche de Jérusalem. Enfin , jusqu'au quatorzième siècle , on n'a reçu , à la profession religieuse , que les filles qui savaient le latin, quoique depuis environ deux cents ans, il eût cessé d'être la langue vulgaire (1).
Dans les deux derniers siècles , les savants de tous les Ordres » dominicains , franciscains , augustins, barnabites, jésuites, bénédictins, qu'il n'est plus possible de nommer parce qu'ils sont trop nombreux, ont concouru à faire rentrer l'Eglise en possession de ses anciennes richesses. Les recherches les plus rebutantes , les études les plus arides , les veilles si pénibles à l'homme, naturellement paresseux, rien n'a pu affaiblir leur zèle ppur l'utilité de l'Eglise. Toutes les sources découvertes, l'Ecriture étudiée dans les langues originales, entendue et traduite d'une manière
(1) C'est de quoi l'on ne peut raisonnablement douter, disent les auteurs de l'Histoire Littéraire de France , en voyant cette multitude de Lettres , de Poésies , de Traités même entiers en cette langue , qui leur 8ont adressés par les plus grands hommes de leur temps* Rien n'est plus commun dans les recueils des Œuvres de Baudri , de Marbode , de Geo* froi de Vendôme , de Pierre de Celle , etc. Hist. Litt. de la France , 1 & siècle, tom» 10*
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digne de mm auteur ; les Pères mieux connus ; la Théologie débarrassé de toutes ses entraves , réduite au dogme , à la morale» et rendue formidable aux hérétiques; les lois de l'Eglise recueillies ; ses vqeux, son but, observés à travers les changements de sa discipline; sa jurisprudence rétablie sur ses antiques fondements , et circonscrite en 4e justes bornes ; la liturgie présentée telle qu'elle est , vénérable sous tous les rapports; la vie des Saints, les histoires particulières, et l'histoire générale , éclairée par lp flambeau de la critique, écrites d'un style simple» noble et édifiant ; l'éloquence de la chaire entièrement régénérée; voilà les services qu'ils ont rendus à l'Eglise, Leurs doctes mains ont déchira une grande partie du voile qui avait caché si longtemps la majesté de la religion. Ils ou% si bien justifié et la certitude de ses dogmes et la sain-r teté de ses préceptes , que nous serions à jamais croyants et bons , si la vérité et la vertu noua servait de guide*
$. ni.
les religieux appliqués qu# différentes fonctions du
ministère.
Après avoir honoré la religion par leur piété , l'avoir vengée et perpétuée par leurs lumières , il fallait encore , pour mériter entièrement de l'Eglise , remplir la carrière de l'apostolat et les fonctions du ministère ecclésiastique ; c'est ce que les religieux ont fait avec succès. Quoique leur principale destination ait été , comme nous l'avons dit, de se sanctifier loin du monde, ils sont néanmoins sortis de leur désert , pour rendre témoignage à la foi , que combat-, talent les hérétiques, et pour Fannoncer aux nations idolâtres. Antoine, qui avait encouragé constamment les maiv tyrs pendant la persécution de Maximin , confond l'audace des ariens, qui , afin 4 -accréditer leur erreur, la lui attribuaient. « Les disciples 4e saint Basile , dit M. Fleurv , servirent très utilement l'Eglise contre les hérésies d'Eunomius et d'Apollinaire ; les peuples ne voulaient pas
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abandonner une doctrine que professaient tîé* hommes si vénérables par la sainteté de leur -rie. » Les moines étaient principalement l'objet de la haine des iconoclastes. La fureur de l'empereur Constantin Copronyme fut aussi barbare que ridicule ; les tourments épuisés et reconnus inutiles, il rechercha tous ceux qui avaient un moine pour parent; pour ami, ou pour voisin; il les envoya en exil, après les avoir déchirés de coups. Il est aussi facile qu'inutile de faire ici une longue énumération de semblables faits, qu'on trouve à chaque pas dans l'Histoire ecclésiastique. Il suffit d'observer que les religieux ont été calomniés et persécutés par tous les hérétiques, depuis les ariens jusqu'à ceux de nos jours.
Le premier soin de saint Pacôme et de saint Benoit fut de s'appliquer, eux et leurs disciples , à la conversion des peuples voisins de Tabeimes et du mont Cassin. Saint Jérôme ne suspendait ses doctes travaux, que pour préparer les catéchumènes au baptême. Saint Euthyme le conféra a une multitude de Sarrasins qu'il avait instruits. Ce sont les moines choisis par saint Chrysostôme, qui rendirent ht ¥hénicie chrétienne ; la Perse le devint , comme nous Tarons dit, par les prédications de saint Moïse; et l'Autriche , par celles de saint Séverin. On peut voir plus en détail , dans le Phiiotée de Théodoret(l), comhien, dès leur naissance, les religieux ont servi à la propagation de la foi.
Saint Grégoire, à qui les révolutions de son siècle annonçaient une partie de ces maux , indiqua par quels moyens on pouvait les réparer ou les compenser, il avait employé les ressources que lui offrait le doitre , et l'événement répondait à ses espérances. L'Angleterre était soumise à l'Evangile; le moine saint Augustin et ses compagnons avaient «afin dompté la férocité de ces peuples. En Usant l'histoire des commencements de cette Eglise , on croit être témoin des vertus et des prodiges qui illustrèrent les premiers jours du christianisme; les religieux composaient tout le clergé de ces lies ; la profession monastique
(1) Chap. 52 et 54,
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s'y était propagée avec la foi, et de ces monastères sortirent; les apôtres de P Allemagne et du Nord. Saint Vilfrid , saint Yillebrod , d'autres saints moines instruisirent successivement les Frisons ; saint Boniface cimenta et féconda par son sang son apostolat en Allemagne; saint Anscaire et ses coopérateurs portèrent la lumière évangéljque en Suède, en Danemarck et en Norwège. Les autres terres septentrionales , la Prusse, la Livonie, la Sibérie, etc., la reçurent des religieux de Citeaux, des frères prêcheurs, et d'autres religieux de différents Ordres. Les dominicains et les frères mineurs pénétrèrent en Tartane et jusques en Chine. Jean de Montcorvin , archevêque de Gambalu (1) , nous a donné une relation où sont détaillés les progrès qu'avait faits la foi dans le Levant.
Afin d'affermir ces nouvelles Eglises, on y fonda des monastères. C'étaient des séminaires , où l'on élevait les enfants du pays , pour les instruire de la religion et des lettres , les former à la vertu , et les rendre capables des fonctions ecclésiastiques («). Ainsi, en peu du temps ces Eglises furent en état de se soutenir elles-mêmes, sans avoir besoin de secours étrangers^ Par les soins de ces pasteurs la. religion et les mœurs, affaiblies en France et en Italie aux septième et huitième siècle, se fortifient en Angleterre» d'où ils les ramènent en France , et les transportent ensuite, ce semble , en Allemagne et dans le Nord.
Longtemps auparavant, et dès l'origine même de la profession religieuse, il était ordinaire , dit le guide que nous suivons constamment, de [prendre les plus saints d'entre les moines pour en faire des prêtres et des clercs (3). C'était un fonds où les évéques étaient assurés de trouver d'excel-r lents sujets; et les abbés préféraient volontiers l'utilité générale de l'Eglise à l'avantage de leur communauté. Saint Pacôme cède deux de ses disciples pour être élevés à l'épis-» copat ; saint Athanase cite au moine Draconce l'exemple
(1) Aujourd'hui Pékin.
(2) Fleury, dise. 5, N° 24,
(5) Discours 3 , N° 5.
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de sept solitaires qui l'avaient accepté. Cet usagé, confirmé par la sanction que lui donna Honorius (1), fut d'abord très fréquent, et devint sous les autres empereurs , protecteurs des canons , une loi générale et exclusive. Le clergé renonça lui-même à cette dignité , parce que, pour y être promu, il fallait observer la continence, qu'il ne voulut point garder; et à laquelle s'engageaient les religieux. Telle est encore la pratique journalière de l'Orient ; par les décrétâtes des papes Syrice, Innocent, Boniface, etc., nous voyons qu'elle était également approuvée par l'Eglise latine. Les successeurs des disciples qu'avait formés saint Augustin y furent la force de l'Eglise d'Afrique ; saint Fulgence en est témoin. D'autres saints religieux rendirent les mêmes services à l'Eglise d'Espagne; saint Ildefonse et saint Fructueux en fournissent des preuves irréprochables. L'ile de Lérins a été longtemps en possession de donner aux églises, des Gaules leurs plus grands évéijues et leurs prêtres les plus vénérables (1). Nous prenons au hasard nos exemples de ces temps reculés, parce qu'alors le ministère ecclésiastique n'était confié qu'à ceux qui réunissaient le double mérite de la science et de la vertit
On a pu remarquer que les religieux mendiants furent principalement institués pour en exercer les fonctions; ils travaillèrent avec succès à la conversion des pécheurs et à l'instruction des fidèles. C'est cet objet que se sont aussi proposés les nouveaux instituts et les dernières réformes. .
La plupart de ces évoques , tirés du {àoitrë , se sont distingués dans les conciles. On y appela par la suite les abbés, et même de simples religieux; on en voit de fréquents exemples , dit Mabillon (3), en France et en Espagne, pendant les sixième et septième siècles. Le troisième concile de Constantinople , contre les monothélites, vouhit avoir le suf-
(4) El monachorura numéro rectîùs ordinabunt.
(2) Haec est quae eximios nutrit monachos , et prastantissfmos per ont-* nés provincias erogat sacerdolcs. S. Césaire d'Arles , Homél. 29»
(5) Eludes Monastiques.
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frage do plusieurs d'entre eux. Pierre, abbé de Sabas dé Rome, fut l'un des légats qui présidèrent, au nom du pape> le second de Nicée, contre les iconoclastes. Souvent ils y assistaient et signaient comme les représentants de leurs évèques. Enfin , depuis le premier concile de Nicée jusqu'à celui de Trente, toutes ces vénérables assemblées ont trouvé en eux et des Pères zélés et de savants docteurs.
H serait trop long d'entrer dans de plus grands détails sur tout le bien qu'a retiré l'Eglise des divers Ordres mo^ nastiques, et peut-être impossible de rapporter ici le nom. bre des saints , des papes , des cardinaux , des archevêques + des évèques , et des auteurs qu'ils lui ont fournis (1). Nous nous bornons à justifier tout ce que nous venons de dire , par le témoignage de Fleury, d'autant plus digne de foi > qu'il n'atténue jamais, ni les inconvénients des instituts, ni le relâchement des religieux. «Je regarde, dit-il, ces saints solitaires comme les modèles de la perfection chrétienne. C'étaient les vrais philosophes, comme l'antiquité les nomme souvent.... La plupart des écoles étaient dans les monastères , et les cathédrales mêmes étaient servies par des moines. C'étaient des asyles pour la doctrine et la piété : on y suivait l'ancienne tradition , soit pour la célébration des offices , soit pour la pratique des vertus chrétiennes.... On y gardait des livres de plusieurs siècles, et on en écrivait de nouveaux exemplaires : c'était une des occupations des moines ; et il ne nous resterait guère de livres, sans les bibliothèques des monastères.... Malgré les incursions redoublées des barbares , le renversement des empires , l'agitation de toute la terre , l'Eglise , fondée
(t) L'abbé Trilhéme dit qu'au temps de Jean XXII, on comptait dans le catalogue des Saints quinze mille cinq cents cinquante-neuf religieux de l'ordre de S. Benoit ; dix-huit papes , cent quatre-vingt-quatre cardi* naux , quinze cents soixante-quatre archevêques , trois mille cinq cents douze évèques. Pref. de la régie de S. Benoit. Les autres Ordres eurent aussi des personnages recommandables par leur dignité et par leurs vertus.
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solidement sur la pierre , a subsisté toujours ferme et toujours visihle : elle a toujours eu des docteurs , des vierges, des pauvres volontaires , et des saints d'une vertu éclatante Je sais que, dans tous les temps, il y a eu de
mauvais moines, comme de mauvais chrétiens; c'est le défaut de l'humanité et non de la profession. Vous , qui avez vu dans cette histoire leur conduite et leur doctrine, juge* par vous-même de l'opinion que vous devez en avoir..... Enfin , les siècles moyens ont eu leurs Apôtres , qui ont fondé de nouvelles Eglises -chez les infidèles, aux dépens de leur sang; et ces apôtres ont été des moines (t). ■
(t) DtsaxmdeFleurT.Setl,
SOCIÉTÉ
A la chute de l'empire d'Occident, quand les Goths , les Huns et les Francs se partagèrent le patrimoine du faible Uonorius , l'Europe éproura la plus cruelle révolution que l'histoire nous ait transmise. Ces conquérants , peuples guerriers et farouches, méprisaient l'art paisible de l'agriculture; la plupart habitaient des forêts; leurs maisons n'étaient que des antres souterrains ; et leur ignorance allait si loin , qu'ils ne connaissaient pas même l'usage des lettres ou caractères. Sous la domination de ces barbares1» les sciences et les arts furent traités comme les vaincus; et, pour comble de malheur , le système féodal et les longues guerres qu'il enfanta» naturalisèrent , dans les pays conquis , la férocité de leurs nouveaux habitants.
Enfants de ces barbares, nous sommes nés en des temps plus heureux. Par le travail et l'industrie, tout a pris une forme nouvelle ; par tout la terre offre un aspect riant et fécond ; et les voies de communication des provinces entre elles sont comme de longues allées d'un jardin magnifique» Des connaissances précieuses au bien de l'humanité 'ont été le fruit de l'étude et des recherches , et les hommes , éclairés sur leurs vrais intérêts , se correspondent par le commerce d'une extrémité du monde à l'autre. Si nous jouissons mal de nos avantages, c'est qu'oubliant la condition de nos aïeux , nous ne sommes frappés que de ce qui nous reste à faire. Transportons-nous quelquefois au milieu du chaos qui couvrit si longtemps la face de l'Occident i suivons le fil des événements dont l'influence a concouru
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au rétablissement de -l'ordre : examinons ce que l'état de civilisation où nous sommes arrivés , a coûté de temps et d'efforts : observons quels individus , quelle classe de citoyens ont le plus contribué & cette heureuse révolution. Cette étude , digne d'un philosophe, aura le double mérite de nous faire mieux sentir notre bonheur, et de nous acquitter envers ceux qui l'ont préparé. Nous allons chercher ici quelle part les ordres religieux ont eue aux progrès de l'esprit humain et de la société en Europe;
er
Les religieux défrichent
A l'époque de la fondation des plus fameuses abbayes, oh ne voyait que vastes forêts et marécages, que les religieux défrichèrent (1); et ces nouveaux établissements furent dotés avec des biens qui n'étaient d'aucun rapport. Pour s'éloigner encore plus du monde, la plupart des instituteurs des Ordres monastiques choisirent leur retraite au fond de vallées affreuses , ou sur des montagnes inaccessibles. Dans la nécessité de tirer leur subsistance de ces lieux incultes , obligés d'ailleurs par leur règle à travailler des mains , les moines tantôt desséchaient un marais malfaisant, afin d'en rendre le sol fécond; tantôt, défrichant des bruyères et portant de la terre sur les rochers , il les forçaient à devenir fertiles. Par les travaux d'une utile pénitence, ils ont exécuté ce que n'eût jamais tenté l'intérêt des particuliers ; et le voyageur s'étonne encore aujourd'hui de trouver des habitations en des endroits que la nature semblait avoir condamnés à une éternelle stérilité. Si Pline, ce sage naturaliste, a osé écrire que les champs d'Italie , fiers d'être cultivés par les mains triomphantes des généraux romains , se couvraient de plus abondantes moissons; ne serait-il pas permis de dire, qu'arrosée delà
(1) Véli, Histoire de France, tom. 1 , pag. 216.
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sueur de ces pieux solitaires , là terre répondait avec complaisance & leurs vœux? Mais, sans avoir recours au langage de l'enthousiasme > il est aisé d'expliquer comment l'agriculture se perfectionna parmi les religieux. La fareur dont ils jouissaient, la continuité de leurs travaux , des expériences faites arec soin et transmises arec exactitude, voilà les moyens par lesquels ils parvinrent à changer des déserts arides qu'on leur avait donnés, en des campagnes riches et agréables^ De cette utilité particulière, résulta le bien public. Avertis par les établissements monastiques des avantages de l'agriculture, accoutumés à voir des hommes que leur vie rendait recommandables , cultiver la terre de leurs propres mains, nos pères^ qui n'estimaient que la force et la valeur , posant les armes de la discorde , prirent Jes paisibles instruments du labourage»
L'agriculture, ce premier dès arts, la source de tout commerce et de toute vraie richesse, doit être regardée comme la base de la société. Aussi les Grecs avaient-ils un temple consacré à Cérès législatrice» Avoir détruit, dans l'esprit de nos pères trop guerriers, le préjugé qu'ils avaient conçu contre l'agriculture , est donc un bienfait important dont l'Europe est redevable à Tordre monastique. Si l'influence n'en fut pas aussi active qu'elle aurait pu l'être, il faut en accuser une constitution politique qui s'opposait à toute espèce de civilisation.
Les religieux possédaient des domaines trop étendus pour suffire seuls à leur culture ; ils s'associèrent une foule de malheureux, qui trouvaient auprès d'eux une existence moins pénible et plus assurée. A plusieurs, ils distribuaient une partie de leurs terres à titre de ferme, et fournissaient à ces nouveaux colons les avances nécessaires pour les mettre en valeur. D'autres s'établissaient autour des monastères , attirés par la consommation abondante qui s'y faisait; et par lès arts qu'entretient l'agriculture. Tous , vivant à l'ombre de la protection qu'on accordait à leurs bienfaiteurs , s'enrichirent, se multiplièrent ; et les peuples étonnés virent les déserts qu'on avait cédés aux moines , couverts d'habitants heureux.
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On peut dire, en général, que presque toutes les paroisses où les religieux sont curés doivent leur origine aux monastères; mais 9 indépendamment de* ces petites peuplades , combien de bourgs , de villes , même épiscopales, n'ont d'autres fondateurs que ceux de l'abbaye qu'elles environs nent! M. Fleury, parlant des missions faites en Allemagne par les religieux) s'exprime ainsi : « Ils furent utiles à l'Air lemagne , même pour le temporel ,. par le travail de leurs mains* Us commencèrent à défricher les vastes forêts qui couvraient tout le pays ; par leur industrie et leur sage économie, les terres ont été cultivées y les serfs qui les habitaient , se sont multipliés ; les monastères ont produit de grosses villes; et leurs dépendances sqnt devenues des provinces considérables. Qu'était autrefois la nouvelle Corbie, qu'était Brème, aujourd'hui deux villes de Saxe ? Qu'étaient Fritziar, Herfeld, villes de la Thuringe ? Qu'étaient avant les moines, Salzbourg, Frizéngue, Echstet, villes épiscopales de la Bavière? Qu'étaient les villes de Saint-Gai , de Kempten , dans la Suisse ! Qu'étaient enfin tant d'autres villes d'Allemagne, avant l'établissement des moines dans cet empire (1) ? Qu'étaient ed France, aurait-il pu dire encore, Luxeuil, Saint-Gaude , Âbbeville, et une foule d'autres lieux aussi considérables ?
Ç. II
11$ secourent et protègent le$ malheureux*
Pendant que lès religieux augmentaient leurs revenus par leurs défrichements et par leur économie, l'humanité et la charité étaient les heurttax canaux qui la reversaient sur là société. Si, au rapport de saittt Augustin (2), les moines d'Egypte, vivant dans des solitudes affreuses, occupés a faire des corbeilles , ou à 'dès métiers aussi simples, chargeaient cependant des vaisseaux entiers de leurs aumônes;
(1) Disc. 3. N* il.
(S) 1. Retract, cap. 68.
combien ne durent pas être abondantes celles dés religieux d'Occident! Pour en donner une idée, il suffit de dire que Cluni a nourri quelquefois jusqu'à dix-sept mille pauvres en un seul jour(l). On conteste peu ce genre de bien; mais on prétend que Ces aumônes manuelles , toujours accordées à la fainéantise, entretiennent une pépinière d'hommes dangereux à l'Etat. Aux temps dont nous parlons, des guerres intestines ou étrangères ruinaient tout à coup une foule de citoyens; lorsque ces infortunés sans ressources allaient chercher leur subsistance à la porte d'un monastère, il faut convenir que les religieux , en satisfaisant promptement à des besoins pressants, se conduisaient en sages administrateurs des biens des pauvres et en fidèles ministres de la providence*
Outre ces secours les cloîtres procuraient encore aux malheureux un asyle contre l'injustice et l'oppression. Combien n'évitèrent les tourments , la mort même , qu'à la faveur du respect qu'on avait pour les monastères ! Dans un gouvernement où l'administration de la justice est telle que l'innocent est toujours en sûreté, le coupable toujours puni, celui qui échappe au glaive des lois les énerve , en donnant l'espérance de l'impunité. Mais quand on sait que des combats et des épreuves, cruellement absurdes , faisaient alors l'innocence ou le crime, on doit penser que le droit d'asyle était aussi cher à la justice qu'à l'humanité.
De simples religieux, à qui leur vertu avait attiré une considération particulière , devenaient les protecteurs du peuple auprès des grands , et plus d'une fois ils arrêtèrent les effets d'une vengeance souvent féroce; adoucissement heureux préparé à la faiblesse au milieu de ces^ mœurs barbares. Par cette conduite généreuse, ils imitaient l'exemple des moines d'Orient, dont les premiers pas vers les villes eurent pour objet de consoler Antioche, menacée de l'indignation de Théodose , justement irrité (2). La sainteté de leur vie, leur extérieur pénitent et mortifié» donnant de
(1) Uld. Lib. 3. Consuet. Cluniac. cap. 28.
(2) Hitt. Ecclés<LiY. 19. N°4.
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l'autorité à leurs vives remontrances, ils obtinrent des jugea le pardon des coupables.
Au bien que les établissements monastiques ont fait aux hommes , en ces temps reculés , pourquoi n'ajouterions-* nous pas le bonheur même des religieux? Ils étaient heu-* reux, puisqu'ils jouissaient» au sein de la solitude , de la paix et de la tranquillité» tandis que l'Europe, livrée à une foule de petits tyrans, ne connaissait qu'un gouvernement monstrueux , qui réunissait a la fois et les malheurs de l'anarchie, et ceux du despotisme. Sans doute, l'humanité applaudit alors à une institution qui venait arracher plusieurs milliers d'hommes à la misère universelle* « Ce fut longtemps une consolation pour le genre humain, dit M. de Voltaire, qu'il y eut de ces asyles ouverts à tous ceux qui voulaient fuir les- oppressions du gouvernement Goth et Vandale. Presque tout ce qui n'était pas seigneur de char teau , était esclave. On échappait, dans la douceur des cloî-* très , à la tyrannie et à la guerre (1). »
ç. III.
Ih cultivent le$ science**
Après avoir défriché des provinces entières , après avoir mis l'agriculture en honneur, les moines ne pouvaient rien faire de plus Utile aux progrès de la civilisation, de plus important au bonheur de la société, que de cultiver les sciences et d'en inspirer le goût. Si l'homme est le roi de la nature , s'il est au-dessus des animaux , c'est par l'âme in-r tetligente qu'il a reçue de son auteur; mais quand elle est négligée , sa raison est un guide moins sûr que leur insn tinct ; l'étude et les recherches peuvent seules l'étendre et |a perfectionner. La culture de l'esprit est donc un besoin comme un devoir pour l'homme, et les arts et les sciences çn sont les heureux fruits.
Loin de cette ignorance première, que rachètent en quel*
(<) Essai sar l'Esprit et les Mœurs des Nations , tom. 3. j>. 158*
422' DB LÉTAT RBU61KU*.
que sorte la simplicité et l'innocence, nos aïeux étaient 11* vrés à l'erreur et à la superstition » violents dans leurs pas-, sionset féroces dans leurs mœurs : la société n'avait encore fait que les corrompre , et toute idée nouvelle devait: être un bienfait pour eux. Au sein de cetteibarbarie, les cloîtres servirent d'asyle aux lettres. Les religieux Rappliquèrent d'abord à un travail aussi pénible qtf intéressant; les biblio-. thëques avaient été ruinées, on ne connaissait presque plus, l'art d'écrire » et nous allions perdue pour toujours les modèles, en tout genre, que les Grecs et les Homains nous ont laissés 5 quand de toute part, etaveo nnoèle égal, les moines, se vouèrent à recueillir les exemplaires des meilleurs, ouvrages de l'antiquité. Ceux du monastère de Tours préféraient cette occupation à toute autre : An tin* excepti* icriptoribuê , nulla habebatwr (*). Au temps de saint Benoit, les moines d'Italie y consacraient leurs loisirs : (i J'avoue, dit aussi Cassiodore, écrivant à ses religieux du monastère de Viviers, que, de tous les travaux du. corps, celui de copier des livres a toujours été le plus de mon goût : Antiquariorum étudia mihi non immérité forettan plus placer e : d'autant plus que pendant cet exercice l'esprit s'instruit par la lecture, et que d'ailleurs c'est une espèce de prédication pour ceux à qui ces livres se communiquent (*). » Pierre-le-Vénérable , et Guigues, ce célèbre général des Chartreux , en parlent à peu près de même. La réforme de Citeaux rétablit ce genre dç travail ; saint Nicolas, de Clairvaux» secrétaire de saint .Bernard, appelle sa cellule Scriptoriolum (3). « Il nous reste encore de précieux monuments de cette sage et utile occupation dans les abbayes de Citeaux et Clairvaux, et dans la plus grande partie des abbayes de Tordre de saint Benoit. »
Si l'on pensait que les religieux ne transcrivaient que les livres de l'Ecriture sainte , ou ceux qui ont quelque rapport aux sciences ecclésiastiques, qu'on lise les Institutions
(1) Sulp. in Vit* «ancti Martini.
(2) Cassiod. Institut. 2. cap. 3.
(3) Diciionn, Eneyclop. , au mot BiblioihttjM.
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de Gassiodore ; il recommande de rassembler avec soin , non-seulement les ouvrages des saints Pères et des historiens 9 mais encore les écrivains qui traitent de la cosmographie, de la géographie , les rhétoriciens , et jusqu'à ceux qui ont écrit sur l'orthographe. Enfin, comme s'il craignait de ne pas embrasser toutes les sciences, il veut qu'on recherche les principaux auteurs de la médecine, afin, dit-il, que ceux qui sont chargés de l'infirmerie , y puissent trouver les moyens de |soulager les malades. On sait que l'abbaye de Gorbie nous a conservé les cinq premiers livres de Tacite ; c'est ainsi que , sans cesse occupés à copier et à transcrire , les moines empêchèrent les effets de la barbarie et du génie destructeur des Omar d'Occident, et l'on est forcé de convenir que nous leur devons tout ce qui nous reste de l'antiquité , tant sacrée que .profane. « Les Alexandre, les Gésar, les Homère et les Virgile nous seraient inconnus sans de pauvres solitaires, qui n'ont pas même attaché leuf nom à ceux qu'ils ont sauvés de l'oubli. » Par leurs recherches et leurs travaux soutenus, ils formèrent ces précieuses collections de livres, les premières connues en Europe. Suivant la règle de Tarnate et celle de saint Benoit , chaque monastère était obligé d'avoir une bibliothèque, et on regardait celui qui en manquait, comme un camp dépourvu des choses les plus nécessaires à sa défense : Clauêtrum sine armario, quasi castrum sine artnamentario (1). On n'en confiait le soin qu'à un religieux élevé dans la maison dès sa plus tendre enfance. Rien dans la suite des temps ne devint plus célèbre que les bibliothèques des monastères ; on y conservait les livres de plusieurs siècles , dont on avait soin de renouveler les exemplaires ; et sans ces bibliothèques, il ne nous resterait guère d'ouvrages des anciens; c'est de là, en effet, que sont sortis .presque tous ces manuscrits , d'après lesquels on a donné au public, depuis l'invention de l'imprimerie , tant d'excellents ouvrages en tout genre de littérature.
(1) Thomass. Ane. et nout. Discipl. Part. 1. Lib. S. Cli. 106.
424 DK l'état religieux,
$. iv.
Beolet de$ mona$tère$.
En même temps que les religieux travaillaient avec tant d'ardeur et de constance , à sauver de la barbarie de nos pères les chefs-d'œuvre de l'antiquité , ils s'efforçaient de leur en montrer les beautés et de leur en faire sentir le prix. Ils avaient deux sortes d'écoles : les unes intérieures , destinées aux moines ; les autres extérieures , où se rendaient les séculiers. On peut rapporter l'origine de cette double école à saint Pacôme (i), qui recevaient des enfants outre les catéchumènes , qu'on disposait au baptême. Pour ne parler que de celle d'Occident , au mont Cassin furent élevés, par saint Benoît, saint Maur et saint Placide, ainsi que la plupart des enfants des premières familles de Rome. Les moines , qu'envoya saint Grégoire aux lies Britanniques , y bâtirent des monastères , qui furent des écoles de vertu et de science. Au siècle suivant, le vénérable Bède les enseignait avec succès à ses frères dans le clottre , et au public dans l'église dTorck ; saint Anselme et plusieurs autres suivirent cet exemple : Glatemburi , Malmesburi , Croyland, etc. % étaient des écoles fameuses; c'est de là que saint Boniface les transporta à Fulde et à Fritzlar. Vers le même tenips fleurirent celles de Saint-Gai , de Richenau et de Prom,
Au commencement du règne de Charlemagne , les écoles monastiques étaient faibles et languissantes ; la discipline régulière se ressentait des troubles précédents. Une foule d'abbayes avaient été ruinées par les Sarrasins, et d'autres accordées à des ducs ou comtes , en récompense de leurs services militaires* Ces événements, funestes au bon ordre des maisons régulières , en bannirent les bonnes études.
Quoique Charlemagne n'eût d'autres connaissances que celles de son temps, saisissant avec avidité tout ce qu'il
(!) Regul. Sanct. Pac. Cap* 139.
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trouvait de grand et de beau, en quelque genre qne ce fût, son génie semblait être échappé du siècle d'Auguste. Au second voyage qu'il fit à Rome, il connut Alcuin, sa van moine anglais, et sentit son mérite: Il importait à sa gloire et à ses projets de s'attacher un tel homme; il l'attira et le fixa en France, par ses bienfaits et par son amitié. Honoré de la confiance de son nouveau maître , Alcuin ne s'en servit que pour foire fleurir les sciences et les lettres. Afin de les rendre d'abord respectables à un peuple ignorant et grossier , il plaça leur sanctuaire dans le palais des rois ; & Aix-la-Chapelle se forma une académie, où l'on s'occupait de toutes les sciences; l'empereur tenait k honneur d'être de cette- société aussi utile qu'agréable; il assistait assidûment à toutes les conférences, et donnait son avis sur toutes les matières. Il aimait à se regarder comme le disciple d' Alcuin , et en lui écrivant il l'appelait toujours son maître ; c'était l'Aristote de ce nouvel Alexandre. Charlemagne apprit de lui la rhétorique, la dialectique, et surtout l'astronomie, pour laquelle il avait un goût particulier , comme on le voit par ses annales 9 qui renferment des observations astronomiques fort curieuses.
Qu'on juge de l'effet que dut produire cet établissement sur l'esprit des Français, cette nation qui prit toujours les mœurs de ses souverains avec encore plus de docilité qu'elle ne reçut leurs lois. Les grands voulurent être de l'académie de l'empereur ; et les autres tâchèrent , par leurs travaux et par leurs efforts, de s'en rendre dignes. Bientôt les provinces demandèrent des écoles sur le modèle de l'académie impériale. En Occident, tous les esprits se portèrent vers les sciences avec une émulation si vive . qu'elle mérita à Charlemagne le titre de Restaurateur des lettres ( 1 ). Pour en maintenir le goût parmi ses sujets , il crut surtout nécessaire de le ranimer dans les cloîtres et dans les églises, comme dans leur véritable foyer. Tel est l'objet d'une lettre circulaire qu'il écrivit aux évéques et aux abbés , adressée
(1) Hist. de France, tom. 1. pag. 410 ; Fleury. Hist. Eccl. lom. 9, N?M7. 54; tom. 10. N°18.
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A celui de Fulde : « Ayant résolu , dit ce prince, de remettre le bon ordre dans les églises cathédrales et dans les monastères , nous avons pensé , qu'outre la pratique exacte de la discipline régulière, et de tout ce qui peut faire refleurir la religion et les mœurs» il était à propos d'y renouveler l'étude des lettres , afin que chacun s'y applique [suivant sa capacité; parce qu'il est bienséant que ceux qui mènent une vie conforme aux bonnes mœurs que la religion prescrit, soient aussi capables de parler d'une manière sage et réglée , et que ceux qui s'efforcent de plaire à Dieu par une conduite irréprochable, puissent aussi, édifier les autres par leurs discours (1), » v
Dès cette époque , les religieux se livrèrent à l'étude avec une ardeur nouvelle; ils rétablirent partout leurs écoles, où venaient s'instruire le peuple et le clergé. En France, les plus distinguées étaient celle de Fontenelle , célèbre sous saint Vandrille et saint Ansbert ; celle de Fleuri , connue par les Aimoin, les Mommol et les Abbon, qui la présidaient. Userait facile d'en citer un grand nombre d'autres , qui soutinrent l'amour des lettres et l'honneur de l'ordre monastique. On y donnait à la jeunesse la meilleure éducation qu'elle pût recevoir alors. Quand nous lisons les coutumes de Cluni, nous sommes forcés de convenir avec Clric , que le moindre des jeunes gens y était élevé ayec autant de soin que les enfants des rois au sein de leurs palais (2j, Aussi, plusieurs monastères ont eu la gloire de former des héritiers de la couronne, Lothaire , fils de Charles4e-Chauve, fut confié dès son enfance à l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre; Robert II, ainsi que Louis-le-Gros et beaucoup. d'autres, le furent à Saint-Denis, Les études suivaient le cours et le sort de la discipline régu, lière ; leur rétablissement fut toujours le premier pas vers la réforme , ou le premier règlement des ordres nouveaux; et si le flambeau des sciences s'éteignait dans un monastère , on le voyait se rallumer dans un autre.
(1) Carol. Epis t. ad Baagulf. abbat. pro institut, Schol, tom, 2% pag. 878.
(2) Cousuet. Cluiuac. Lib. 5. cap. 8,
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On y apprenait la rhétorique, la dialectique, l'astronomie, la grammaire et la musique. Au temps de Pierre-le- Vénérable , un écrivain ayant reproché aux clunistes de s'appliquer aux lettres profanes, et d'enseigner les auteurs du paganisme , ils s'en justifièrent par l'exemple des monastères les plus fameux. Obéissant à on capitulaire de Char** lemagne , qui leur ordonne d'étudier la médecine » les religieux la cultivent avec succès. Par leurs soins, les ouvrages des Arabes, nos premiers maîtres, commencèrent à se répandre en Europe. Pendant plusieurs siècles, on ne connut point d'autres médecins que les clercs et les réguliers; eux seuls exerçaient aussi la profession d'avocat. Quoique l'ignorance des laïques les autorisât en quelque manière» la plupart des conciles leur interdirent ces fonctions, comme contraires à la retraite et à la discipline régulière ; exclus du barreau , ils pouvaient encore s'adonner à l'étude des lois ; et c'est à un religieux que l'Angleterre doit la connaissance du droit romain. Thibaud , abbé du Bec, devenu archevêque de Cantorbési , en 1138, y porta le code de Justinien» découvert depuis peu en Italie.
Il» répandent parmi noue le ga&t de$ arts.
Lès religieux contribuèrent aussi à répandre parmi nous le goût des arts , et les cloîtres furent souvent des ateliers. Au douzième siècle, les prémontrés de l'abbaye de Vigogne firent une châsse qui excita l'admiration de tous leurs contemporains ; les ouvriers les plus renommés en tout genre étaient appelés de toute part, pour la construction des églises. Les plus belles du monde, en général, et de Paris en particulier, sont leur ouvrage. Quoi de plus beau que le sanctuaire du mont Cassin , la Chartreuse de Naples , les monuments élevés et décorés par les Jésuites , l'abbaye des Bénédictins de la rue Saint-Martin à Paris, l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, etc?... La plupart des grands éta-
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biissements du gouvernement actuel ne sont-ils pas formés dans les vastes et magnifiques bâtiments élevés .par la pa-r tienee des religieux P Plusieurs d'entre .eux nous ont laissé des preuves qui attestent encore aujourd'hui leurs connaissance* en architecture, Cluni a été bâti par le moine; Hézelon ; et Prémontré , par Hugues , compagnon de saint Norbert*
Nous leur devons en outre des monuments d'utilité publique. Le Petit-Pont et celui de Notre-Dame, sont Pou-? vrage d'un cordelier, nommé Jean Joconde. De nos jourç même , le frère Romain , dominicain , architecte et ingénieur du roi , a dirigé le Pont-Royal , si estimé dps genç de Part.
i. VI.
IU nom ont conservé le* monuments de tlBùtoire.
Mais c'est surtout par les services rendus à l'histoire , qu'ils ont bien mérité de la société. Lorsque le peuple ne savait pas même lire , ils recueillaient les événements dont ils étaient témoins. Il était d'usage , en plusieurs monastères » de choisir un écrivain exact et habile qui rassemblait les actions du souverain, et tout ce qui arrivait de plus mémorable sous son règne. A sa mort chacun rapportait au chapitre général le plus prochain ce qu'il avait observé. Après un mûr examen, on le rédigeait en forme de chronique | qu'on conservait pour l'instruction de la postérité. Ces chroniques nous ont fourni la plupart des matériaux de l'Histoire sacrée et profane, générale et parr ticulière. Aussi le chevalier Marsham ne craint pas de dire que, sans les nioines, les Anglais ne seraient que des «enfants dans celle de leur pays (I).
En effet, coinbien ne doit-elle pas à Bède, a Ingulf» Jt Turgot , à Çuillaume Malmesburi , aux deux Matthieu , Matthieu de Westminster et Matthieu Paris ? celle de France,
(1) Praf, «d Mai\h. Paris, et monast. anglic. tom. 1. j>, 54 et 55,
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à l'archevêque de Vienne Adom, à Guillaume de Saint-Germer » à Odric de Saint-Evroul , à l'un et l'autre Aimoin , à Hugues, abbé de Flavigny; celle d'Italie,à Crkempert, à Léon de Marsiac, au diacre Pierre; celle d'Allemagne, à Réginon, abbé dé Prom, à Wittekind et Lambert de Schasnabourg, h DithmaretHerman-le-Raccourci P
En sauvant de l'oubli les monuments des siècles passés , les religieux acquéraient des drïfits à la reconnaissance de la noblesse, dont ils assuraient l'état. Sans leurs archives , combien de descendants de ces grands hommes que l'Histoire offre à notre admiration , languiraient dans la classe des hommes obscurs ! par le soin qu'ils ont pris de conserver les preuves de leur origine, ils les ont placés au rang qui leur appartient, lés ont environnés de dignité , et ont attaché à leur nom le respect que la nation aime à rendre au sang de ses chefs et de ses défenseurs* «
VIL Découvertes utiles
Aidés des secours que leur fournissaient les cloîtres, plusieurs sont devenus les bienfaiteurs de la société par des découvertes dont nous jouissons , sans en connaître les auteurs. Sous le règne de Hngues Capet, parut Gerbert, moine d'Aurillac, dont les connaissances en mathématiques passèrent pour des enchantements. On lui attribue la pre-* inière horloge à balancier; on j'en est servi jusqu'à ce que Huyghens eût inventé l'horloge avec un pendule. Il introduisit encore en France, à ce que l'on croit, le chiffre arabe, ou indien» qu'on emploie dans les mathématiques et Pastro^ iiomié. « Celui qui trouva le premier letf roues et les pignons, dit M. 4'Àtembert , eût inventé les montres dans un autre Siècle; et Gerbert, placé au temps d'Archimède, l'aurait peut-être égalé (i). »
Cest & Gui, moine d'Arezzo, que la musique, cet art si
(t) Disc, prélim. de l'Encyd.
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puissanraient employé par les anciens législateurs , et qui (ait aujourd'hui partie de toute éducation soignée , doit un de ses plus grands pas vers la perfection. Avant lui» elle consistait <tyms le chant d'une ou plusieurs voix , l'une après l'autre* Maintenant encore les Orientaux n'aiment que la mélodie , et ne peuvent souffrir le contraste des sons gra** veset aigus* Gui j néteusicien, découvrit à force de méditation , qu?en gardatit certaines proportions, il était posai-* ble de faire chantereiisemble plusieurs voix différentes» et d'en former une harmonie» qui charmât l'esprit et l'oreille. Il imagina les lignes et la gamme, et prit, dit-on, les six laineuses syllabes de la première strophe de l'hymne de saint Jean-Baptiste , Ut queant (1). L'Europe applaudit à l'invention du Bénédictin d'Arezso; et par ce moyen, un enfant sut au boutde quelques mois ce qu'auparavant un homme n'apprenait qu'en plusieurs années.
Entre les docteurs de l'école, distinguons un Albertrle* Grand, religieux dominicain, qui s'appliqua avec succès à la mécanique, et fut l'auteur d'une foule d'inventions ingénieuses, entre autres d'une tète parlante, ou bien d'une figure parfaitement semblable à l'homme (9). Admirons Roger Bacon, cordelier, dontle génie entrevit presque toutes les découvertes des siècles postérieurs : par des expériences multipliées, ce savant homme trouva les miroirs ardents, et toutes sortes de lunettes propres à grossir et à diminuer les objets* Ses connaissances en astronomie, en chimie et en physique,.étonnèrent tellement ses contemporains, qu'ils l'accusèrent de sortilège. On sait combien cette imputation était commune feu temps où il vivait; la jalousie et l'ignorance ne manquaient jamais de se servir de cette arme contre le mérite distingué. Roger vengea les sciences dans son fameux ouvrage intitulé : De $ecreti$ operibu* Naturœ et Arth. « Qu'est-il besoin, dit-il (3) , d'avoir recours à la magie, puisque la physique nous apprend tant de
(1) Histoire de France » tom. 9. p. 333.
(2) Histoire de France» tom. 6. p. 443.
(3) Hist. critiq. de la Philos, ch. 40. art. 3.
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beaux secrets, qui ont le double avantage de satisfaire notre curiosité et de surprendre le vulgaire ignorant (i) P »
Si Christophe Colomb, Àmêric Vespuoe,et Fer nand Certes sont devenus justement célèbres parla conquête de*!' Amérique , ne devons-nous pas quelques éloges à celui qui le premier l'annonça, et montra, pour ainsi dire , le nouveau monde aux nations indolentes de notre continent? ■ On dominicain missionnaire, qui avait passé la ligne, dit un de
ri) Dana la rapport bit à F Académie des sciences, sur les expériences aérosti tiques , qui firent aujourd'hui l'attention du peuple et dea phi losft. phos également étonnés , MM. tes commissaires rappellent en peu de mots ce qu'on a tenté , on plutit proposé en ce genre avant MM. de Montjjolfier. Us ne font mention qne de trois physiciens , et par june singularité remarquable, ce sont trois religieux. Los circonstances nous autorisent A extraire ici ce qui les concerne.
« Nous nous contenterons de dire que l'on regarde en général Roger Bacon, ce génie si fort au-dessus de son siècle , comme le premier qui ail parlé d'une machine pour voler; selon ce qu'il nous en dit , cette machine portait un siège dans lequel un homme étant placé , il pouvait , par son action , se donner un mouvement progressif, étioler comme un oiseau. Le P. Lana , longtemps après , ou vers la fin du siècle dernier , imagina une machine qui détail aussi se soutenir dans l'air ; mais il Ta plus loiu qne Bacon , car il en indique le moyen. La machine consistait en quatre globes de cuivre rides d'air , qui dénient , par l'excès de légèreté réaultant de lenr capacité, élre en étatisa la faim flouer au milieu do ce fluide; elle était i voile* et a rames. On voit par-là qu'il avait sagement pensé à diviser eu dent parties l'action employée pour aller dans l'air : l'une , au moyen de laquelle on devait s'y soutenir ; l'autre, par laquelle on devait sj mouvoir.
« En 1755* ou prés d'an siècle après qu'eut para l'oumg* da P;Lam, «'imprima a Avignon,, un livre intitulé, l'ir» et Ttyçgf àaiuU*Ait*t ammtmuu pfyriese et yiamariqut. L'auteur de cet ouvrage, le P.fULlato-, paraît avoir bien senti en quoi consistait prinaipalcinent le moyen do surmonter la difficulté- d'élever de* corps creux dans l'ai judicieusement, que ce n'est qu'en augmentant considérablement la capacité de ces corps, qu'on pourra parvenir à les taire Aattor dans ce fluide, , en le* remplissant d'un air beaucoup phi* rue. ■ ■
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nos historiens (4), adressa ses découvertes à Philippe do Valois. On ne peut attribuer qu'à l'espèce d'engourdissement où l'ignorance avait plongé les plus puissantes nations1 de l'Europe, le peu d'ardeur qu9on témoigna de suivre ces premières connaissances du nouveau monde* Ce religieux affirmait dans son ouvrage , De mirabilibw mundi, nonseulement que les peuples chrétiens ne formaient pas là vingtième partie des habitants de l'univers, mais encore que l'existence des antipodes n'était pas une fable. »
Si les arts ne peuvent se proposer de but plus utile que d'aider nos sens, quelle reconnaissance ne devons-nous pas à cet Alexandre Spina , dominicain , qui , faisant une heureuse application de la propriété des verres convexes, inventa les lunettes, communément appelées Besicles. Jusqu'à lui , les hommes perdaient la vue longtemps avant la vie. Avec le secours de ces lunettes, les objets que n'apercevaient plus les yeux affaiblis du vieillard, ou qui lui paraissaient confus et embrouillés, il les voit d'une manière claire et distincte. Depuis Spina , la vieillesse est moins triste et moins pénible pour l'humanité (2).
vin
Autres titres de gloire:
Le seul homme de notre nation qui ait obtenu les honneurs du triomphe qu'à la renaissance des lettres on décernait aux plus fameux poètes, est un religieux augustin de Toulouse, nommé Bernard André; l'Angleterre fut le théâtre de sa gloire. Il y voyagait pour s'instruire, lorsque Henri VIII, averti de son mérite, l'accueillit à sa cour et le fixa près de lui. Bientôt se prépare la pompe du couronnement; une guirlande de myrte et de roses est posée sur la tète de ce savant cénobite au milieu des acclamations publiques, et le titre de poète lauréat lui est déféré dans une
(t) Histoire de France, tom. H , pag. 426 et 427.
(2) Estai sur l'Esprit et sur les Mœurs des Nations , cb. 81 •
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ëbarte royale. Il l'avait mérité par des poésies sacrées et profanes* fort admirées alors, et dont trois livres d'hymnes* qu'on chante encore aujourd'hui, donnent une idée avantageuse. André s'exerça en plusieurs genres avec un égal succès ; il fut choisi pour être historiographe des lies Bri«* tanniques; et nous avons de lui une vie très estimée de Henri VII, le Salomon de l'Angleterre. En plaçant son buste à côté de son illustre fondatrice, l'académie des jeux floraux vient de faire reverdir sur le front de Bernard André les lauriers qu'il reçut au seizième siècle (1).
Français , rappelant à des français les services que les religieux ont rendus à l'Etat* pourrions-nous oublier qu'un de nos rois, descendant de son trône pour porter la guerre audelà des mers, sur l'avis et le choix de la nation, alla chercher dans un monastère celui qui , pendant son absence , deVait tenir les rênes de l'empire? Par une administration également heureuse et habile, Suger y maintint la paix et la tranquillité. Quand il remit à son maître le précieux dépôt de la félicité publique, Louis TU et les Français recôn. naissants lui donnèrent de concert le nom de père de lu Patrie (2).
Nous terminerons ce chapitre par le témoignage de l'abbé Vély. Après avoir parlé de la fondation des principales abbayes au septième siècle * et des privilèges qui leur furent accordés, « Le gouvernement, ditfl, retira de grands avan^ tages de tant de pieux établissements. Ils ont donné des saints à la religion. '..c'étaient des écoles de vertu; de* historiens à la postérité : ce sont eux qui nous ont conservé les fastes de la nation ; des citoyens utiles à l'Etat : c'est à leur industrie que la France doit une partie de sa fécondité (3). *
(4) Le discours d'inauguration fat fait par M.°* la comtesse àTEsparbés* qui consacrait ses loisirs à la culture des Lettres. (2) Histoire de France, tom. 3 , p. 447. 0) Histoire de France , tom. 1 , p. 216.
ÏOM. lié 28
434 DB L'ÉTAT BBLIGIBUt,
CHAPITRE CINQUIEME
l'utilité actuelle des ordres religieux (1).
Si nous honorons les descendants de ceux qui ont bigf mérité de la patrie; si presque tous les Etats leur accordant de?* privilèges et. deç distinctions, pour s'acquiter envers leurs aïeux; si l'éclat du nom relève toujours les talents personnels) en prononçant sur les religieux de nos jours * peut-on, sans injustice, oublier les services et les vertus de leurs prédécesseurs, et ne pas. reconnaître le droit qu'ils leur ont acquis à notre reconnaissance ? Mais fermons» si l'on veut, tous les livres d'histoire ecclésiastique et civile $ renversons, s'il est possible» tous les monuments qui attestent le bien dont nous leur sommes redevables; dépouillons les enfants de la gloire dont les couvre le mérite de leurs pères ; pour les juger, n'examinons que les faits dont nous somme* témoins; et voyons si l'utilité qu'en retirent encore la religion et la société, ne doit pas les rendre chers à l'une et à l'autre ?
Les corps religieux servent l'Eglise par leurs vertus, par la culture des saintes lettres, par leur application au minia. tère ecclésiastique.
On trouve encore dans le cloître de grandes vertus.
Quoiqu'il ne soit pas dans notre cœur, et qu'il n'entre pas dans notre plan, de faire la satire de notre siècle, nous ne
(1) L auteur remonte dans ce chapitre au commencement du 18e siècle, ei ne parle presque que des rcligieui français : « Il lui eût , dit-il , été
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aurions dissimuler que les mœurs ont reçu de funestes atteintes. Cette altération, il faut l'imputer à l'effervescence irréligieuse qui s'est emparée de toutes les têtes, à l'amour trop dominant pour les sociétés, et à celui des jouissances qu'a tant multipliées le luxe. Pour nous garantir de l'excessive crédulité de nos aieux, leurs censeurs ont voulu lui substituer un pyrrhonisme plus dangereux : les vertus for* mées par la religion ont perdu leur force et leurs motifs; et l'égoïsme, fruit des nouvelles maximes, a remplacé l'abnégation dé soi-même et tous les généreux sacrifices qu'ordonne ou conseille l'évangile* A la faveur de la grande communication: établie entre les différentes classes des citoyens et de la licence qui y règne, cas mépris s'est aisément communiqué* Le commerce de la vie parmi les hommes et surtout parmi les chrétiens , devrait-il être autre chose qu'un mutuel échange de bons offices P Ne sont-ils pas obligés dé s'exhorter par leurs exemples et par leurs discours a s'acquitter envers Dieu et envers la patrie P et lé bgipin qu'ils ont de plaisirs ne peut-il pas être satisfait par &4 jouissances d'autant plus douces, qùé là source en est plus pure ? En observant l'état actuel de la société , on est prôihptëment averti que nous nous ne réglons pas Sur ces principe^ : les * âmes s^nerverit , les vertus domestiques détiennent rares, les devoirs Civils et religieux ûe sont plus respectés. Le luxe ajoute encore à ces misères : t enftMné en de justes bornes, il exercerait suffisamment l'industrie, alimenterait le commerce autant qu'il est nécessaire, et, sàns'fauire à l'agriculture ni à la simplicité des mœurs, il procurerait de l'aisance aux nations. Quand il domine tous les ordres d'un empiré, c'est de la bouffissure qu'il leur donné, et non de l'embonpoint; excitant dans tous les cœurs l'avidité pour l'or, il étouffe la pitié, et laisse le malheureux sans ressource : on ne ressent que trop partout combien il est fécond en désordres et en crimes. Ainsi, la religion, qui commande les bonnes mœurs , qui sanctifie toutes les obligations et tous
trop difficile de se procurer des renseignements certains sur le bien que faisaient alors ceux qui habitaient les autre a Empires catholiques. »
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les sentiments humains, est également affligée et pour se* propres pertes et pour les pertes de l'Etat.
Parmi tant de sujets de larmes, elle trouve dans la piété des religieux une de ses plus douces consolations. En portant ses regards vers les cloîtres, elle en découyre encore dont la fidélité à leur profession est entière ; par la pratique des conseils évangeliques , s'élevant au plus haut degré de la perfection chrétienne, ils convainquent d'imposture tous ses calomniateurs ; loin de rédouter la solitude, ils la chérissent comme la sauvegarde de leur ferveur ; observateurs exacts de la pauvreté qu'ils ont vouée, ils méprisent les biens et les commodités de la vie , ajoutent même des privations volontaires aux privations que la règle prescrit. Quel spectable aux yeux de la religion, que celui qu'offrent des hommes sans cesse occupés à chanter les louanges de Dieu avec le respect dû à sa majesté suprême, qui, pendant quarante et soixante ans, vivent ignorés et portent un joug austère sans se lasser de leur sacrifice, qui ne sont avides que des délices de la vertul Qu'au sortir d'un cercle, où l'on croit avoir joui de tous, les plaisirs réunis , on se transporte dans un monastère pour y voir un de ces pieux anachorètes, on sera frappé du contraste que fqrment avec la frivolité , sa simplicité , sa modestie » sa candeur, son aménité , son air serein, qui décèle un âtae tranquille et vraiment heureuse, et ce je ne sais quoi de pénitent et de saint, qui , répandu sur toute sa personne, pénètre d'un sentiment religieux dont il est impossible de se défendre.
Voilà ce que nous avons vu plus d'une fois. Ceux de nos lecteurs qui fréquentent les cloîtres attesteront que npus n'exagérons rien, et nous ne demandons aux autres que de suspendre leur censure, jusqu'à ce qu'instruits par euxmêmes ils puissent juger avec équité. On regrette comme inutile, mais on ne conteste pas la vertu des enfants de saint Bruno. Notre mollesse effrayée taxe d'extravagance > mais reconnaît la rigidité de la Trappe, d'Orval, de Sept- Fonts. Ces religieux ne paraissent-ils pas avoir appartenu aux plus beaux siècles de l'Eglise? Quelque admiration que nous inspire leur persévérance, et quelque sincère que soit
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l'hommage que nous leur rendons, nous ne faisons néanmoins aucun vœu pour que leurs maisons se multiplient et deviennent plus nombreuses , parce qu'un régime si sévère ne saurait convenir à une grande multitude d'hommes. C'est ce qu'avait bien senti le vénérable Guiguca(i), qui fui vingtsept ans prieur de la chartreuse de Grenoble. « Notre ordre, dit-il , ne se soutient que par le petit nombre de ceux qui l'embrassent. »
Nous citerons encore l'exemple des religieuses en général : celles surtout qui n'ont que peu de relations avec le monde , continuent de pratiquer courageusement les rigueurs de ta pénitence. Il est peut-être des corps où l'esprit du fondateur ne vivifie pas tons les membres : mais il faut bien avouer que , malgré le relâchement , l'Eglise y compte encore un grand nombre de saints , comme un grand nom* fere de savants,
Let religieux cultivent let teieneet eeoîètiaitiquet, .
Si les religieux sont obligés par état de s'appliquer aux sciences ecclésiastiques, nous ne craignons pas de dire que, depuis le commencement de ce siècle, ils ont. été fidèles à remplir ee devoir. Marchant sur les traces de leurs prédécesseurs, ils nous ont donné des ouvrages utiles ; et, pour de nouveaux besoins , la religion a trouvé en eux de nouveaux secours. Théologie, Histoire del'Eglise, Jurisprudence ecclésiastique ; voilà le champ immense dont il fallait continuer la culture. Dans quelques parties Us ont travaillé seuls et sans coopérateurs ; pour les autres, ils ont réuni leurs efforts aux cflbrs de tous ceux qu'animaient l'utilité et U gloire de l'Eglise.
Comme l'Ecriture sainte est le premier fondement de notre foi , les religieux se sont voués a cette étude avec un lêle digne dn sujet. En expliquer le texte, en développer les.
(1) I! mourut en 1136.
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sens, en concilier les contrariétés apparentes; tel est l'objet que se sont proposé, sur toute la Bible ou sur quelques-ans de ses livres, dom Calmet entre autres dans son Commentaire littéral; dom Poncet, dan ses Nouveau* Bclairoisse* mente sur le Pentateuque de» Samaritaine/ le P. Goudou, capucin, en exposant les Psaumes dans leur véritable sens; le P. Cplomnç, barnabite, dans son Dictionnaire et sa Notice de f Ecriture sainte; dom Girardet, dans son Leficon hebraicum etchaldœo'biblicum; et dom Sabathier, dans son Ancienne Version italique; Jacques Lattemant, et le P. Bert hier, jésuite, sur les psaumes ; Bernard de Péquigni, capucin , sur saint Paul.
S'enfoncer dans la nuit des temps écoulés, et interroger tous les monuments et tous les livres , soit pour recueillir ce qu'on peut savoir des usages anciens, soit pour former l'histoire des auteurs inspirés; approfondir la religion des différents peuples et assigner l'origine de leurs traditions ; débrouiller divers points de chronologie et de géographie , et par là éclaircir plusieurs endroits de l'Ecriture, qui, sans ces connaissances, auraient toujours été obscurs , c'est ce qu'ont exécuté dom Calmet» par son Histoire de f ancien Testament, et par ses savantes Dissertations; dom Cellier, par son Histoire générale des auteurs sacrés; dom Rousseau, par ses Lettres sur la Géographie de la Palestine; dont Martinai, par sa chronologie du Texte Hébreu; dom Martin, par son Explication de divers monuments qui ont rapporta la religion des peuples les plus anciens.
Démontrer l'authenticité et l'intégrité de ces livres, en prouver l'inspiration , et justifier la croyance qui leur est due, voilà la tâche qu'ont remplie le P. Barre, génovéfain , en publiant ses Vindiciœ Librorum deutero-canonico^ rum; plusieurs qui sont déjà cités, et tant d'autres que nous ne citons pas.
Fondre tous ces travaux en un seul travail ; donner à la traduction, faite sur les langues originales, la précision et la clarté propres à relever la justesse et la beauté décidées ; puiser des explications dans les Pères et dans les plus doctes interprètes ; et y joindre des notes critiques, histori-
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ques, géographiques et grammaticales, appuyées de l'autorité des plus habiles grammairiens et lexicographes hébreux ; distinguer les temps et les caractères des deux alliances; démêler la variété des sens ; rapprocher les différentes prophéties dont l'objet est le même, et faire Sentir partout l'accord et l'harmonie, n'est-ce pas là ce qui occupe la société hébraïque depuis 1744 jusqu'à ce jonr P Par sa libéralité envers ces savants capucins, le clergé de France vient de consacrer leur travail et les encourage à le poursuivre.
La seconde base de notre foi, c'est la tradition perpétuelle et universellement attestée des points 'approfondis. Transmise d'abord dans des instructions de vive voix , elle a été soigneusement recueillie par saint Polycarpe , disciple de saint Jean l'évangéliste ; par saint Irénée, saint Clément alexandrin,' contemporains de ceux qui avaient entendu les Apôtres/ et ainsi d'âge en âge par les autres Pères. «Leurs ouvrages qui sont Tenus jusqu'à nous, dit M. Fleury , au travers de treize à quatorze siècles , après tant d'inondations de peuples barbares, tant de pillages et d'incendies ♦ malgré la fureur des infidèles, la malice des hérétiques, l'ignorance des temps moyens; » leurs ouvrages contiennent , outre le fond de la doctrine , la manière de l'enseigner, les règles et les exemples de la discipline et des mœurs. Leur étude, nécessaire à la Religion, est donc d'un devoir indispensable à ceux qui sont obligés de la servir.
Vers la fin du siècle dernier ? la revue et la correction de tous leurs écrits fut entreprise par plusieurs' savants , et surtout par les bénédictins de la congrégation deSaint-Maur, De nos jours, elle a été continuée exclusivement par eux et par quelques autres religieux. Cest eh 1700, que sortit de Saint"Germain«des-prés le dernier volume de l'édition de saint Augustin , la plus correcte et la plus complète de toutes , et si estimée par le choix et l'arrangement des matières qui régnent dans la table , chef-d'œuvre en ce genre. En 1704, dom de Sainte»Marthe donna l'édition de saint Gré* goire; dom Massuet, celle de saint Irénée, en 1705; dom
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Martinai , celle de saint Jérôme , eu 1706; dom le Nourri, celle de saint Àmbroise, en 1707 ; dom Touttée, celle dq saint Cyrille de Jérusalem , en la même année*, et en 1715 a le dernier volume de son grand ouvrage de l'Apparat à la bibliothèque des Pères, où tout ce qui regarde ceux des quatre premiers siècles est éclairci avec la plus saine et la plus judicieuse critique; dom Coustau, celle de saint Hilaire, en 1711 ; dom Garnier, en 1713, celle de sajnt Basile qu'a retravaillée dom Maran , à qui nous devons les œuvres de saint Cyprien et de saint Justin : en 1762 , dom Maran , coopérateur de tant d'autres éditions , a redonné ce dernier Père. Le Quien, dominicain , a publié l'édition de saint Jean Damascène , en 1723 ; dom de la Rue, les œuvres d'Origène, en 1799; dom de Montfaucon , les Hexaples du même auteur, et les ouvrages de saint Athanase et de saint. Chrysqstôme, etc. D'autres religieux travaillèrent dans le même genre, ou à l'édition de saint Epiphane, par le Père Pétau , jésuite; celle de saint Nil , par le père Suarez, et les lettres du même par le Père Poussines, delà même société; saint Sidoine Apollinaire , par le Père Sirmond; Théodoret, par le même , etc.
Pour juger tout ce que ce travail a coûté de peine , qu'on se rappelle la confusion où étaient tous ces monuments de l'antiquité. Les bibliothèques publiques n'offraient que peu de ressource : les communautés religieuses s'étant relâchées pendant les quatorzième et quinzième siècles, le zèle de les transcrire ne les animait plus, et elles en avaient laissé dissiper les anciennes copies. Il a donc fallu réunir ces précieux débris épars en différents monastères, les débrouiller, les comparer, leur rendre leur intégrité originale , et en rejeter tout ce que des mains ignorantes y avaient ajouté d'étranger. L'intelligence de ces monuments a été facilitée par des notes et des dissertations savantes, où l'on apprend, non-seulement ce qui concerne personnellement ces saints dépositaires de la doctrine, mais aussi quelles sont les hérésies de leur temps, les raisons qu'ils emploient pour les combattre , quels conciles les ont condamnées, et tout ce qui, durant leur vie, est arrivé de plus considérable à l'Eglise.
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Enfin» après avoir posé les règles suivant lesquelles on fiait étudier les Pères ; après avoir distingué judicieuse^nient en eux les docteurs particuliers, les témoins de la croyance catholique , et les divers degrés de confiance qu'ils méritent sous ce double rapport ; après avoir assigné le triple caractère des articles de foi, conservés par la tradition (1), dom Mareschai montre leur constante uniformité sur tous les points qui tiennent essentiellement au dogme, à la morale et à la discipline,
Noël Alexandre, dominicain, a développé» avec beaucoup de clarté, les importantes vérités de la morale, par son Apologie de celle des Pères. Dom Cellier montre qu'ils ne sont que les fidèles interprètes de l'Evangile, où ils ont puisé les règles des mœurs qu'ils établissent si solidement.
La controverse a eu» de nos jours, une carrière malheureusement trop vaste à parcourir. Depuis que Constantin a fait monter la Religion sur le trône des Césars, les attaques qu'elle a soutenues n'avaient été successivement dirigées que contre quelques-uns de ses dogmes. Les hérétiques reconnaissant la divinité des Ecritures et Pinfailr libilité de l'Eglise, il suffisait, pour les réduire au silence, de justifier l'explication littérale des textes dont ils abusaient; ou bien la décision des conciles ramenait ceux qui s'égaraient de bonne foi. De toute part l'indignation s'était élevée contre les monstrueux systèmes de Vanini , de Spinosa et de quelques autres. Leurs idées, diversement fondues en une multitude d'ouvrages plus licencieux encore , et que les grâces de l'exécution rendent plus séduisants , ont été accueillies par notre siècle. Il a fallu renouveler les combats que les Pères avaient autrefois livrés aux païens; et nous voyons plusieurs religieux entrer dans
(I) C'est la fameuse régie donnée par Vincent de Lérins , qui cite ftam Mareschai : lorsqu'il s'élève quelque contestation touchant la Foi , . il faut s'en tenir à ce que tous ont toujours cru dans tous les lieux de la chrétieuté : * quod ubique, quod seraper, quod ab omnibus tracll* tum est, » a dit ce savant moine.
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cette lice honorable. Pour repousser les coups de l'in-r crédulité , les uns exposent simplement les titre* primé» tifs de la révélation; les autres prouvent que la raison est d'accord avec la foi.
Dom Laray établit, d'une manière victorieuse , la vérité de ta religion chrétienne ; dom Maran, la divinité de J. C; dom Toussaint, V autorité des miracle*/ le père Hayer , récollet, la spiritualité et Vimmortalitë de l'âme (1). Il fallait encore réfuter les erreurs de toute sorte, si audacieusement avancées par nos écrivains modernes, et leur opposer leur propre témoignage en faveur de la religion : employer ainsi à sa défense les armes destinée* contre elle, et donner aux hommes une importante leçon , en leur offrant le tableau des contradictions où sont tombés les plus grands génies • c'est ce qu'ont fait différents religieux. Nous nous contenterons de citer les pelviennes de Barruel , jésuite , le Traité de la religion de Mauduit , oratorien, insuffisance de la religion naturelle, par Griffet, les Pensées théologiques de dom Jamin, le Catéchisme philosophique de Feller, les ouvrages de Nonotte, de Grasset, de Lamarre, de Lefebvre et de plusieurs autres dont le détail nous conduirait trop loin. Si ces ouvrages ne sont pas tous également embellis par les ornements du style dont se parent leurs adversaires , on ne peut nier qu'ils ne brillent par la clarté des preuves, et qu'il n'y domine une force de raisonnement capable d'éclairer et d'entraîner tous les esprits qui ne cherchent que la vérité. Comme ils ont attaqué les incrédules, ils ont aussi défendu la foi contre les hérétiques. Les pères Lessius, d'Orléans,
(1) « Jusqu'ici , a dit M. Fréron en rendant compte de cet Ouvrage , lorsqu'on demandait quel était le meilleur livre sur l'immortalité de l'âme, on indiquait celui du docteur Sberlok , traduit de l'anglais en notre langue. Aujourd'hui , si vous vouliez lire l'ouvrage le plus philosophique^ le plus profond , le mieux détaillé, le plus complet, et le mieux écrit que nous ayons sur cette matière, je vous proposerais trois volumes in-1 9 % intitulés : la Spiritualité et l'Immortalité de l'Ame , par le P. Hayer, récollct. »
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Scheflinacher, Bougeant, Séédorff, Hardouin, Ribadaneira, et d'autres jésuites; De Ceillier, dans son Apologie de la morale des Pères; Le Quien, de l'ordre de Saint-Dominique, etc.*. ont établi solidement plusieurs des vérités contestées par les protestants ; les Pères Golonia , Bonnaud, Daubanton, Deschamps, Garnier, Lallemant, Barruel, ainsi qne dom Qervais , dom Lamy , dom Maran , bénédictins , Motkembourg , récollet, et Honoré de Sainte-Marie, capucin, ont écrit ayec succès contre les nouvelles erreurs ; leurs ouvrages sont assez connus pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en tracer ici le catalogue.
J Nous ajouterons ici que quelques religieux ont beaucoup contribué à introduire, dans nos écoles, la dignité avec laquelle y est traitée maintenant la science de Dieu (1) : que loin d'avoir à craindre qu'elles s'en écartent, nous devons espérer que, l'antiquité étant pleinement approfondie, elles adopteront, autant que le permettront les circonstances, la méthode même qu'on suivait pour l'enseignement pendant les premiers siècles de l'Eglise. Quoi qu'il en soit, chaque Ordre a plusieurs, maisons d'études où se forment les jeunes profès. D'autres , choisis par leurs supérieurs , viennent , conformément à leurs règles, terminer leur cours en Sorbonne; et la plupart des universités dn royaume les voient ensuite occuper avec distinction les chaires qui leur sont affectées.
Par tous ces écrits, les réguliers ont vengé la Religion et affermi la foi , par d'autres , ils entretiennent la piété. Quelque dédain qu'ait conçu pour le genre ascétique une délicatesse excessive, on ne peut nier qu'il ne soit très utile au commun des fidèles. Instruits par l'expérience , les religieux ont traité divers sujets de dévotion et de morale , ont tracé la manière de passer chrétiennement différents temps de l'année, ont donné des conférences pour servira l'instruction du peuple. La plupart de ces ouvrages offrent
(1) Cest Melchior Garnis, dominicain , mort en 1560» qui a corn* mencé cet heureux changement. Son traité de Lorîs Theologicis est très estimé , soit pour l'importance des choses , soit pour l'élégance du style.
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à leurs lecteurs des réflexions sages , des maximes solides , des principes lumineux et des sentiments pleins d'onction ; et quelques-uns sont écrits avec netteté, élégance et pré* cision. On connaît les ouvrages des Baudran, des Berthier, des Crasset, des Croise t, des Galiffet, des Eudes , des Guil-» lori, des SaintrJure, des Marin , des Nepveu , des Nouet, des Surin, desTouron, desVaubert, des Avrillon, des Gonnelieur des Judde, etc.., qui, dans des communautés différentes , ont enseigné la même pratique et la mémo sainteté. C'est au même but que tendent une foule de ser* mons , de panégyriques , d'oraisons funèbres, composés par des religieux célèbres.
Outre ces savants auteurs et ces auteurs pieux, encore aujourd'hui les monastères fournissent à l'Eglise des anr teurs qui, par leurs recherches sur l'histoire, ont décote vert des monuments inconnus» et l'ont enrichie d'un travail nouveau, \20rien* chrittianu* , V Amérique chrétienne* et le Gallia chrUtiapa, sppt des mines abondantes pour l'histoire ecclésiastique,
Dans le premier, le Père Le Quien, dominicain, nous instruit de tout ce qui concerne les quatre patriarchats de Constantinople , d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, Remontant à l'origine de ces Eglises mères, suivant leur agrandissement, arrivant enfin à leur décadence , il fait connaître les divers états de la foi et des mœurs , la suite des patriarches, la manière de les élire et de les sacrer, les lois canoniques et impériales d'après lesquelles ils gou«« vernaient, les troubles qui agitant l'Eglise et l'Empire, ont causé des interrègnes, les privilèges accordés à ces grands sièges, leur autorité sur les vastes provinces de leur dépendance, et, autant que le permettent la perte et la confusion des monuments $ le nom de chacun des évéques de ces diocèses, et les actions qui ont illustré leur pontificat.
En lisant l'histoire du Père Touron , disciple aussi de saint Dominique, on voit, d'un côté, des peuples nombreux, humains, simples, pacifiques et dociles auxins- . truçtipps des ministres de l'Evangile ; de l'autre , une
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nation chrétienne, en qui la soif de l'or étouffe le cri de l'humanité et de la Religion. Si les conquérants du nouveau monde n'avaient pas été presque tous des monstres, il leur était facile de l'unir à l'ancien par des alliances libres et avantageuses : entre deux hémisphères , se serait établie une correspondance plus solide et moins4 injuste. Sans égorger les américains ', on pouvait policer ceux qui n'étaient pas encore policés, et les éclairer tous J l'Europe n'y eût rien perdu, et ces peuples auraient reçu , avec soumission et reconnaissance la religion de leurs bienfaiteurs. C'est ce qu'il est impossible de ne pas croire, d'après l'heureuse révolution qu'opéra le zèle de quelques missionnaires aux Antilles, au Mexique, au Pérou, au Chili et au nouveau royaume de Grenade, malgré les attentats de toute espèce qu'y commettaient les Espagnols. Quoique révoltés de leurs mœurs atroces, les habitants de ces divers pays donnaient une confiance «ans réserve à ces hommes apostoliques qu'ils regardaient comme leurs pères ; et dans les fastes de l'Amérique, sont. écrits,, avec les caractères de l'amour, les noms de Las*Casas, de Julien Garces, d^An^ toine Yaldivieso , de» Jean Ramirez, de François de Saint* Michel > d'Alphonse de la Cerda , et de tant d'autres pieux religieux qui ont constamment protégé les Indiens. Jamais l'établissement du christianisme n'a conté moins de sang à l'Eglise; et jamais ses progrès n'ont été si rapides que chec ces hommes véritablement nés pour une religion fraternelle. Aussi vit-on se multiplier promptément parmi eux les monastères, les évéchés , : les chapitres , lés séminaires, les hôpitaux. On établit des écoles , où les naturels du. pays furent instruits des sciences ecclésiastiques (1) ; on tint des synodes etttes cotfciles ; et cette Eglise
(I) De ces écoles sortirent plusieurs Savants indiens. Les premiers dignes d'être nommés sont : dom François d'Avila , natif de Gusco , auteur d'un Traité de Morale sur tous les Evangiles de l'année, très utile pour l'instruction des nouveaux chrétiens ; dom Jean de Salazar , religieux de St-Jacques, premier professeur de Droit Canon dans l'université de Lima, qui a fait imprimer les Primicias del nuevo mundo ; dom Gultiôre Vêlas.
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naissante invoqua bientôt des saints qu'elle aTait formés* Tel est l'objet de Y Amérique chrétienne. Si cet ouvrage $ fruit de la vieillesse de l'auteur, était écrit d'une manière {dus serrée , on sentirait mieux le prix des faits soigneusement recueillis, scrupuleusement vérifiés et disposés avec méthode et clarté* «
Le Gallia chrùtiana, modèle de Y Orient christianue* contient tout ce qu'offre de plus remarquable l'histoire ecclésiastique de France, suivant les anciennes limites des Gaules» situées entre la Méditerrannée , l'Océan , le Rhfn# les Pyrénées et les Alpes. La formation des archevêchés * évéehés,. abbayes et des autres Eglises considérables! est suivie du catalogue des prélats qui les ont gouvernées* Le temps où ils vivaient est assigné ; leur genre de vie , et les événements notables arrivés pendant leur prélature, sont rapportés. Ainsi , le lecteur se trouve environné d'une multitude d'évéques célèbres , ou par le martyre qu'ils ont souffert, ou par leurs miracles et par l'austérité de leur g£nitence, ou par leur doctrine et par leurs tra* vaux pour la défense de la foi , ou par la pourpre romaine dont ils ont été décorée, ou par lçs emplois qu'ils ont remplis, ou par leur descendance des maisons régnantes , puisque parmi eux on compte des fils et des frères de nos rois; tous enfin illustres, soit par la noblesse de leur sang, ou par celle de leur vertu* Ce grand nombre de pontifies forme comme un concile général et de tous les siècles de l'Eglise gallicane.
Cet ouvrage * conçu, par Claude Robert, chanoine de Langres, qui, en 1696, donna un volume in- folio , &uç* mente par Messieurs de Sainte-Marthe, qui en publièrent quatre en 1656, n'est devenu ce qu'il doit être que de nos
quez » qui a compoié deux volumes sur la Puissance des vice-rois, et sur !a Manière de poiicer les Indiens j dom François Ugarte dllermosa , qui a traité des Principes du gouvernement spirituel et politique , et donné les moyens de mettre ces principes en pratique dans les Indes» Les lecteurs <to l'Amérique chrétienne remarqueront sans doute Jean de Castille, Jean de Loreuzana , et plusieurs autre» qu'il serait trop long de citer.
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jours , et par les soins des bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Dom Denis de Sainte-Marthe , encouragé par le suffrage et par les secours du clergé de France , l'a continué suivant un ordre plus naturel, qui classe sous chaque métropole les évêchés qui en dépendent , et dans chaque diocèse, le* abbayes qui y sont situées.
C'est de l'instruction des jeunes gens que s'est occupé le Père de Graveson, dominicain. Dans un petit nombre de Tolumes sur l'histoire de l'ancien testament et sur l'histoire ecclésiastique poussée jusqu'en 1*730, il leur facilite la connaissance de la doctrine, de la discipline et de la morale de l'Eglise ; employant la méthode des dialogues dont se servit autrefois Alcuin, et joignant toujours la clarté à la brièveté. Ses tables chronologiques sont faites avec beaucoup d'ordre.
Noël Alexandre, son confrère, mort en 1724, s'est arrêté à l'année 1600. On peut lire avec fruit ses dissertations historiques , chronologiques , critiques et dogmatiques j son ouvrage serait plus parfait, si Ton voulait en retrancher des longueurs. On peut ajouter à ces historiens, d'autres auteurs non moins «ecommandables , tels que les Pères Àvrigny , Berault-Bercastel , Charlevoy , Barruel , Grasset , Douçjn, Longueval, Maimbourg, Pallavicin et bien d'autres qu'a produits dans ces derniers temps la Société de Jésus.
Si les anciens moines, en écrivant sur la liturgie , l'avaient défigurée par des interprétations arbitraires, en se bornant à nous en donner l'histoire , ceux dé nos jours lui rendent sa noble simplicité. Ce motif a porté dpm Martèné à réunir les anciens rits. {/exposition des cérémonies employées dans l'administration des sacrements , dans les offices divins , dans les sacres , dans les punitions canoniques, suffit seule pour faire connaître quel a été , en tout temps, l'esprit de l'Eglise. Cette piété solide et dégagée de préjugés, semble avoir dicté les nouveaux ouvrages de ce genre.
A l'histoire ecclésiastique appartient encore la vie des Saints et des autres personnages qui ont été l'honneur du
clergé et des cloîtres. Nous citerons seulement la vie dé saint Charles Borromée ; celles de saint Dominique et da saint Thomas , par le père Touron; de Berchmann et de saint Stanislas Costka, par le Père d'Orléans; de saint Fran* çois de Borgia, par Verjus; de saint Ignace et de saint Fran* çois Xavier , par le Père Bouhours, etc.
Sans la connaissance du droit canon , la théologie et l'histoire ecclésiastique ne seraient traitées qu'incomplète-* ment. Cette science des lois de l'Eglise et de sa discipline ne pouvait être étrangère ni aux théologiens , ni aux historiens que nous avons nommés x nous trouvons encore d'autres religieux qui s'y sont appliqués d'une manière particulière. Dom Bessin est éditeur des Conciles de Normandie , ouvrage posthume de dom Belaise , son confrère. Par ses Lettres critiques sur le pontificat dt Eugène III , dom Dupui, bernardin, éclaircit tous les événements ecclésiastiques de cette époque, tes bénédictins continuent le recueil des conciles de l'Eglise gallicane, et parmi les savants en cette partie , personne n'ignore combien elle a été enrichie par les recherches du laborieux dom Martène, qui a retiré de la poussière où ils étaient ensevelis, des conciles, plusieurs statuts synodaux , d'anciens décrets des monastères et des congrégations (1).
Les membres des différentes congrégations régulières s'étant ainsi distinguées dans ces diverses sciences, il était digne de leur zèle d'entreprendre de les réunir toutes en un seul ouvrage qui formât un corps de doctrine, et fût une encyclopédie ecclésiastique d'autant plus utile, que l'usage en serait plus facile. Ce projet a été tenté par une société de dominicains, à laquelle présidait le Père Richard* Le dictionnaire universel des sciences ecclésiastiques renferme tout ce qui concerne l'Ecriture sainte, la tradition, la théologie, l'histoire, la jurisprudence et les
(1) « Thésaurus novas anecdotoram , et veterum scriptorum et monumentorum historicorum, dogmaticorum, moralium, amplissima collecuo, * 15 volum. in-fol. , ouvrages d'une érudition immense , qui font suite M Spicilege de dom Luc d'Acheri*
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tïts. De doctes dissertations sur les endroits les plus difficiles et les plus importants de la bible , et de courtes explications de tous les mots qui la composent ; le catalogue et la notice des ouvrages des Pères, d'après les meilleurs éditeurs; des traités complets des points essentiels de la doctrine, et la simple exposition des opinions qui partagent les écoles, sans mélange de questions inutiles; la narration abrégée des faits historiques, dans laquelle sont insérés les principaux traits de la vie de tous les personnages qui marquent par leurs vertus et par leurs travaux ; le dernier état de notre droit canon ; les vrais principes de l'éloquence chrétienne , et des modèles bien choisis , telles sont les différentes matières qu'embrasse ce grand ouvrage : faiblement exécuté , s'il ne peut être regardé comme fini, c'est au moins un heureux essai qui mérite d'être perfectionné.
Religieux missionnaire*.
Après avoir exposé les travaux littéraires des religieux , il ne nous reste plus qu'à parler de leurs travaux évangéliques. Dans le temps que Luther et Calvin enlevaient à l'Eglise une grande partie de son ancien domaine, le nouveau monde, depuis peu découvert, lui offrait une vaste moisson capable de la dédommager de ses pertes. Par une- de ces dispositions où la sagesse de la providence se manifeste visiblement, la réforme régénérait alors les ordres monastiques ; et en divers royaumes étaient établies des congrégations de clercs réguliers. Du sein, de ces communautés sortirent les apôtres des deux Indes ; et leurs successeurs perpétuent encore le même ministère, soit en conservant l'antique croyance parmi les catholiques qui vivent sous la domination des Turcs et des princes séparés de nous par "hérésie* soit en propageant la lumière évangélique chez tes Infidèles; les triomphes de saint François Xavier et de ses dignes colîoborateurs, sont connus de tout le monde» Ce
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n'est qu'arec admiration que l'on peut parler des mission* de Paraguay, du Japon, de la Chine, et de tant d'autres où les enfants de saint Ignaeeont,. en répandant leurs Sueur» et leur sang, fécondé tant de contrées auparavant stériles pour la religion.
Pour rBurope>, nous trouvons en Hollande des carmes français; des religieux de différents ordre», et surtout des bénédfotins et des capucins de notre nation, dans les lies Britannique». Leur nombre n'est pas si considérable en Dannemarck, en Suède, en Russie (1). Les capucins de fe Basse-Attemagaesont chargé» de la mission des cercles voisins, comme le» italien» de celle des dftrers canton de la Suisse. La partie de î* Hongrie soumise auTure, est confiée au» Pères de saint Paul , premier ermite , et an mineur» observantins; la* Vafaehie, aux religieux de la même observance; la Moldavie, à d'autres franciscains. On voit arec regret que la Tartarie-Crimée soit dénuée de tout secours : la Bosnie est mieux pourvue; on y compte dix-huit couvents de mineurs observantins : leurs confrères de la Bulgarie , naturels du pays ,. ea forment le seul clergé , et y observent une exacte discipline. Outre un clergé séculier, l'Albanie possède une mission de moines réformés, et quelques maisons de mineurs observantins y régies par un provincial* Ceux de Visouar prennent soin des catholiques de la Dal~ matie; les conventuels de Cor fou et les capucins français de l'Archipel, de ceux, de la Grèce. Ces capucins ont douze maisons répandues dans ces lies, et deux à Constanlinonle : ils. y partagent les fonctions du ministère avec des mineurs observantins et des disciples de saint Dominique. Non-seulemfinile zèle de ses» missionnaires est utile aux. enfants de
(if):&e<K¥Ulft*Foi>9fdfAleiMidri0', missionnaire capucin^ a passé plu* sitar* année» à Astrakan. Dan* les; loisir» que lui laissait sont laborteu* mùislèrjfe,.ifea oomposé-un Dictionnaire arménien , littéral: et vulgaire-, latin et italien* Learaporans de laeoniété hébraïque , dépositaires de Mort» ginali».j- ont' ajouté les mots, français. Cet: ouvrage, utile à la religion, et quNnri(&irwLlairéiHÛ^ oe peut être imprimé, faute
dft moyens*
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PÉgKde âé ce* dîners lieux ; ftè en augmentent le nombre , en ramenant au bercail plusieurs de ceux que le schisme et l'hérésie en éteignaient. Ces religieux, et <Pautres que nous n'avons pas nommés, travaillent aussi à la conversion dés * hérétiques qui Vivent dans les différentes provinces des royaumes qne nous venons de parcourir, appartenants à des princes catholiques.
Les corps religieux portent à PÂsîeîes mêmes secours spirituels; L'flfe dé Cypre est entre les mains des capucins et des obsêrvàhthté; les uns éf les antres sont mêlés au clergé dei Maronites : Of à des carmes sur le mont Carmet. a Depuis plus aie quatre siècle^, les récolléts et les autres franciscains français entretiennent les lieux saints dans la décence convenable; on y compte encore vingt-quatre couvents de leur ordre, qui fournissent des curés et des missionnaires à une gra'nde partie des Eglises du pays, qui, sans cela, se trouveraient sans aucun exercice de religion (1). » Ce sont les canhés et! les capucins français qui évangélisent par toute1 Kef Syrie. En Perse, liai foi est soutenue par lesaugu$tins, les carmes» et des capucins de France. Des carmes, des dominicains et des capucins desservent l'Arabie, l'Arménie» et la Géorgie; et, outre ceux-ci, on trouve dans la Mingrélle des théatiris* Cultivant la médecine, ils se pendent recommandantes an public et agréables au' prince; et si la grossie* . reté et l'opiniâtreté des Mhigréliens pour leurs erreurs et le schisme, opposent àleur cèle des obstacles presque invin» cibles, ils ont au moins la1 consolation dp donner le bap* téme aux enfants que les parents leur apportent lorsqu'ils désespèrent de leur vie. Comme de tous les Etats gouvernés par des princes màhométàns , le Mogol est celui où notre religion a été le moins gênée, les capucins y travaillent avec succès, ainsi que les disciples de saint Philippe de Néri dans l'Indostan. Us reçoivent parmi eux des naturels du pays, plus propres que lies européens à avancer les progrès de lit foi. Les' capucins français sont établis dans le petit
(1) Mandement de M. de Juigué , archevêque de Paru, permettant les quêtes pour les Eglises de la Terre-Sainte.
Thibetj et ceux qui vivent à Surate, rendent de grands ser* vices aux missionnaires qui vont aux Indes ou en reviennent Le Malabar est sous la direction des carmes; et le Bengale , sous celle des augustins. Enfin, les iles Philippines sont le dépôt des missions des alentours; presque tous les ordres monastiques y ont des sujets; la chrétienté y est florissante» et c'est de là qu'ils partent pour le Japon et la Chine, malgré tous les périls qui les attendent. Ils arrivent avec pins de liberté à Siam, en Cochinchîne, et au royaume.de Ciampa. Nos dominicains français vont au Tonquin, dont la plus grande et la plus belle partie est catholique.
«Enl 771 ^es PP. dominicains, missionnaires en Asie, ramenèrent à l'unité de l'Eglise le patriarche des nest^riens résidant à Mosul, et cinq autres évéques de la même province. Après qu'ils eurent reconnu le Pontife romain pour seul chef de l'Eglise universelle, et fait une profession de foi orthodoxe , ils furent confirmés dans les dignités dont ils étaient revêtus (1). » De nos jours encore , sept religieux du même ordre ont consommé leur apostolat pas le martjrre(3>
(1) Gazette de France» art. Rome, 5 juin 1771.
(2) « Ces cinq hommes , dit le magistrat chinois » établirent chacun des Eglises , et ils étendirent beaucoup leur fausse secte. Les femmes » aussi bien que les hommes , l'ayant embrassée , la pratiquent et s'y soutiennent mutuellement. » Rapport de l'interrogatoire subi par le P< Pierre Martyr Sanz , ses missionnaires et les autres chrétiens arrêtés dans la cité de Fo-Gan , au mois de juin 1746.... « Lorsqu'on les fit partir ( les missionnaires ) pour venir à la métropole ( la ville de Fo-Cheu ) , on vit plusieurs milliers de personnes sortir pour les accompagner , en criant et pleurant à côté des chaises sur lesquelles on les transportait. Les femmes et les filles se mettaient à genoux , leur offraient du thé et des fruits ; les uns et les autres les retenaient par leurs habits , et faisaient retentir les airs de leurs cris et de leurs sanglots. Le bachelier Tcbhing-Tchheou eut bien l'audace de dire hautement à celte multitude, qu'il ne se repentirait pas d'avoir embrassé cette religion , dût-il souffrir toute sorte de tourments , et la mort même , pour le Seigneur du ciel. Et actuellement au milieu des interrogatoires les plus sévères , tous d'une voix unanime assurent avec fermeté , qu'ils ne veulent point changer ni abandonner la re-
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En 1748 et en 1775 , Benoit XIV et Pie VI annoncèrent leur triomphe au monde chrétien ; leurs discours , adressés au consistoire, attestent l'état de la foi parmi les habitants de la Chine et du Tonquin.
C'est aux franciscains des diverses observances, aux augustins, aux dominicains, et aux pères de la rédemption des captifs, que sont commises les missions de l'Afrique. Ainsi» on trouve des capucins français au grand Caire , des récollets à Alexandrie, des capucins , des récollets, et des observantins en Egypte. Avec eux sont; à Fez et à Maroc, les Pères de la rédemption. Aux royaumes d'Ovério et de Bénin, les capucins cultivent encore la foi que leurs prédécesseurs y ont plantée. Ceux de la province de Bretagne l'ont portée et l'entretiennent chez les malheureux peuples de la Guinée. On voit des récollets à Alger et dans toute la Barbarie» des capucins à Tunis et à Tripoli , des augustins dans nie de Tabarca, des capucins à Mélille, des Pères de la rédemption à Trémisen, l'ancienne Mauritanie césarienne; les capucins français et les dominicains ont pénétré jusqu'aux extrémités de cette partie du monde, puisqu'ils prêchent aux royaumes de Congo, d'Angola, et au Mono-» motapa,
Après avoir été les premiers apôtres de l'Amérique, comme nous l'apprend le P. Touron , les Religieux en forment encore le seul clergé. Les capucins français, au nom*' bre de soixante et treize, administrent une partie des cures de nos lies du Vent; les carmes et les dominicains remplissent les autres. « Nous avons la satisfaction devoir, disait
ligion chrétienne. t. •• Ces coupables Européens ont si bien su s'attacher les cœurs » que le nombre de leurs sectateurs augmente de jour en jour, et qu'on ne saurait les dissiper..,.. Les lettrés » comme le peuple , s'y laissent séduire, embrassent cette religion » et ne veulent plus l'abandonner quoi qu'on leur fasse. Ils l'ont si fort étendue » qu'elle a presque rempli toute la juridiction de cette cité ; ju&ques*là , que les satellites mêmes et les soldats s'emploient aussi pour son service. » Mémorial du vice-roi adressé à l'empereur. Voyez ce qui concerne les deux autres mar* tyrs dans le discours de Pie VI,
Louis XV dans son Edit. de 1743, que nos sujets y trouvent, par rapport à la Religion , tous les secours qu'ils pourraient espérer au milieu de notre royaume. » Les curés de la Mar-r Unique surtout maintiennent parmi leur troupeau l'ordre et les bonnes mœurs ; ils catéchisent les nègres avec une patience vraiment paternelle, et les consolent au miliçu de leurs pénibles travaux! en leur donnant l'espérance d'une meilleure vie. Par les requêtes qu'adressèrent au ministère, en 1773 , ces paroisses menacées de perdre leurs pasteurs , nous savons assez le bien qu'ils y font» et jusqu'à quel point elles les chérissent. Au Brésil, les capucins français et les religieux de saint Philippe de Néri soignent aussi d'une t manière particulière cette portion de l'humanité la plus infortunée. Les carmes, les bénédictins, les religieux de saint François ont chacun une maison à Saint-Sébastien, capitale du pays Rio-di-Gennaro. Les frères prêcheurs, les. Frères mineurs, les Pères de la Merci et les augustins sont les missionnaires du Chili et du Pérou* Les capucins français, les observantins, les dominicains instruisent les peuples qui habitent le long de la rivière des Amazones; leurs confrères, avec des carmes et des augustins, s'acquittent du même ministère auprès de ceux du nouveau royaume de Grenade, de Terre-Ferme et de la Californie. Il n'y a que des mineurs et des dominicains dans le nouveau Mexique ; mais, dans l'ancien , les religieux de tous les ordres sont çn grand nombre et y travaillent avec zèle.
Evangélisant sur toute la face du globe, les réguliers assurent à l'Eglise l'auguste caractère de catholique. Séparés par état de leur famille, plies de bonne heure au joug de l'obéissance , voués à la pauvreté, et ne recevant rien ou presque rien du gouvernement, ne paraissent-ils pas, dans la position actuelle des choses, plus propres que le reste du clergé à un ministère où tout est sacrifice? On ne peut au moins disconvenir que, depuis trois siècles, l'expérience dépose en leur faveur.
IV
Rehtpcnw appliquée mm différente* fimotiëtit du
ministère.
Ce que f expérience journalièrerend encore bien sensible» c'est leur coopération parmi nous aux travaux du Sacerdoce. Les corps monastiques fournissent en effet à f Eglise de France un grand nombre de curés, de prédicateurs, et de sujets employés en différentes manières an service des fidèles (l). Dès leur origine, les chanoines réguliers, tels que ceux de saintNorbert, de Sainte-Geneviève, de Saint-Victor, furent destinés à remplacer auprès des peuples le clergé séculier, vicieux ou négligent. Depuis leur établissement ou leur réforme, ils ont toujours exercé les fonctions eu* riales ; les prémontrés de l'étroite observance, par exemple, occupent plus de cent cures dans leur seule province de Normandie ; et en général on peut dire de ce corps , que ceux de ses membres qui restent dans les cloîtres, sont
(1) « Indépendamment des secours sans nombre que fournissent les corps réguliers pour la prédication et la confession , qui d'entre f ous , Afesseîgneurs, n'a pas éprouvé de quelle ressource ils sont dans les campagnes , pour toutes les fonctions du saint ministère , et notamment pour la desserte des cures , par la disette des prêtres séculiers ?
11 Pour moi je dois leur rendre cette justice , que je les ai toujours trouvés dans mou diocèse empressés à me fournir tous les secours dont j'ai pu avoir besoin , et que , même dans les points où ils auraient pu » atec fondement , m'opposer leur exemption > Us n'en ont pas fait usage ie* sont outrés avec docilité dans toutes mes vues. » Rapport fait à l'assembla du clergé par M, l'archevêque de Paris » le 1 8 novembre 1775.
* Les religieux seuls remplacent dans les paroisses , et principalement dan* celles de la campagne» auprès des troupes de Voire Majesté, sur terre et sur mer , le vide et la disette des prêtres séculiers. [Prêts à toutes les œuvres du saint ministère, ils accourent à nos ordres dans tous les lieux où nous jugeons à propos de les employer. » Mémoire présenté au roi par la même assemblée,
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moins nombreux que ceux qui desservent les paroisses. Les génovéfains en gouvernent à peu près neuf cents en divers diocèses du royaume. Entre nos pasteurs, nous comptons encore plusieurs autres chanoines qui suivent la règle de saint Augustin , plusieurs religieux de l'ordre de Fontevrault et de celui de la rédemption des captifs.
Dans tous ces Ordres, et surtout dans ceux que leur institut et nos lois excluent des bénéfices, s'est formée cette foule de prédicateurs qui sont répandus par toute la France. Le religieux de province, à qui le ministère de la parole serait étranger, ferait exception dans sa maison, si un autre genre de travail n'occupait pas ses loisirs. Aussi les réguliers sont-ils chargés de presque toutes les stations des bourgs, des petites et grandes villes; et l'on ose assurer , sans crainte d'être démenti , qu'ils remplissent les trois quarts de nos chaires. Gomment les curés et les vicaires, obligés de veiller sur leur troupeau, pourraient-ils s'en éloigner pendant l'Avent et le Carême ? la défense expresse en est prononcée par les statuts synodaux de la plupart des diocèses. Jusque même dans cette capitale, où le clergé séculier.arrive de toutes les parties du royaume , les religieux prêchent et plus souvent et en plus grand nombre (1). Qui ne connaît les sermons des Massillon, de l'oratoire; des Bourdaloue, des La Rue , des Lingendes , des Cheminais, des Grifîet, des Pallu, des Neuville, des Ségaud, des Pérusseau , de la société de Jésus P N'est-ce pas du cloître que sont sortis les plus célèbres et les plus distingués de nos orateurs ? n'est-ce pas encore aux habitants du cloître, qu'ordinairement on confie les missions consacrées à l'instruction des habitants de nos provinces.
Utiles à l'Eglise de France par tous ces services* ne semblent-ils pas lui être devenus nécessaires pour suppléer à la rareté de ses ministres ? Il n'y a peut-être pas un diocèse où l'Ordre ecclésiastique, en lui agrégeant même les religieux curés , suffise à toutes les fonctions pastorales. Les autres viennent à son secours; ils prônent; ils caté-
(I) On peut aisément vérifier ce fait par les listes des Prédicateurs ; et oo en compte soixante-seize dans celle de cette année (1784).
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chisent, Us confessent dans les paroisses, procurent à tous leurs habitants les moyens d'assister aux saints mystères , et remplacent les pasteurs en leur absence, quelquefois indispensable 9 et pendant leur maladie. Enfin, du sein des cloîtres sont tirés les aumôniers des vaisseaux et des régiments; et si quelques-uns abusent d'une liberté à laquelle ils n'étaient pas accoutumés , il est aisé de remédier à ce scandale , en faisant ce choix avec plus de soin , et en n'envoyant que ceux dont la vertu, longtemps exercée, peut se conserver hors de la retraite.
Voilà ]ies titres d'après lesquels nous croyons que les Ordres monastiques peuvent, même aujourd'hui, prétendre à la reconnaissance et à la protection de l'Eglise. H nous eût été facile de les multiplier et de les étendre ; mais, quoique exposés succinctement, nous les offrons à tous ceux qui tiennent à la Religion, ecclésiastiques ou séculiers, avec l'entière confiance qu'ils les trouveront assez puissants pour ne pas nous accuser d'une indulgence molle ou aveugle, et pour s'intéresser sincèrement à la conservation de l'état religieux. Ceux qui lui sont défavorables, parce qu'ils regardent les réguliers comme inutiles à l'Etat, seront détrompés, nous l'espérons, par la seconde partie de ce chapitre.
On ignore trop communément parmi nous , la part qu'ont les corps religieux à la culture des sciences humaines : ils forment la classe la plus nombreuse de la république des lettres ; ils s'appliquent à y défricher de$ terrains qui, sans eux, resteraient toujours incultes; et dans tous leurs travaux , ils se proposent un but d'utilité plus ou moins marqué. C'est après le développement de ce fait littéraire , qu'on jugera le premier genre de services qu'ils rendent à la société.
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|*t religieux travaillant aux différente? parti** de
noire histoire*
Une des connaissances les plus importantes h un peuple, c'est sans contredit celle de sa propre histoire. L'histoire de notre nation , qui ne laisse rien a désirer , est encore à Étire ; et il parait que les religieux ont conçu le projet de nous la donner. Pour y parvenir, ils en rapprochent et en éclairassent toutes les parties. Dom Martin et dom Brezil* lac semblent en avoir préparé l'introduction » en traitant V histoire des Gaules et des conquêtes des Gaulois, dé* puis leur origine jusqu'à la formation de la monarchie française* D'abord ils attaquent les préjugés répandus contre la nation gauloise par les historiens grecs et latins , et adoptés par les modernes ; ils expliquent en-* suite tout ce qu'on peut savoir touchant son gouvernement, ses lois, ses moeurs , ses coutumes, sa langue, les eara©-* tëres dont elle se servait et sa manière de combattre. Ils ont recueilli un grand nombre de ses monuments que le temps a respectés 9 temples, cirques , amphithéâtre») ponts, sépulcres, médailles, etc.; ils se plaignent du silence qu'elle gardait sur tous ses exploits. Enfin , suivant se? colonies dans l'Italie, la Grècç , l'Asie, l'ÏHyrie, jusqae dans la Judée , l'Egypte et la Parthie , ils représentent nos ancêtres comme vainqueurs de l'Europe et de PAsie, comme dispensateurs des couronnes , et Fappui des royau» mes et des républiques; et lors même qu'ils sont vaincus, ils paraissent avec un éclat dont nous ne sommes pas accoutumés de les voir environnés. Si, séduits par leur sujet, ces auteurs imaginent quelquefois, au lieu d'être cons* tamment fidèles à observer et à raconter, personne au moins jusqu'à eux, n'avait si bien éclaire! les antiquités gauloises. Le second volume est précédé d'un dictionnaire géographique et topographique , qui présente les établissements des gaulois dans nos Gaules, et dans les différentes
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partie? de l'Europe et de l'Asie. D'un simple coup d'oil , on voit combien notre histoire peut s'eorjcbir de pes savantes recherches , et combien «lies scwtf prppres i non* faire connaître ce que nous tenons de nos pères , et l#s divers avantages que nous on} procuras Je cpurs des $tèçlçs et le changement d'opinions.
Pour le corps de l'histoire 9 ses différente? parties seront formées par le travail des autres bénédictins, occupés au recueil des historiens de France, à son histoire littéraire , et à l'histoire de ses provinces.
C'est à la persuasion du grand d'Aguesseau , que dom Çouquet entreprit de rassembler tout ce qu'ont éprit sur notre nation , les enjeur* grec* , latin* , gaulois , francs, etc. Pepuis l'origine des Celtes et des Gaulois, jusque bien avant dans les temps postérieurs^ lui et ses successeurs offrent tout ce qui est iip portant, sous chaque règne, louchant le drp^t public, féodal et ecclésiastique du royaume, et touchant les coutumes, Les mœurs, les préjugés, les arts et Je$ sciences. Testaments des rois» des reines , des grands, apanage des prjnces , traités de paix et de guerre, loi salique et autres, monuments anciens, actes divers"; en un mot, tout ce qui peut servir à une histoire générale * a été aussi soigneusement que judicieusement recueilli. Chaque volume est accompagné d'une préface , d'une table et de notes critiques pour débrouiller et juger tous les textes; et des cartes géographiques représentent l'étendue, des Plat* possédés par chaque race. Malgré les fautes qui s'y sont glissées , il faut avouer , avec M* Fréret, « que cet ouvrage a été conduit par de très habiles gens. »
Puisque l'histoire ne doit pas se. borner au simple récit des combats, défaut trop ordinaire de nos historiens de France, n'est-ce pas travailler utilement pour elle, que de constater l'état des sciences dans les différents 4ges de notre monarchie P Tel a été l'objet de l'histoire littéraire de la France. Au commencement de chaque siècle , sont placés des discours qui assignent leur période de splendeur et le terme de leur décadence. On y trouve réunis jusqu'au
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douzième , tous les auteurs français; des analyses et des jugements de leurs œuvres, et, pour ne rien omettre, des notices des éditions qui en ont été faites. On y donne en outre la vie de ceux qui méritent d'être connus, avec la liste des livres qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous. Cet ouvrage d'une profonde érudition, au jugement des auteurs de l'Encyclopédie, est mis à côté des mémoires du. savant Tillemont, pour l'exactitude des citations. Quoique le style en soit traînant et incorrect, il n'en offre pas moins le vaste et fidèle tableau des connaissances de nos pères, et fournit par conséquent à notre histoire une de ses parties les plus nécessaires et les plus intéressantes.
On les possédera toutes rassemblées, et l'historien de la nation pourra les employer, quand les histoires particulières des provinces seront finies. Depuis plusieurs années, les bénédictins, pour l'exécution de. cette entreprise, se transportent sur les lieux, fouillent tous les dépôts, interrogent tous les monuments : d'après ce qu'ils ont publié, nous savons ce que nous devons attendre. Ainsi dom Taillandier a mis la dernière main à l'histoire de Bretagne; et c'est surtout aux auteurs de celle-ci qu'il faut appliquer les éloges donnés, dans les mémoires de Trévoux, à celle de dom Lobineau, puisqu'ils ont augmenté et perfectionné son travail. « On ne saurait leur refuser la gloire que méritent des critiques justes et délicats , qui , fidèles à n'aller pas plus loin que leurs preuves, n'imposent jamais au lecteur par un air de confiance; qui préfèrent une sage incertitude à des conjectures hardies ; qui proposent avec netteté les raisons de se déterminer, mais qui ne cachent pas les raisons de douter. On ne leur refusera pas non plus la gloire d'avoir le style net, ferme et coulant, sans affectation et sans rudesse.» Pour compléter l'histoire de cette province, dom Pelletier a fait un dictionnaire de la langue bretonne, où il montre son affinité avec les langues anciennes ; dom Taillandier , qui en est éditeur , traite, dans une préface savante, de l'origine et de la décadence de la langue celtique.
C'est dom Plancher qui , le premier , entreprit celle dç
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Bourgogne , si étroitement liée à l'histoire de france, et dom Merle est actuellement occupé à la finir. Les auteurs exposent d'abord l'origine , les mœurs, le gouvernement et la religion des anciens Bourguignons avant leur entrée dans les Gaules, ils font connaître ensuite l'état de ce pays sous nos rois des trois races, comme royaunfe et comme duché ; ses démembrements et les réunions passagères et alternatives de ses différentes parties 5 la succession de ses rois et de ses ducs, leur règne, leurs actions, leurs guerres, leurs exploits, etc. Ils ont détaillé, sans aucune omission, tout ce qui concerne les ducs révocables ou héréditaires; et cette histoire est conduite jusqu'à Tan- . née 1674, époque où fut terminée les guerres qui subsistaient depuis longtemps entre les deux Bourgognes , et où la Franche-Comté fut réunie à la couronne. La vérité des faits qui font la matière de cette histoire est constatée par des titres originaux , dont on voit des extraits parmi les preuves, ou par les registres des* parlements et des chambres des comptes des deux Bourgognes et du bailliage de Dijon; ou par les Cartulaires, les Inventaires , etc. Si toutes les dissertations qui accompagnent cet ouvrage , ne sont pas également propres à intéresser tous les lecteurs, il y en a plusieurs aussi curieuses que savantes : telles sont entre autres celles qui regardent leà rois de l'ancien royaume de Bourgogne , et le recueil des anciennes lois des Bourguignons ; l'étendue du second royaume de Provence, dit le royaume de Bozon; la prérogative des ducs de Bourgogne, où il est prouvé qu'ils n'ont point eu la préséance sur les autres ducs et pairs du royaume avant l'an 1380. À la suite de cette histoire générale , le continuateur se propose de donner celle des grands fiefe et des terres titrées du gouvernement de Bourgogne : elle est précédée d'une notice des gouvernements gaulois et romains , et des républiques qui formèrent le premier royaume des Bourguignons. Dans cette source ,' les familles de Bourgogne et des provinces voisines pourront puiser les preuves de la noblesse de leur origine ; et elles y trouveront une indication non suspecte
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des charges <fu'ont occupée* leuré ancêtres , et dés grades militaires qtf ils ont obtenus en servant ïa' patrie.
Avant tiens bénédictins , auteurs' de l'histoire de Langue- Aot, die ri'étatt qifébauchée. tti y rapportent tout te qui s'est p&tfé de mémorable dtfns' cette province et dans les pays particuliers qui la composaient; et appuient , sur les titres les plus autïien tnjuesr , ses usages, ses droite, se£ prérogatives. Its ont recueilli les actions de tous ceux qui Font illustrée , s&ft par teur Vertu , sôit par letfrs dignités eeclësî&tûpMs otf eiVi&s , sbit par leur Valeur , soit pal1 leurs latents ouf lleurs ouvrages; A dffféfehtëtf époques est tracée l'a description du' gouvernement et/ des Awursj ils remontent à l'origine et Jûfvfenf l'accroissement de ses principales vilfcs; il* donnent atissî! là généalogie ou ftr succession des duc^, comtes, Vicomtes*, et de* principaux barons. Dans dés notes pfacées à la fin de chaque* Volume , sont diseutés des' points importants ou curieux ; et elfes sont subies des ptèees justificatives des divers monuments qui servent de fondement à' cette htefoâte. Bbnfr Boumtté l'a enrichie d'un mémoire sttr la description g&graphàqiie et historique de ce paysy du recueil des lois qui constituent son droit public en matière de nobilité et (te roture , et de celui de» arrête et des dédisions sur la pfopriété du Rh6ne. Comme ses habitante se sont distinguée par leurs exploits militaires f avtfnt même lar conquête qii'en firent le» Ro* mains ^ et que d'ailleurs, soifs la' dénomination de Languedoc, on a' longtemps compris une grande partie des Gaules, cette histoire est plutôt l'histoire* générale de nos pays méridionaux f que l'histoire particulière de cette province» Ainsi en a jugé l'abbé Des Fontaines, a Peu d'histoires générales, dit-il, sont mieux écrites en notre langue; l'érudition y est profonde et agréable. » Elle peut être pro*> posée comme modèle pour toutes celles que nous attendons encore en ce genre.
DomCaltnet commence l'histoire de la Lorraine à l'entrée de Jules-César dans les Gaules, et l'a continuée jusqu'à la cession qui en a été faite à la France, en 1737. Suivant sa manière , il ne passe aucun détail touchant les événements ecclésiastiques et civils, arrivés pendant celong
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cours de siècles* ft accumule les pièces jusiifictfâves et té» momtoients, sceau*, médailles, monnaies , etc. ; il Ffe ornée de cartes géographiques, et de plans de villes et dT€~ glises. À cette histoire -, la meilleure, malgré ses défauts , de tontes celles qui at aient été publiées avant Fauteur , il faut joindre sa Bibliothèque des écrivttàn* dé Lorraine*
Puisque nous reconnaissons pour noe^ères les anciens Francs r peuple» delà Germanie, qui, comme Fort sait, s'emparèrent de nos Gaule*; pirisqsfô dttHfrenfés> époques, l'Allemagne et la France ont été soumises au iwêitte setfyerahv r et que , Atpufe leur démembrement , il f a toujours eu entre ces dent empires , des rapports dfamftté on do rivalité; l'histoire de L'on rentre sans cesse dans l'histoire de l'autre. L'histoire dP Allemagne nous était donc absolu-' ment nécessaire ; mais son exécution présentai* de grande* difficultés. Etle estig* pour les premiers temps, te médita* tien ter phn réfléchie de tout ee qu'en ont écrit les auteur* grecs et latin»;!» motndre récit, un shnple témoignage est important y soit qvtto faille y croire ott le réfuter. Pour les temps potffrfttàrs, Phistorfeiï doit bien connaître le chef et les membres' à& f empire, les intérêts qui tes divisent ou- le» réunissent, la titane dW gouvernement , Sa population, sont commerce, toutterf ses ressources , l'autorité1 des tribunaux, l'ordre dés jugements, lesr démêlés qu'ont eus ensemble' e« avee fea puissances* voisines , Hes divers princes dfe cet Btat , ce qui a preouté Pélévatioir des uns etr produit rabaissement de» autres , énfhr les causée de toutes» les' révolutions arrivées «ta Allemagne. Quoique lu Père Barreirtrit pas- toujours emploi ces matériaux ârte un» égal suecès», son histoire, cependant, est uir vastte' dëpê* défaits, et Tony trouve quelquefois le botf hhft&rien.
Nous pourriom cker encore ici le» histoires de Normandie, de Franche-Comté, de Champagne et de Brie ; etan*noncer celles du Béni, delà Tourraine, de l'Orléanais, de la Guienne et de l'Auvergne : par ce que nous venons* èé dire, on comprend aisément combien les travaux des réguliers en général , sont utiles à notre histoire ; et surtout l'on voit suffisamment développé le plan qu'exécutent
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les membres de la congrégation de Saint-Maur, que la plupart de nos provinces ont adopté pour leurs historiographes.
Outre ces grandes masses, il est d'autres parties qui, quoique d'une utilité locale ou plus circonscrite, peuvent n'être pas indignes de la majesté de notre histoire générale,, ou plutôt contribuent à l'enrichir. Nous parlons des histoires des pays, des villes, de certaines époques et de quelques corps particuliers. Nous ne citerons qu'un petit nombre d'ouvrages de ce genre. Tels sont l'histoire du duché de Luxembourg , par dom Cajot, auteur plus érudit qu'élégant écrivain ; l'histoire de la ville de Paris, par dom Félibien et Lobineau ; l'histoire civile et politique de la ville de Rheims, par le père Anquetil , génovéfain; et par le même auteur, justement estimé, celle de la Ligue, et celle des temps qui la suivirent immédiatement» sous le titre d' Intriguée du cabinets celles des lois et des tribunaux de justice , par le Père Barre, déjà nommé. Tels sont encore le Mémoire $ur lei limitée de V empire de Charlemagne , couronné par l'académie des belles-lettres (1); les dissertations sur les anciennes villes des Séquanais , par le père Joly, capucin; sur l'origine des Français , par dom Vaissette; sur l'établissement des Francs dans les Gaules, par le Père Biet , etc. etc. Tels enfin les Nobiliaires ; car la noblesse en France, tient à la constitution du royaume. Dom Pelletier a composé celui de Lorraine. Le Père Caquet, augustin, a continué l'histoire généalogique et chronologique de la maison de France, laissée par le Père Anselme dans un état informe, et perfectionnée par plusieurs de ses confrères : on sait que son objet est de faire connaître l'origine et la descendance des rois des trois races, celle des officiers de la couronne et des anciens barons; et que, malgré les fautes inséparables d'une compilation de cette nature , les recherches y sont abondantes et curieusesv
(t) C'est dom Liéblc qui a remporté ce prix : il est éditeur des Œuvres d'Alcuin , et coopératcur de plusieurs autres ouvrages.
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Le plan de dom Caffiaux était plus étendu , embrassant tontes les familles anciennes, nobles et bourgeoises : pendant quarante ans il en a poursuivi l'exécution sans relâche; et par son Trésor généalogique y imprimé en 1777, il a publié une infinité de titres qui peut - être auraient toujours été inconnus à la noblesse, ou qu'elle ne se serait procurés qu'à force d'argent. Mais en prouvant le zèle de l'auteur, cet ouvrage a fait sentir les difficultés de l'entreprise; et, pour le continuer, ses confrères ont été obligés de le réduire à de justes bornes.
D'après la simple exposition de ces ouvrages , on voit que les bénédictins , s'étant proposé le but de rechercher les monuments de notre histoire , ne l'ont jamais perdu de vue : aussi reconnaît-on hautement que la savante congrégation de Saint-Maur « a fourni plus des trois quarts des matériaux nécessaires pour en construire l'édifice , et qu'elle seule peut aller tirer des souterrains , où ils sont encore ignorés , tant de débris qui nous manquent et qui doivent contribuer à lui donner sa dernière forme. »
VI
Monuments de notre Droit public.
La connaissance des titres de l'histoire conduisait à la connaissance des titres de la législation. Quoique distinctes, ces deux sciences sont inséparablement liées; et sonvent ce n'est que par les faits historiques qu'on parvient à expliquer le droit public d'une nation. Quelque essentielle qu'en soit l'étude , depuis la renaissance des lettres elle avait été peu cultivée. Les bénédictins s'y consacrèrent : dom Mabillon la tira de l'obscurité, et fraya le premier des routes sûres pour prévenir les écarts (1). Dom Tassin est
(1) La Diplomatique de dom Mabillon est le premier ouvrage lumineux sur cette matière. Il fut complet par le Supplément qu'il y ajouta en 1704, en réponse à toutes les objections qui lui avaient été Élites. La meilleure édition est celle qu'en donna, en 1709, deux ans après la mort de l'auteur, dom Ruinart, qni l'augmenta de nouveaux titres.
tom. n. 30
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retenti sur le même Sujet : dans son nouveau traité de Dtpfôttfatfrfiie, il enseigne Tait de juger sainement des anciens* diplôme* » en fait Connaître la nature, l'usage et le prit ; les* fondements de Part examinés , les règles pour disôernef le vrai du faux établies, l'auteur expose historiquement lés caractères des bulles et des diplômes publiés en chaque siècle, avec des éclaircissements sur un nombre considérable de points d'histoire , de chronologie , de littérature , de critique et de discipline ; il réfute diverses accusations intentées contre beaucoup d'archives fameuses, et surtout contre celles des anciennes Eglises y il facilite la lecture, et montre la vérité de toutes les écritures dont od s'est Servi dans les manuscrits et les diplômes depuis le quatrième siècle jusqu'au seizième , et elles sont représentée* dans trente-huit planches. Ce traité de paléo- ' graphie comme de diplomatique, est suivi d'un autre sur les sceaux et les contre~scels, qui est complet, et manquait à notre littérature : le styl< , l'orthographe , les formules des diplômes et autres actes , le temps où ils ont parlé la langue vulgaire, y sont éclaircis avec netteté et précision* Lors de sa publication , cet ouvrage fut jugé favorablement parles savants français, italiens et de Leipsick. En simplifiant les principes, expliquant chaque mot, indiquant les sources, et donnant à tous les articles importants un juste degré de développement » également éloigné de l'extrême concision et de l'extrême prolixité , dom de Vienne a rendu cette science accessible à tout le monde : son Dictionnaire raisonné est un livre classique pour les commençants, et économise le temps des hommes instruits. Les règles que les uns ont posées, les autres les ont suivies. Notre histoire*est informe, nous le répétons ; et noire ancienne législation , peu connue. On pouvait néanmoins en trouver les monuments dans les archives de nos rois et dans les dépôts de nos monastères; mais il fallait les y chercher, les juger, les choisir, les employer. Les bénédictins (i)
(1) Dama Luc d'Acheri , Mabilton , Marténe , elc. ; Ducange et Baluze. Le Glossaire dogné par Dacnogc, en 3 totunes in-folio, a été augmenté
CfiAWTftR ClftQUIÊaB. 4M
et quelques antres savants isolés avaient commencé k àè+ brouiller le chaos immense et ténébreux de notre antiquité. Le Gallia Christiana, l'histoire de plusieurs de nos provinces, les plus doctes traités de diplomatique , el d'autres précieuses collections, fruits de leurs travaux, nous ont fait jouir de richesses que nous possédions sans le savoir. Extraire de ces ouvrages ce qui appartient à notre histoire et à notre droit public; prendre des doubles exacts d'une prodigieuse quantité! de monuments que d'autres avaient dans leur porte-feuille ; diriger vers ces deux objets les) veilles des nombreux littérateurs qui sont parmi eux ; leur associer une foule de collègues de tous les états, animés du zèle du bien public ; leur indiquer à tous une marche commune ; leur fournir les instruments dont ils ont besoin ; donner à cette multitude d'ouvriers un eentre d'activité , des encouragements d'honneur , des motifs d'émulation ; établir un magasin où ils puissent tous déposer le produit de leurs recherches, les y trouver, et s'en faire même rendre compte, voilà peut-être l'unique méthode que l'on doive suivre aujourd'hui, pour profiter des découvertes déjà faites, pour en faciliter de nouvelles, et pour assurera la France l'inestimable avantage de pouvoir rassembler tons les matériaux de son histoire, et de connaître enfin les principes de son ancienne législation. Ce plan, agréé et protégé par le gouvernement , est précisément celui dont l'exécution a été confiée à des hommes capables d'en assurer le succès. Déjà trente mille copies de pièces inconnues pour la plupart à nos historiographes , et environ sept mille notices d'autres qu'on n'a pas trouvées encore, attestent la fë» condité des mines , quoiqu'on n'en ait exploité qu'un petit nombre. Quand toutes ççs archives seront reconnues, quand tous les trésors qu'elles recèlent en seront retirés, la France aussi aura son Rymer, mais plus correct et plus parfait que le Rymer dont se glorifie l'Angleterre : elle le devra
jusqu'à 10 volâmes , par différents bénédictins , en y comprenant le Supplément de dom Carpentier , à qui nous devons aussi FAÎphabetum Tironianum.
principalement aux soins des bénédictins» puisqu'entre les vingt-trois membres de la société qui s'en occupe , soit à Paris, soit dans les provinces, on compte dix-sept de ces religieux qui actuellement y travaillent, et six qui pendant leur vie l'ont enrichi : puisqu'ils ont été envoyés en grand nombre en différents districts , pour en découvrir tous les chartriers et pour les dépouiller; puisque c'est à eux surtout que l'on distribue les Chartres , afin de les examiner sous toutes leurs faces et d'en faire leur rapport à l'assemblée , qui se tient régulièrement tous les quinze jours en présence du ministre des lois; puisqu'enfin leur travail supplée à la modicité des fonds destinés à cette immense entreprise (1). Outre ceux qui se sont consacrés à l'étude de notre antiquité nationale, plusieurs autres ont embrassé l'antiquité en général. De ce nombre est dom de Montfaucon, l'un des hommes les plus érudits , et peut-être l'écrivain le plus abondant de notre siècle. Dans sa Dissertation sur la vérité de V histoire de Judith* première production qui l'annonça d'une manière si avantageuse au monde savant, il répandit de doctes éclaircissements sur l'empire des Mèdes et des Assyriens, et discuta, d'après les règles de la critique, l'histoire de ce dernier qu'on attribuait à Hérodote. Par ses Ânalectes grecques f son Recueil d'anciens écrivains grecs , sa Paléographie grecque , où , donnant des exemples des différentes écritures employées en divers temps, il exécute pour le grec ce que Mabillon a fait pour le latin
(i) Ils ne montent qu'à dix mille livres* « Je ne puis me dispenser d'ajouter que ce qui , en employant des savants isolés on répandus dans le monde, nous eût coûté mille écus par an , ne nous coûtait pas cinq cents
livres avec la congrégation de Saint-Maur Elle assigne une somme sur
ses propres revenus pour les frais et les encouragements des travaux littéraires, dont elle est sans cesse occupée , et ne demande au roi que les déboursés que coûtent les copies. » Tout ce que nous venons de dire de cet établissement national , et de la manière dont y concourent nos bénédictins , est tiré du Plan des travaux littéraires ordonnés par Sa Majesté , pour la recherche, la collection et l'emploi des monuments de l'Histoire et du Droit public de ta Monarchie française.
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dans sa diplomatique; par son Diarium italieum, qui offre une description exacte de plusieurs monuments » et une notice d'un grand nombre de manuscrits grecs et latins qu'on n'avait pas encore retirés de la poussière; par sa traduction française du livre de Philon, de la vie comtemplative; par sa Bibliotheca bibliothecarummanuscriptorum nova y et sa Bibîiotheca coùliniana; enfin par ses Monuments de la monarchie française, et par son Antiquité expliquée et représentée en figures, où en peu de temps on apprend tant de choses, l'on voit qu'ayant cultivé avec une égale ardeur la philosophie , l'histoire sacrée et pror fane, la littérature ancienne et moderne, les langues vivantes et mortes, il est devenu l'homme de tous les âges. Si peu d'auteurs lui sont comparables pour l'érudition , un grand nombre remporte sur lui pour le style i quand on accumule autant de faits, la manière de les écrire est nécessairement négligée (1).
Un ouvrage de la plus grande commodité et d'une nécessité absolue, dont notre siècle peut avec raison se glorifier, et qui obtiendra tous les suffrages de la postérité , c'est VArt de vérifier les dates (2). Le titre seul de ce livre indique
(1) On peut regarder comme un Supplément à l'Antiquité expliquée, l'Introduction à la science des Médailles , pour servir à la connaissance des dieux , de la religion , des sciences , des arts , et de tout ce qui appartient à l'Histoire ancienne , avec les preuves tirées des Médailles. Dom Àfangeart, de la congrégation de Saint-Vannes, a réuni en ce seul volume les principes de la Science numismatique, et toutes les notions intéressantes éparses dans un grand nombre de dissertations , qu'il est difficile de rassembler et qui sont presque toujours trop lougues.
Dom Banduri , qui mérite d'être distingué de la fouie des compilateurs, a parcouru un espace plus resserré. Son Imperium orientale, sive Antiquitates constantinopolitanae ; ses Numismata imperatorum romanorum à Trajano Decio ad Palseologos Augustos , répandent la lumière sur les objets qui sont la matière de cette collection. Elle est enrichie d'une Bibliothèque numismatique, que Jean-Albert Fabricius fit reparaître a Hambourg, avec un recueil de dissertations sur les Médailles, par plusieurs Savants.
(2) L'art de vérifier les dates des faits historiques , des Chartres , tics.
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suffisamment combien il est utile aux savants fui étudient l'histoire dans les sources , aux dépositaires des Chartres , aux magistrats, aux avocats; à tous ceux qui sont occupés par goût, par état, ou par intérêt, des anciens monuments et du dépouillement des titres. Le travail le plus opiniâtre, les recherches les plus étendues, les connaissances les {dus variées, ont mis l'auteur en état d'en donner une nouvelle édition plus correcte et plus riche que les précédentes. Mai* gré quelques taches, ce livre n'eet-il pas un chef-d'ceuvse de connaissances , « et ne doit-on pas être étonné qu'un seul homme ait eu le courage de se livrer à un travail qui demande autant de recherches que de constance, qui {»(-< sente autant de difficultés , et qui ne promet pas toute la gloire qu'on espère ordinairement de ses veilles? Mais la reconnaissance dea savants doit être un dédommagement pour fauteur. 1»
chrotmjue*, et autre* «ariens mouutnenls depuis U naissaiwe de N. S. , parte moyen d%ae table ckrooofogkpie, ce Ton tirante les Otympiaàee, les années de J. C, de Père Julienne de Jules-César, des ères d'AIeisttH drie et de Constanuaople, de l'ère des Séleucides , de Fère Césaréenae d'Aotioche, de l'ère d'Espagne, de l'ère des Martyrs , de l'Hégire ; les Indictions , le Cycle pascal , les Cycles solaire et lunaire ; le terme pascal, les Pâques , les Epactes et la chronologie des Eclipses ; avec deux Calendriers perpétuels , le Glossaire des dates , le Catalogue des Saints , le Calendrier des Juifs ; la Chronologie historique du Nouveau Testament ; celle des Conciles , des Papes , des quatre Patriarches d'Orient , des Empereurs romains , grecs ; des Rois des Huns , des Vandales , des Goths-, des Lombards , des Bulgares , de Jérusalem , de Chypre ; des Princes d'Aotioche ; des Comtes de Tripoli; des Rois des Parthes , des Perses , d'Arménie; des Califes , des Sultans dlconium , d'Alep, de Damas ; des Empereurs Ottomans , des Schahs de Perse ; des Grands-Maîtres de Malte, du Ten\ple; de tous les Souverains de l'Europe; des Empereurs de la Chine» des grands Feudataires de France, d'Allemagne, d'Italie ; des Républiques de Venise , de Gènes , des Provinces-Unies , etc.
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Les religieux physiciens.
En Rappliquant aux sciences que nous venons d'indu quer, et dont on sent tacitement l'importance, les religieux n'ayaient que peu ou point de eoopér^eujr» et de modèles* Pour les sciences plus généralement connues, Us grossissent le nombre de ceux qui les cultivent, De leurs mains sont sortis une foule d'ouvrages de physique. Ainsi, en watbf» ma tiques, ils nous ont donné divers cours , desittémentsjdbi calcul intégral , des traités d'algèbre et de perspective : m statique, la règle des horloges, moyen de trouver te prai méridien }- en hydraulique, différents projets, donUtaiV cution a procuré des eaux à plusieurs de nos y&Ues;«n acoustique , une manière nouvelle de propager le son et la yoix à une grande distance (1); des livres -éUntentairo^n griomoniq«e(*). ils ont écrit sur Ulwtanique, l'^Âe^titte et le jardinage) sur la médecine, la chirurgie fil ^pharmacie; «*&a,*nr l'astronomie (3) et>U «l^o«oUi«is# .«te»
(1) Expérience sur la propagation du son et de la voix dans de* fugaux prolongés à-une grande distance , j»ar don Gautbey, JbernajvUji. Mlk'Je marquis de Coodoreet et le comte de Miili, iwnwôf ^rÀ'aoftd&rêjdes sciences peur examiner ce i*oureau moyen d'obtenir etd&ltyfrunewrespoodance itrès- rapide entre >des liées ties .éloignés , déclarent > \dl»s leur rapport du 44 juin 1788, qnll leur a para pw*wW« , ingénue* et nouveau.. •• Ço'oo ponrrak donner., par ça moyeBl,,MUf3iguaJti trente lieues en quelques secondes, sans stations jptermftjtiajres ; qu'ils iiépppdra&ent même «du succès , du cabinet d'un prince A celui de *es jininiafets ; et que l'appareil n'en serait ni isès cher ». ni très incommode.
(2) Dom Bedos , qui a donné l'Art défaire des tadranê solaire* m$c la plus grande précision, est encore fauteur d» facteur dçraw. Ces 4w\ ouvrages loi valurent, eu 17S^U place de correspondant de l'Académie des Sciences de Bordeaux.
(3) Voyez la Mappemonde projetée sur le plan de l'hcxison .décris, par le P. Chrysejogue, capucin, et ses Planisphères,. grands et j>eiils. lis swt.accontpagiiés d'une instruction courte, OÂsçc &t .suffisante pour les, commençant.
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Enfin, nous rappellerons ici le P. Feuillée» minime, associé de l'académie des sciences et botaniste du roi , mort en 1732. Il voyagea , par ordre de Louis XIV , dans différentes parties du monde; et le premier fruit de ses voyages fut un Journal d'observations physiques, mathématiques |et botaniques , faites sur les côtes de l'Amérique méridionale et à la Nouvelle-Espagne. De retour de la mer du Sud, il présenta au roi un grand volume in-folio 7 où il avait dessiné d'après nature tout ce que ce vaste pays contient de plus curieux. A la bibliothèque du roi , on voit aussi le journal de son voyage aux Canaries , pour la fixation du premier méridien, à la fin duquel ce trouve l'histoire abrégée de ces Iles. Pour récompenser ce religieux, qui justifiait si bien son choix , Louis XIV lui fit construire un observatoire à Marseille. .
Quel que soit le mérite de ces ouvrages, ils laissent beaucoup à désirer. Jusqu'ici les religieux physiciens ne Pont été que par goût : entre eux nulle correspondance; point de centre commun où pussent être rapportées leurs recherches. Nous voudrions que les ordres réguliers employassent toujours et exclusivement une partie de leurs savants à l'étude de la physique et de l'histoire naturelle. Puisqu'elles consistent, l'une à observer les opérations, l'autre à décrire exactement les productions de la nature; qui est-ce qui pourrait les examiner d'une manière plus suivie, rassembler plus de détails, et donner, par conséquent, plus d'idées, que des corps qui, répandus par toute l'Europe, et presque sur toute la surface du globe, ne meurent jamais, et dont la subsistance est partout si peu coûteuse? D'ailleurs, comme, dans l'univers , tout atteste aux bons esprits la sagesse , la puissance et la magnificence du Créateur , cette science , loin d'éloigner les religieux de la sainteté de leur état , les y ramènerait sans cesse ; et l'on peut juger ce qu'elle leur devrait, par les progrès qu'ont fait, entre leurs mains, celles auxquelles ils se sont livrés.
On sait que le P. Pingre, génovéfain , est astronome géographe de la marine ; qu'il a été de ce voyage si fameux qui à jamais honorera le règne de Louis XV, et qu'il enri-
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Les religieux littérateurs.
Séquestrés par état du monde, dont le commerce est nécessaire jusqu'à un certain point pour former l'esprit et le goût, et voués à la gravité et à l'austérité des mœurs, les ré* guliers n'ont pas dû s'adonner à cette littérature légère dont nous sommes si avides aujourd'hui. Mais, en écrivant sur les belles-lettres et les beaux-arts , ils ont préféré Tins* truction et l'utilité des lecteurs à leur amusement. C'est dans cette vue que plusieurs d'entre eux ont publié des livres classiques, et ont traité de l'éducation; qu'ils ont donné des traductions élégantes et fidèles de bons ouvrages latins et italiens, et qu'ils en ont composé d'autres sur la peinture , la sculpture et la gravure. Tout le monde consulte les mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la république des lettres, du P. Niceron , barnabite : malgré tous ses défauts, cet ouvrage suppose des recherches et des connaissances étendues en bibliographie et en littérature ; et tout le monde doit se procurer le nouveau Dictionnaire historique de dom Chaudon, comme le meilleur en ce genre, et qui, par la suite des temps, peut devenir encore plus exact et plus utile (1). On sait que le P. Mercier, ancien bi* bliothécaire de Sainte-Geneviève, mérite d'être compté parmi nos plus habiles bibliographes.
Cette classe de savants, nombreuse dans le corps monas? tique, rappelle un autre genre de service qu'ils rendent à la république des lettres; c'est la conservation des plus vastes
(1) On a fait depuis plusieurs éditions de cet ouvrage, qui n'est pas sans mérite , mais quia'été défiguré par des additions trop empreintes de l'esprit philosophique. Les dernières éditions , surtout , ne méritent aucune confiance.
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dépôt* de livre». Il n'est presque pas de maisons religieuse;» qui n'ait une bibliothèque plus ou moins considérable, et composée des meilleurs ouvrages de chaque science et de saine littérature. Quand de riches amateurs forment des collections précieuses, rarement ce goût qui les honore tourne-t-il au profit du public; plus rarement encore, se communique-t-il à leurs descendants : inaliénables, et partageant, pour ainsi dire, l'éternité de leurs propriétaires , les richesses littéraires acquises par les religieux, ne peu-* vent que recevoir de nouveaux accroissements; et pour en jouir, il ne faut que le vouloir» Les petites villes de province ifont presque que cette ressource; dans les grandes, dans cette capitale même, les gens de lettres savent que c'est un des avantages le plus propre à faciliter leurs travaux (1).
Tour donner une juste idée du nombre des écrivains relit gîeux et de leurs ouvrages, nous aurions pu extraire les bj* hliothêques et les annales des divers ordres monastiques ; cette analyse, quelque concise qu'elle fût, aurait outrepassé les bornes que nous nous sommes prescrites. Nous nous contentons d'y renvoyer ; et, nous osons dire que le monde savant y trouvera toujours une multitude d'hommes qui l'ont éclaire. Nous ne pouvons du moins passer sous sHence les noms des Jouvency, des Porée, des Rapin, des Tanière, des Ducérceau, des Lejay, et de tant d'autres savants distingués par leurs talents dans l'éloquence et dans la poésie.
"Enfin, les palmes de nos différentes académies ont été souvent décernées à des religieux de différents ordres, le T. Mongès, gënovéfain , a reçu la dernière qu'a distribuée Tacadémîe des Belles-Lettres de Paris. Nous ne citerons que cet exemple, parce qu'il en faudrait trop citer; et nous terminerons ce simple exposé, par une observation dont on ne
l(l) On ne citerait peutétre Jpas une seule de ces superbes bibliothèques, transmise à la troisième génération de son auteur ; elles sont presque aussitôt détruites que formées, et les monuments les plus rares passent souvent chez l'étranger. J/aiîIeurs , les réguliers , tels que les génchr véfains , ouvrent au public leur bibliothèque sans y être obligés \ H rentrée des autre» est érralement aisée.
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saurait contester la vérité. En France, il n'«st aucune de ces soeiétés littéraires qui, pendant l'espace de temps que noua venons de parcourir, n'ait admis , ou ne compta actuelle*, ment parmi ses membres quelques] religieux. Nul d'entre eux n'y a été reçu sans titres; et la plupart de ces titres 9 nous ne les avons pas même désignés.
Qu'on prononce maintenant : les cloîtres ne sont-ils que l'asile de l'ignorance et de l'oisiveté ? Ne doit-on pas plutôt les regarder comme des pépinières d'hommes instruits 9 dont il est possible d'accroître le nombre, et dont on peut aisément diriger les travaux vers des objets de la .plus grande utilité? S'il est beau d'éclairer les hommes , il est encore plus beau d'adoucir et de soulager leurs peines. Les religieux remplissent cet honorable emploi ; et , après les avoir réprésentés dans le silence et le recueillement du cabinet, nous allons les montrer dans Faction, et occupés & rendre les services les plus touchants à l'humanité.
IX
Religieux dévouée au service des malheureux et à t éducation de la jeunesse.
À Combien de maux l'homme , pendant la courte durée de la vie, n'est-ilpas exposé! De tous les êtres animés» lui seul peut, en naissant, être flétri de l'opprobre de l'illégitimité, et délaissé par des parents également dénaturés et libertins. Trop souvent, lorsqu'il ouvre les yeux à la lumière, celle dont il a reçu l'existence les ferme pour toujours; et jamais son cœur ne répondra à la tendre voix d'une mère. Quelque belle que soit son organisation , elle souffre des altérations plus fréquentes, «plus longues, plus affligeantes que l'organisation des autres animaux. Il n'est pas rare qu'en courant à la fortune, il tombe dans l'esclavage. S'il ne réprime l'excès de ses penchants , il se dévoue au remords ou à l'avilissement éternel. Quelquefois sa cupidité arme la justice contre lui, et la force de demander la perte dfr sa 'liberlé, 4t même son supplice. Son âme, faible comme son corps.
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ne se développe et ne se forme que par degrés; et sa vieillesse n'est ordinairement qu'une lente dissolution. A tant de misères volontaires ou inévitables, que ressentent exclusivement, ou de la manière la plus amère, les classes de la société les plus infortunées, la bienfaisance et la religion ont préparé quelques secours ; et tous les établissements de ce genre sont confiés en France à des religieux et à des reli-*» gieuses. En s'acquittant avec zèle de leurs fonctions, ils s'associent aux bienfaiteurs de l'humanité , et méritent comme eux le tribut de la reconnaissance publique.
Avant que les filles de la Charité fussent chargées du soin des enfants-trouvés, quel était leur sort ? Les uns sacrifiés au moment de leur naissance , les autres exposés à la porte des églises et ailleurs, livrés au hasard, vendus, égorgés même pour des opérations magiques et pour des bains de sang, ils n'éprouvaient de la vie que les peines et les horreurs : ni la nature ni la patrie n'avaient entendu leur cri. Saint Vincent de Paul en fut ému ; et avec le concours de quelques dames vertueuses, il jeta les premiers fondements de cet établissement, qui, dans cette seule capitale, élève annuellement quatorze mille sujets à l'Etat. On les y nourrit soigneusement; dès leur enfance, on leur inculque des principes de probité et de religion , et on leur procure des moyens de subsistance, en leur donnant un métier. Nos rois leur ont accordé des aumônes et des privilèges : de nouvelles Paules recueillent pour eux les charités des fidèles, et les sœurs grises règlent les détails pénibles, et sont préposées à tous les exercices.
Les orphelins ont également besoin de secours. A la vérité , l'enfant qui n'a jamais connu sa mère, a fait la plus grande des pertes : néanmoins ces infortunés retrouvent en quelque sorte le fonds inépuisable de la tendresse maT ternelle, dans le cœur des filles que la religion engage à veiller sur eux. Vers le milieu du siècle dernier , Mlle de Lestang établit, pour ceux de la paroisse Saint-Sulpice, un asile qui manque encore aux autres. Il n'est presque pas de ville de province un peu considérable, qui n'ait assuré leurs jours par quelque fondation semblable. C'est
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aussi des mains des religieuses, que reçoivent la nourriture* : l'entretien et l'éducation , d'autres enfants que l'indigence chasse des foyers domestiques. On peut espérer qu'au sortir de ces maisons, les uns et les autres deviendront d'utiles • citoyens, et de bonnes mères de famille.
Dès l'origine de la profession religieuse, les moines desservirent lès hôpitaux. Saint Basile fit construire à Césarée un monastère et un vaste logement pour les pauvres, adossés l'un à l'autre , afin que le service fût plus facile. Parle testament de Vandemir, de l'année 691 , on apprend qu'à l'Hôtel-Dieu de Paris les malades étaient assistés par des religieuses , dont la supérieure avait le titre d'abbesse. Suivant le concile d'Aix-la-Chapelle, il y aura , en chaque monastère de chanoines et de chanoinesses , un hôpital pour tous les pauvres passants malades, et invalides : vinrent ensuite les ordres hospitaliers; en un mot, telle a été la praJ tique constante de l'Orient et de l'Occident : elle s'est maintenue jusqu'à nos jours , et actuellement même , presque tous les hospices de charité, anciens et nouveaux, sont commis à des corps monastiques. Ainsi, l'on voit traiter les différentes maladies qui travaillent l'humanité, chez les disciples de Jean-de-Dieu (1), et chez des religieuses de diverses observances. Plusieurs d'entre elles soignent ceux que la perte de la raison réduit à l'état le plus triste , et ceux qui attendent la mort comme un bienfait , puisque toute espérance de guérison leur est interdite : d'autres se dévouent à panser les plaies et les blessures des pauvres. Quel est l'homme qui , après avoir été témoin de l'ordre qui règne dans les maisons des frères de la charité , ne désire qu'ils puissent {se multiplier assez pour se charger du plus grand nombre de nos hôpitaux , même des hôpitaux militaires P Qu'on calcule tous ceux de ce royaume qu'administrent les moines et lès religieuses; comptons les malheureux qu'an-
(1) Il n'est pas rare de trouver parmi les religieux [de très habiles gens , soit par leurs connaissances en chirurgie et en médecine , soit par leur légèreté dans les opérations. Tels sont les PP. Calixte et Potentien, et le célèbre frère Corne.
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nnellement ils soulagent/ et bénissons à jamais et les pieu* fondateurs et leurs généreux agents.
D'autres religieux ont été établis pour une autre classe d'infortunés, pour ceux qui, s'exposant aux périls de la na* vigation , sont pris par les corsaires musulmans. « Cette congrégation héroïque, car ce nom , dit M. de Voltaire , convient aux Pères delà rédemption des captifs et de Notre* Dame de la Merci , se consacre , depuis six cents ans , à briser les chaînes des chrétiens chez les Maures. Ces religieux emploient à payer la rançon des esclaves, leurs revenus et les aumône» qu'ils recueillent, et qu'ils portent eux-mêmes en Afrique. » Le dernier rachat, fait en 1767, à Saffîe, dans le royaume de Maroc, leur a coûté un million : avec cette somme, à laquelle contribuèrent le roi et le clergé, ils rendirent environ deux cents citoyens à la France.
Une autre espèce d'esclavage qui dégrade la nature humaine, c'est celui où conduit l'incontinence : par elle ordinairement commence l'altération des mœurs publiques. Afin d'en prévenir et d'en arrêter les funestes effets, des hommes zélés et des femmes pieuses ont formé divers établissements parmi nous, te quinzième siècle vit naître l'ordre des filles pénitentes, ou magdelonettes, qui reconnaissent pour fondateur le Père Tisseran , cordelier, et pour bienfaiteur, Louis XII. Sous Louis XIV, M.111** de Pollalion,de Miramion, et Gombé préparèrent des asiles , soit aux jeunes personnes de leur sexe, dontla beauté et la misère exposent l'innocence, soit h celles qui» touchées de leurs désordres, veulent les expier. De là nous sont venues les maisons de l'ordre de la Providence, de Sainte-Pélagie, du Refuge, du Bon Pasteur, et autres semblables* Dans ces dernières , de solides instructions et à^s pénitences tempérées par la douceur, ramènent à la sagesse ; et il est rare que ce retour se démente. Au commencement, les filles publiques y étaient renfermées de force, et les suites justifièrent cette violence. C'est aux magistrats chargés de la police de nos villes, à chercher tous les moyens de les purger du libertinage» eux qui ne peuvent ignorer combien il produit de crimes.
Dès que les malheureuses victimes de la justice sont déte-
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nues dans les prisons, les sœurs de la charité leur administrent tous les secours temporels (1); et en province, les religieux s'efforcent, en les rappelant aux sentiments de la religion, de les soustraire à des supplices plus longs et plus terribles que ceux auxquels les condamneront les lois humaines. Les forçats avaient des droits sur le cœur compatissant de saint Vincent de Paul; il fut touché de l'état horrible ou ils étaient réduits : par ses soins , des scélérats dont la bouche n'exhalait que des imprécations, se familiarisèrent avec la vertu. Il parvint à leur faire bâtir un hôpital à Marseille ; et, en divers endroits, ses filles sont appliquées à les servir.
Les religieux et les religieuses rendent a la jeunesse des services non moins pénibles , mais plus consolants. Nous l'avons déjà dit, presque tous les monastères autrefois étaient des écoles nationales. A un petit nombre près, ceux qu'habitent les filles sont ouverts aux personnes de leur sexe; pauvre ou riche, noble ou roturière, la moitié de notre jeunesse est élevée par des ursulines, des visitandînes, des augustines, des dominicaines, etc. En France, elle n'a point d'autres institutrices; et quand on remonte â l'origine de la plupart de leurs maisons, on découvre que la nécessité de pourvoir au défaut total d'instruction » on de remédier à la licence des maîtres à qui elle était confiée, leur a donné naissance. Si cette éducation n'est pas, ches les religieuses» aussi complette qu'on le désire, comment en seraient-elles responsables? nous n'avons pas encore, sur cet important objet, un plan universellement approuvé, et qu'il soit possible de mettre en exécution. Appliquons ces observations aux religieux.
Ils sont chargés du plus grand nombre de nos collèges. Les bénédictins de la congrégation de Saint-Maur président à la plupart des écoles royales militaires nouvellement fon-
(1) A Paris y ce sont des docteurs de Sorbonne qui accompagnent les criminel» à L'échaiaud. Les religieux» surtout les récollets et les capucins, y confessent les prisonniers dont la détention est longue. On sait assez combien les capucins se rendent utiles lors des incendi s ; trop souvent ils sont victimes de leur zèle héroïque.
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dées. Ceux de Cluny et de Saint-Vannes, les cordeliers, les barnabites remplissent les mêmes fonctions en différentes villes du royaume. Les dominicains, dans leur seule province de Toulouse , occupent trente-deux chaires ou maisons d'éducation ; à Paris et ailleurs, les jésuites avant leur destruction luttaient avec avantage contre les plus brillantes universités : ainsi » d'un bout de la France à l'autre , l'on voit les religieux et les religieuses utilement employés auprès de la jeunesse. Qui pourrait dire le bien opéré dans les classes populaires par ces frères des écoles chrétiennes, qui impriment dans les cœurs de l'enfance des sentiments de foi que les passions peuvent bien affaiblir, mais presque jamais éteindre ? Si la religion est la base de toute bonne éducation , et si les connaissances qu'il faut donner aux entants, quoique plus approfondies et mieux déterminées qu'autrefois , exigent néanmoins qu'on s'y livre entièrement, quels hommes peuvent être plus propres à remplir cet emploi , que ceux qui, par état, sont dévoués à la vertu et à l'étude P Pourquoi ne pas étendre ce genre d'avantages que procurent les corps monastiques ?
Comme l'enfance, la vieillesse expose à de grands besoins, et soumet aux entraves de la dépendance : triste même pour les classes riches, elle est affreuse pour les indigents. En vain la religion et l'humanité sollicitent en leur faveur ; les asiles qu'on a ouverts aux vieillards pauvres , ne sauraient les contenir. Puissent des âmes vertueuses et sensibles être touchées de leur misère , et tellement pourvoir à leur sort, qu'après avoir travaillé toute leur vie, et donné peut-être une multitude d'enfants à leur pays, ils n'aient plus qu'à mourir paisiblement , sans regretter d'avoir trop vécu 1 Le petit nombre de maisons qui leur servent de retraite, sont administrées par des religieux ou des religieuses, surtout par des sœurs grises. Aux Invalides on en compte quarante; il y en a vingt aux Incurables, et plus de quatrevingts dans les principales paroisses de Paris. Nos provinces doivent s'applaudir de leur avoir procuré des établissements et confié leurs hôpitaux. Cette congrégation , et les autres instituts consacrés au soulagement des pauvres, mé«
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ritent l'hommage que leur a rendu M. de Voltaire (1). a Peut? être, dit cet auteur* n'est-il rien de plus grand sur la terre, que le sacrifice que fait un sexe délicat de la beauté et de la jeunesse* souvent de la haute naissance, pour soulager dans les hôpitaux ce ramas de toutes les misères humaines, dont la vue est à humiliante pour l'orgueil humain, et si révoltante pour notre délicatesse* Les peuples séparés de la communion romaine n'ont imité qu'imparfaitement une charité si généreuse. »
Tout ce qu'on Tient de lire n'est que le commentaire , justifié par des faits, du témoignage consigné dans l'édit de 1768. « Nous avons la satisfaction , y est-il dit, de voir un nombre considérable de religieux offrir le spectacle édifiant d'une vie régulière et laborieuse.*... Ils ne cessent de rendre à la société les services les plus importants, par l'exemple de leurs vertus, par la ferveur de leurs prières, par les travaux du ministère, auxquels l'Eglise le* a associés; » ajoutons • par la culture des science* et par tous les secours qu'ils donnent à l'humanité.
. (t) £ini sur ki M<Min et rc^prit danatiom, tom,8.
DBS BIENS DES CORPS MONASTIQUES
Dans le dessein d'opposer un, jugement impartial et motivé aux déclamations contre l'état religieux,, nous en avons (ait connaître l'esprit et les principes; nous en avons tracé en peu de mots l'origine et les progrès ; les services qu'il a rendus à l'Eglise, ceux qu'il a rendus à la société, son utilité actuelle ont été, comme on Fa vu, l'objet de trois chapitres différents. Mais peu d'hommes examinent et discutent; et en vain aurons-nous prouvé que les corps réguliers doivent être également chers à la religion et à la politique., il fout encore les justifier sur les biens dont ils jouissent.
Plus on est avide, moins on pardonne aux autres leurs richesses; la plupart de ceux qui s'élèvent contre les religieux, le feraient avec moins de zèle, ou plutôt avec moins de+fiel, s'ils ne possédaient rien ; ils leurs paraissent coupables parce qu'ils sont riches ; l'envie, fortifiée par le mépris pour la religion , les regarde comme des oisifs qu'enrichirent l'ignorance et la superstition , et qu'il faut dépouiller dans un siècle éclairé. Ne peut-on pas comparer la multitude qui demande ainsi leur expoliation > à la populace romaine sollicitant des lois agraires ? Cicéron , supposant à l'injustice et au délire de ses concitoyens, défendit avec succès la loi sacrée de la propriété.
Quelle est l'origine des biens monastiques ? Quel est leur usage ? Quelle est la propriété des religieux? Ces trois questions, qui nous paraissent embrasser toute la matière que nous traitons, seront le sujet de ce chapitre.
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L* Origine des biem des religieux
Par la sainteté de leur vie et par leur zèle contre les ennemis de la foi, les premiers moines ayant excité l'admiration de l'Orient , l'état religieux s'étendit bientôt par toute la chrétienté* Les évéques fixèrent auprès d'eux ce* nouveaux athlètes de la religion* et se firent de leurs vertus et de leurs lumières un double rempart contre Fhérésie et la corruption des mœurs. Comme ils vivaient dans la retraite et loin des affaires séculières, il fallut pourvoir à leur subsistance.
Les monastères reconnaissent trois sortes de fondateurs , Tes évéques , les rois , et les grands»
Puisque les canons (1} défendent d'en bâtir aucun sans le consentement des évéques , et qu'ils les constituent juges de Futilité de ces établissements, on peut dire: en général qu'ils ont eu part à la fondation de tous les monastères. Un grand nombre y concourut d'une manière plus directe, en les dotant des biens de fenr^Eglise. Lçs conciles le feùr pe* mettaient en termes exprès , et presque toutes les anciennes abbayes sont de fondation épiscopale. Il nous suffira d'attester ici celles du célèbre patriarche d'Alexandrie, de Martin de Bragaes, de saint Eloi et de ses successeurs ; celles enfin de saint Ouën , pèrt de ceWameuses abbayes qtte l'on rencontre dans le diocèse de Rouen, « Ces évéques* pensaient, dit le P. Thomassin (*), après Ives de Chartres, que les biens des pauvres ne pouvaient être trop libéralement distribués à ceux qui s'étaient dévoués à la pauvreté évangéTiqtie. » Nous ajouterons qu'associés de bonne heure aux
d> PUcrfl «lion qvidtm usqaam aedificare aut cosstruere mooasterimai val Oraterô damum» fneter couaneotiam civitatff eptaopf. Cbnc. CfasJc. M*
(î) Aactaine et J^uffeUeDiicip* , part. 1. Liv. 1. ch« 16.
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travaux du ministère, ils avaient un droit légitime au patrimoine du clergé. Cette libéralité envers les religieux alla même si loin, que le neuvième concile de Tolède fut obligé d'y mettre un frein, en défendant aux Evéques de donner aux monastères plus de la cinquantième partie des biens de leurévéché.
Instruits par les évoques des avantages que l'Ëglise pouvait retirer de ces pieuses colonies ; pensant d'ailleurs que c*était travailler au bonheur de leurs sujets que d'étendre une classe d'hommes consacrés à la pratique de toutes les vertus , les souverains en favorisèrent à Venvi l'établissement dans les différentes parties de leurs Etats. Dès le temps de Charlemagne, on distinguait déjà les abbayes royales des abbayes épiscopales. Qui ne sait combien ce grand homme s'occupa des monastères ? dix-sept furent construits ou rétablis par Louis le Débonnaire ; et depuis Clovis , il n'est pas un de nos rois qui n'ait été le fondateur, ou le bienfait teur de quelques maisons religieuses.
• De toute part les grands se firent un honneur d'imiter leurs chefs et de les égale/ en magnificence. Pour apprécier leurs bienfaits, il faut se transporter au temps qui les vit naître : Panarchie féodale versait albrs sur l'Europe tous les maux qu'elle entente ; c'était un état de guerre habituel , où tout devenait la proie de la force et de la violence : le respect pour la religion ne pouvait même défendre les biens de ses ministres; on usurpait les dîmes, et jusques aux sanctuaires des églises. Or, il arrivait quelquefois que les ravisseurs, pressés par le cri de leur conscience, ou intimidés sm; la fin de leur carrière.par la crainte de l'avenir, cherchaient à réparer et leurs propres excès et ceux de leurs père* ,
Sans doute il eût été plus simple et plus juste de rendre les biens usurpés à leurs véritables propriétaires; mais souvent ils étaient inconnus. D'un autre côté, les ecclésiastiques, en négligeant leurs deyoirs, avaient perdu la confiance des peuples : les religieux, au contraire, tes édifiant et s'occupant avec zèle des fonctions du ministère, semblaient s'offrir naturellement A leur reconnaissance. Voilà pourquoi tant' de
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monastères ont été dotés de ces amples restitutions : peutêtre aussi, les ducs et les comtes, étaient-ils poussés par la gloire d'être fondateurs*
S'ils leur donnaient de leur propre patrimoine, leur libéralité ne diminuait presque pas leurs revenus : ces bienfaiteurs possédaient des terres immenses , souvent même des provinces entières, dont une grande partie, stérile et desserte, n'étaient pour eux d'aucune utHité réelle, a Les-Français, dit un de nos historiens, fondèrent les grandes abbayes sans qu'il leur en coûtât beaucoup. On cédait à des moines autant de terres incultes qu'ils pouvaient en mettre en valeur; ces troupes pénitentes, nes'étant pas données à Dieu pour mener une vie oisive, travaillaient de toutes leurs forces à dessécher, & défricher, à bâtir, a planter (1). » «.Onleur donnait volontiers, ajoute Fra-Paolo Sarpi, malgré sa malignité, parce que, ces biens étaient employés à nourrir et faire instruire des enfants, et à des œuvres de miseV jiçorde et de pénitence (*). »
La fondation des monastères, nous le savons, est regardée comme le luxe de ces temps. Que. ce luxe. différait de celui qui règne aujourdhui ! il consistait à doter la vertu. -
Depuis huit ou neuf siècles, le nom de chaque fondateur retentit dans le temple qu'il a élevé;- et tous les jours df pieux cénobite? s'efforcent par des vœux ardents d'attirer sur sa postérité les bénédictions célestes. Ce tribut de prières n'est pas le seul prix de ses bienfaits : si sa famille tombe dans l'indigence, le monastère lui doit des secours proportionnés à ce qu'il* en a reçu et à la qualité du patron (3). Ordinairement la collation du bénéfice lui appartient, et ce droit lui rend souvent beaucoup plus qu'il ne lui en a coûté pour l'acquérir, en sorte que les donateurs semblent n'avoir fait que des échanges utiles avec les relir gieux.
(1) Le Gendre, Histoire de France, pag. 4.
(2) Traité des Bénéfices , art. 8.
Ç5) Habite respecta ad, facilitâtes Ecclesias , et qualitatem person», YanrEsnen , Jns tjflhr.
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Le, peupla même a contribué aux richesses et à Fagran*? dissement de l'ordre monastique : pour le prouver, il nous suffirait de dire que plus d'une fois des familles entières $e sont données aux monastères; et, ce qui doit surprendre, c'est que cette conduite , qui ne parait d'abord qu'un dévouement aveugle , leur était cependant dictée par la prudence et par leur propre intérêt.
Le peuple était alors réduit à' un véritable état de servitude , ou traité comme s'il eût été réellement esclave. Le roi, dépouillé de presque toutes ses prérogatives» sans autorité pour former ou faire exécuter des lois salutaires , ne pouvait ni protéger l'innocent , ni punir le coupable. Ceux qui étaient encore appelés libres, sans cesse opprimés par les grands y étaient forcés de leur vendre leur liberté , afin que, devenant leur propriété, ils fussent au moins intéressés à leur conservation. Les formes de cette soumission, connue sous le nom d'Obnoxiation, nous ont été conservées par Marçulphe (1). On ne doit donc pas s'étonner que plusieurs se soient donnés aux monastères.
Cette condition n'était-elle pas plus avantageuse P ils y trouvaient des maîtres dont les mœurs étaient adoucies par les vertus de leur état et par la culture des lettres , et qui n'étaient souvent que les compagnons de leurs peines. Parmi ceux que la misère n'avait pas dégradés & ce point , pour conserver à la fois leur liberté et leurs possessions , plusieurs imploraient la protection des monastères; et couverts , pour ainsi dire, du respect qu'on portait aux religieux, ils jouissaient de la paix et de la sûreté, tandis qu'autour d'eux régnait un désordre universel. Heureux et reconnaissants , ces*colon$ leur payaient une redevance, ou leur rendaient quelques services. C'est ainsi que tous les ordres de la société ont concouru à former un patrimoine aux religieux : entre leurs mains laborieuses et économes, ces biens se sont accrus ; leur piété et leurs travaux , voilà les sources pures des richesses que la cupidité leur envie.
Nous connaissons trop les hommes, et nous sommes trop
(I) ftsberte. Inlroduct. à l'Bist. de Charles V, Not, 9* #
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justes pour prétendre que, dans un si long espace de temps, les religieux ne se soient jamais laissé séduire par le désir de leur agrandissement, ou même par le bon usage qu'ils faisaient de leurs acquisitions. Si quelque portion de leurs biens a été le fruit de ce sèle indiscret ou trop avide , ceux qui sont sortis de leurs mains ds tant de manières différentes n'établissent -ils pas une compensation assez forte P Combien de fois d'ailleurs n'onUils pas arrêté eux-mêmes les effets de la libéralité des princes et des particuliers ! d'une foule de traits, nous n'en citerons qu'un, dont la preuve est encore sous nos yeux. Le premier asile que les dominicains aient en à Paris, celui qui leur a donné te nom sous lequel ils y sont connus, le couvent de la rue Saint- Jacques est pauvre, ses murs l'attestent} cependant il a été fondé par saint Lonis, et ils donné dix^huit confesseurs â nos rois. On riche particulier qui s'était retiré dans cette maison, témoin de Sa pauvreté , et reconnaissant des soins charitables des religieux, voulait leur léguer une fortune considérable qu'il avait faite aux lies, Il consulta celui qui dirigsit sa conscience : » Laisse*, lui diUil,* votre famille un héritage qui lui appartient. — Ce que je possède , je l'ai acquis par mon industrie, je ne me connais point de parents, et je veux en disposer en faveur de l'Eglise. — En ce oas , répond le vertueux dominicain , il est un genre de bien digne de vous intéresser, J'ai vu souvent des curés malheureux, à qui l'âge et les infirmités rendaient le repos nécessaire , et qui ne pouvaient quitter des fonctions trop
Cinibles, parce que la modicité de leur bénéfice et le sougement des pauvres ne leur avaient pas permis de se mfc nager une ressource pour leur vieillesse : prépam-leur une retraites pose» la première pierre d'nn monument des^ tiné à leur procurer des Secours à la fin d'une carrière utile et honorable. » Son vœu fut rempli ; cette succession est le premier fonds dont a été dotée la maison de Saint- François de Sales ; et cet établissement » qui manquait a l'Eglise, que sollicitait l'humanité, nous le devons au désintéressement et au zèle éclairé d'un religieux (1).
(1) Il al mort derniêremwu , t Sampturmlureiu , M f*rtk»fi
ief rulin
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II
Usage des bien» monastiques.
C'est beaucoup qu'on ne puisse reprocher aux religieux l'origine de leurs biens; et sans doute c'est un avantage qu'ils ont sur un grand nombre de leurs enn émis : voyons maintenant si leur usage est tel qu'il puisse être avoué par la religion et par la politique. Puisque les revenus publics ignt une portion de biens que chacun sacrifie pour avoir la sûreté de l'autre (1), le tribut, par sa nature et sa destination, est la première dette de tout proprié taire. Sans traiter ici de l'immunité des biens ecclésiastiques, question étrangère à notre objet, nous dirons que le clergé de France jouit d'nne prérogative très précieuse; la contribution, que les autres sujets payent au roi, il l'offre comme un hommage libre de son amour et de sa reconnaissance. l'Eglise gallicane s'est toujours montrée digne de ce beau privilège; dans tous les temps, on l'a vue proportionner ses secours aux besoins de l'Etat ; et outre les grands efforts qu'elle avait faits en 1780, et dont ses annales ne présentaient pas d'exemples (2), elle a donné en 1782, de nouvelles preuves de son patriotisme, pour aider aux frais de la guerre et pour réparer les maux qu'elle a causés : si le clergé est le premier corps du royaume par le rang .et les honneurs , û Test encore par son zèle et son dévouement : les religieux, comme on sait, contribuent au don gratuit, et supportent ainsi le poids des charges publiques (3).
de 200,000 liv. , qui, n'ayant point d'enfante, a laissé sa veuve usufruitière de ses biens, en instituant le couvent de Coronata son héritier universel. La veuve a suivi de près son mari au tombeau: et les religieux étaient en droit de réunir l'usufruit à la propriété; mais le supérieur» instruit que le défunt laissait des neveux indigents , nés d'une de ses soeurs , oui était pauvre, a cru devoir ne point accepter ce riche héritage; il en a fait la renonciation entre les mains d'un notaire public» et il a écrit à Rome pour obtenir l'approbation 'du Saint-Siège, sans Laquelle elle ne serait pa» valable. Cet acte de désintéressement et de délicatesse n'a besoin que d'être présenté, et porte avec lui son éloge. Qaielte de France , M* 16 , art. de Gènes , 18 janvier 1784.
(1) Espr. des Lois, liv. 13 , chap. 1.
(*) Voyex le procès-verbal de l'Assemblée de 1780;
(3) Nous aurions pu choisir dans les différentes époques de notre pis-
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Les bénéfices mêmes, auxquels sont attaches les biens monastiques, étant presque ions à la collation du roi, on peut les regarder comme autant de récompenses qui, sans rien coûter au peuple, doivent servir à exciter l'émulation des vertus et des talents. Pour ne parler que des avantagea qu'en retire la politique, quelle ressource pour la noblesse! Un bon gentilhomme se repose du soin de sa fortune sur la reconnaissance de sa patrie ; il ne veut s'enrichir qu'a force de gloire : mais cher une nation généreuse , il y a toujours plus de services rendus , que de grâces à donner. En bénéfice accordé au mérite du frère ou du fils d'un brave et pauvre militaire , est un bienfait pour toute sa famille, dont il devient le soutien. Combien n'a-t-on pas va d'anciennes maisons connues par notre histoire, et dont les rejetons, victimes de la misère, languissaient obscurément au fond d'une province, reprendre leur premier lustre, aidées du revenu d'une riche abbaye 1 Plus d'une branche de ce grand arbre qui croit dans le champ de l'Etat, pour la gloire et l'honneur, aurait péri desséchée , faute de sève et d'aliment, si l'Eglise, de ses sources fécondes, n'en avait souvent arrosé les racines.
Depuis l'introduction de la commende , le clergé séculier jouissant des deux tiers du patrimoine des religieux, on ne peut leur demander compte que de la portion qui forme la masse conventuelle. Selon toutes les règles monastiques , leurs besoins sont bornés à l'absolu nécessaire; elles ne leur permettent qu'une nourriture frugale et des vêtements grossiers. Des relations indispensables , les égards dûs aux personnes en place, obligent, 0 est vrai, tes chefs d'une
taire , une multitude de fait» qui attester] t le patriotisme de* Ordre» régulier». Par exemple : ■ Pendant lit troubles qui agitèrent le régne de Charles VII, les religieux de Saint-Denù donnèrent à leur légitime souverain une marque éclatante de zèle etde teudieue ; ils firent fondre jusqu'à la muselle de leur réfectoire , pour le paiement des tronpes. De pareilles ocrions doivent assurer aux religieui I '.. leurs compatriotes. » Hist. de France , ton. 15 et IE, Kaat tom, 8, 176», N*S6,
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communauté d'admettre quelquefois un luxe étranger sur leurs tables; mais entres au réfectoire , elle n'excitera n} votre envie , ni vos reproches*
Leurs maisons sont trop vastes; des solitaires habitent des palais...... Après avoir parcouru ces beaux édifices,
nous avons pénétré dans les cellules. Là, nous nous retrouvions au sein dé la simplicité ; une chambre étroite ne pré? sentait à rtbs yeux étonnés , que quelques meubles et des IrVres, seuls ornements de ces asyles consacrés à la retraite et à l'étude. Là souvent nous avons vu des bommes don* les ouvrages nous avaient instruits.
Les salles d'assemblées , ou destinées à recevoir les sécut liera, et surtout les églises! voilà les lieux qu'ils ont pri* soin d'embellir. Par ces dépenses, ils fournissent tua aliment aux beaux-arts, dont les progrès et les chefe»d'œuvre fixent le rang dés nations entre elles : l'architecture, la sculp; ture et la peinture , presque toujours aux gages d'un luxe indécent, et devenues les complices de la corruption des mœurs, rappelées dans ces monuments à la pureté de leur origine, nous offrent des beautés que l'innocence peut admirer. Au milieu de ces maisons fragiles dont nous sommes environnés, qui périront avec leurs auteurs égoïstes , on doit voir avec satisfaction s'élever des bâtiment* solides et durables qui , marqués pour ainsi dire du sceau de l'éternité, porteront aux siècles futurs un long souvenir de notre âge.
Quand les monastères situés dans les petites villes, ou des villages sans ressource, commencent leurs construo* lions, tout change de face; le commerce s'anime, les artisans sont occupés , le malheureux y trouve des moyens de subsistance ; et quatre-vingt ou cent mille francs employés à rebâtir une abbaye, ont répandu l'aisance par tous les en* virons. Puisque tels en sont les effets, nous ne saurions les condamner ; seulement nàjbs exhortons les religieux à se garantir du gôèt pour la bâtisse, qui depuis, quelque temps a gagné tous les ordres de la société : un supérieur est aisément séduit par le désir d'agrandir , ou de décorer sa maison; il croit en devenir le bienfaiteur, mais ce n'est souvent
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qu'une illusion de l'amour-propre; il espère pftMà sauver son nom de l'oubli, espoir qu'on peut nourrir encore après avoir renoncé au monde. Ces dépenses diminuent le bien que faisait la maison ; les dettes qu'elles lui occasionnent , sont un scandale, et quelquefois le germe de sa destruction.
Qu'ils emploient bien plus utilement et peur eux et pour l'Etat, le fruit de leur économie, en versant leurs épargnes dans le sein de la terre I Depuis quelques années , on s'est beaucoup occupé en France de l'agriculture ; dans plu* sieurs villes se sont formées des sociétés agronomes ; il a paru une foule d'ouvrages sur les moyens de nous procurer de plus abondantes récoltes; enfin, cette importante matière a excité -pendant quelque temps, un enthousiasme presque universel. Toutes nos recherches, sans rien changer à l'état actuel des choses, n'ont servi qu'à nous apprendre combien il nous restait à Caire, a Si l'on parcourt quelques-unes des provinces de la France , dit un auteur très estimé , on trouve non-seulement que plusieurs de ses terres sont en friche, qui pourraient produire des blés et nourrir des bestiaux ; mais que les terres cultivées ne rendent pas à beaucoup près, à proportion de leur bonté, parce que le laboureur manque de moyens pour les faire valoir (i). »
En effet, l'unique moyen de rendre nos champs plus féconds, c'est de faire à la terre des avances qu'elle rend toujours avec usure. Mais les grands propriétaires , attirés et retenus dans nos villes par les jouissances du luxe, dédaignent les détails de l'économie rurale , et ne connaissent leurs terres que par les rapports qu'elles leur donnent avec des fermiers qu'ils foulent pour fournir à un faste ruineux. Comment attendre des améliorations de ceux 'qui se refusent même à l'entretien et aux réparations les plus indispensables ? Tirant tout des campagnes, et n'y reportant rien. Us dessèchent, pou/ ainsi dire, le sol qui les nourrit*
Pour faire des avances à la terre et les placer d'une ma-
(1) Voyez le Dictionn. Encyclop. au mot Agriculture.
492 DB l'état religieux.
tiière intelligente et avantageuse, il faut aimer la campai gne ; il faut l'habiter , pour en connaître les besoins et les ressources : telle est la position des religieux. Attachés en Quelque sorte à la glèbe, et fixés au milieu de leurs possessions, ordinairement ils lf» font valoir eux-mêmes, ou ils surveillent l'administration de ceux à qui ils en ont confié la culture. Comme il ne leur est plus permis d'étendre leurs domaines, ils s'efforcent de les rendre plus fertiles : oppo-r ser une digue au débordement nuisible d'un étang ou d'une rivière, dessécher un marais, ou défricher des landes, voilà les objets de leur utile ambition. Leurs maisons sont donc autant d'écoles pratiques d'agriculture, répandues dans nos provinces pour la richesse de la France (*)*
(1) « Depuis longtemps, en France, on ne voit de domaines supérieufement cultivés, fournis d'habitations convenables et d'habitants laborieux^ que les domaines des Ordres religieux, surtout des grands propriétaires, tels que les bénédictins , les bernardins , les chartreux , etc. Gela seul 9 indépendamment de la reconnaissance qu'on leur doit et de l'utilité de leur profession , devait les mettre à Tabri de la destruction épidémique qui les poursuit. Il me semble qu'avant de procéder à l'abolition d'un Ordre monastique , il fendrait examiner d'une manière impartiale, si son existence est paisible ou avantageuse à l'Etat ; ai les biens dont on dépouillera ces moines , tomberont en de meilleures mains ; si leurs possessions seront mieux cultivées $ si, dans les cantons qu'ils habitent, les pauvres' seront mieu£ secourus par de nouveaux propriétaires, soit laïques, soit ecclésiastiques. Je laisse à l'écart, comme on voit , l'intérêt de l'Eglise et de la Religion ; ces objets-là n'entrent guère (aujourd'hui dans les considérations politiques* N'envisageons , dans toutes les suppressions feites ou à faire , que le bien physique et temporel ; quel sera* t— il ? Qu'y gagneront le prince et l'Etat î Quelle qu'en soit la destination, elle n'enrichira ni n'embellira les campagnes; Gomment seront administrés tant de riches établissements monastiques ? car il y en a, je Favoue , de nombreux et de considérable* Comment seront entretenus ces vastes bâtiments construits avec tant de solidité' , ces magnifiques temples du Seigneur , ces belles fermes peuplées d'ouvriers et de cultivateurs? Que tout cela soit livré à des établissements militaires , à des fermiers du do? maine , a des abbés commendataires , à qui l'on voudra , nous{y trpnr
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Ces corps permanents se consolent des efforts et des sacri fien qu'exigent ces travaux longs et dispendieux, par la certitude d'en jouir. Aussi, dit l'Ami des hommes, « il est passé en proverbe, que les bénédictins mettent cent sur un champ pour lui faire produire un (1). » Les avances qu'on fait à la terre sont un bienfait pour la patrie, parce qu'elles multiplient la subsistance des citoyens; les ouvrages des religieux occupent une multitude de bras, répandent l'argent , et favorisent la population , véritable mesure de la prospérité des empires.
Un voyageur instruit, traversant les campagnes, distingue à leur culture la classe de leurs propriétaires. S'il rencontre des champs -bi en environnés de fossés, plantés avec soin, et couverts de riches moissons ; ■ Ces champs, dit-il , appartiennent à des religieux. » Presque toujours à coté de ces plaines fertiles , une terre mal entretenue et presque épuisée, présente un contraste affligeant ; cependant la nature du sol est égale, ce sont deux parties du même domaine ; on voit que cette dernière .est la portion de l'abbé commenda taire.
Dans quelques mains que soient les biens monastiques , ils sont affectés an soulagement des malheureux. Sans établir ici de comparaison , voyons comment cette dette est acquittée parles monastères. Quand on oublierait ce que
«nwn bientôt que lis champs où fia Troie, Jetons les yem sur les ferres d'une abbaye quelconque. Quelle différence énorme entre la même abbatiale et la mense monacale ! La première a souvent l'air du patrimoine d'an dissipateur ; l'autre est comme an héritage où l'on n'épargne rien pour l'amélioration. Je ne plaide point fci la «rase des moines : je plaide celle de toutes les cultures, de ton) les propriétaires, des pauvres, du travail et de la population. Remua tocs on moment Virgile , Varna , Colametle ; employons-le» comme expert* dan* l'examen de nos campagnes. Ils riront, comme païens^ de nos institutions monastiqt ils combleront d'éloges , comme économe* et cohivaleurs, les enlanls do saint Bruno, de saint Bernard et de saint Baonk. »OSuire* de M. lemarqui* de Pompigoan.
(1) L'Ami des Homme* , chip. 3.
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bous croyons avoir prouvé , que les religieux sont également utiles à l'Eglise et à l'Etat, ils resteront encore hommes et citoyens. Nés pour la plupart de parent» peu fortunés , ils trouvent dans les cloîtres* des ressources que ne leur offrait pas la maison paternelle. Les places monacales sont pour eux ce que les commences sont pour la noblesse ; en sorte que les revenus monastiques tournent an profit de toutes les classes de la société , c'est un patrimoine commun. A l'abri du besoin, chaque religieux sollicite des secours pour sa famille indigente; et presque tous les corps, comme la congrégation de Saint -Maur et celle de Ciuny, ont des fonds destinés Ô cet usage respectable. Le pauvre n'est jamais refusé à la porte des maisons religieuses ; les unes, tous les joartf, les antres , plusieurs fois par semaine , font d'amples distributions de pain (f). Combien déjeunes gens sont élevés dans nos collèges à leurs dépens î
Mais c'est surtout leva des accidents qui affligent les campagnes, qu'éclatent te zèle et la charité des religieux. Un orage vient de détruire toute espérance de moisson > un village a été la proie d'un cruel incendie; pères des laboureurs, ils s'empressent de les soulager, en distribuant aux uns des matériaux pour rebâtir leur habitation, aux antres des grains pour ensemencer leurs champs et pour lei nourrir jusqu'à la récolte prochaine. C'est un prêt pour ceux qui peuvent rendre , c'est un don pour les malheureux. Parmi une foule de traits de cette nature, connus de nos lecteurs, nous en citerons un, trop authentique et trop honorable à l'humanité pour nous refuser au plaisir de le transcrire. En 1781 , le territoire de la ville de Saint-Maximia, en Provence, fut dévasté par un ouragan terrible : nonrseulement on ne recueillit rien, les vignes et les oliviers forent frappés pour plusieurs années* Xan^iaqne SaintMaximin réela»
(1) Les chartreux de Paris donne* huit cents livres <fe pain par se» maine. Pendant cet hiver fes aumônes ont été augmentées dans tontes les maisons religieuses (17S&) : leurs fermiers distribuaient Jes secours ans habitants de la campagne ; et pour fournir à des besoins extraordinaires, plusieurs communautés ont ajouté à ht rigueur de leur abstinence.
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Usait les secours delà province, tandis que la province eUe-méme implorait les bontés du roi, les dominicains consumaient leurs épargnes à réparer des malheurs qu'ils avaient déjà partagés sur leurs domaines et sur leurs dîmes. Le monastère renvoya plusieurs de ses membres dans d'autres maisons , afin de secourir plus d'infortunés. Touchée de ce dévouement digne des plus beaux siècles de l'Eglise, l'assemblée des Etats de la province en a consigné le témoignage dans ses cahiers, a La ville de Saint-Maximin ne compte- t-elle, pas au nombre de ses bienfaiteurs, une communauté de religieux dont la fondation signala la piété d'un de nos anciens souverains, et dont la célébrité tient plus aux vertus pastorales qu'elle exerce sur tout un peuple, qu'à ses richesses? Les greniers de cette maison ont été ouverts à la misère du peuple; des distributions de pain» des secours, manuels ont été prodigués à la porte du doitre» Avec quel empressement chaque religieux ne s'èstâl pas privé de son vestiaire, pour en soulager les familles?» Ajoutons encore un fait quipnoujfc que les religieux sont aussi bons citoyens que bienfaiteurs éclairés, A la naissance du pjçince qui a comblé l'espoir du roi et les vœux de la nation, «les augustwsde la ville de Montmorillon^ dans le haut Poitou, outre les prières publiques et les marques de réjouissance qui ont eu lieu partout,, ont cru devoir plus
Crticuldèrement signaler ce hienfait du ciel, en payant de u& deniers, suivait 1$ rtoe des collecteurs, la quote-part des, tailles et corvées de. cent dix-neuf pauvres familles , tant.de Montmorillon que de Comiae,(l)..»
Aujourd'hui que les déclamations contre les religieux sont UAMureelle* (fl f il* est étonnant qu'ils ne leur oppo-
ty) GazeU^de, France , fl° $ ^ 1783„
(2) Voici ce qu'on lit dans la nouvelle Encyclopédie méthodique su mot Bèze : « Abbaye de France^ en Champagne , où. quatre Cénobites consomment 100,000 liy* de renie aux yeux d'un village famélique. On ne t'aperçpit, que trop de sa richesse dévorante , a l'indigence extrême et au délabrement du bourg; de même nom , dans lequel elle est située ;' il semble que le fer et le feu y aient passé ; les terres , Tes près , les toi* , tout est aux religieux, y
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sent pas un recueil de leurs actions de charité et de patriotisme : la calomnie serait réduite au silence; et, dans ce siècle philosophe9 les religieux feraient le plus bel hymne h la bienfaisance*
III
Propriété des religieux.
il n'y a donc qu'une prévention aveugle qui puisse for* mer des vœux pour la ruine des monastères; vœux injustes et coupables , puisqu'ils tendent à violer la loi sacrée de la propriété. Pour connaître quelle est celle des religieux, il
Si Fauteur eût été mieux instruit , il ne se serait permis ni des reproches aussi injustes ni un ton aussi amer. L'abbaye de Bêze a été fondée en 614 , par un due de Bourgogne, pour sertir de retraite à Fun de se0 fils » qui en fut le premier aimé. Le bourg de Hase et les village» voisins lui doivent leur origine. *
In 1739 » la mente abbatiale ayant été affectée à la dotation de févé* ché de Dijon , la totalité des revenus de l'abbaye ne fut estimée que 90,000 livres ; par une sage administration et par des dépenses consîdé* râbles » les religieux portèrent leurs terres à leur plus (haut (point 'de valeur ; en sorte que , depuis le dernier partage » ils jouissent de près de 80,000 livres de rente. Cette abbaye est composée de dix religieux}: sais doute elle est riche ; mais sa richesse n'est point dévorante ; ses domaines sont répandus dans le territoire de douze villages. Quoique le bourg de fièze toit eujet à des inondatUms extraordinaires, comme le dit l'auteur lui-même , cependant les habitants % loin d'être réduits à Vindigence es* trême , sont tous propriétaires. La dlme s'afferme 4,000 livres : ils jouissent donc au moins de 40,000 livres de rente » en fonds de terre | tout n'est donc pas aux religieux.
L'auteur du Tableau de Paru n'est pas pins exact , quand il dit que « huit religieux consomment 10,000 limes de rente dans la maison des Blancs-Manteaux. » Il y en a seize ,' et ils ne possèdent pas le tiers de ce ce revenu. Combien de déclamations de ce genre ne sont pas mieux fondées I
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suffit de lire les actes en vertu desquels ils possèdent. Ils annoncent tous clairement que la volonté des fondateurs a été de doter un corps utile, d'en assurer l'existence, et d'en perpétuer les services pendant la durée des siècles, a Voulant» dit Guillaume , duc d'Aquitaine *dans la chartre ^e fondation de l'abbaye de Quny, employer utilement pour mon Ame , les biens quç Dieu m'a donnés , j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de m'attirer l'amitié de ses pauvres; et afin que cette œuvre soit perpétuelle, d'entretenir à mes dépens une communauté de moines. Je donne donc, de mon propre domaine» la terre de Cluny, sise sur la rivière de Graune, à condition qu'on y bâtira un monastère en l'honneur de saint Pierre et de saint Paul, pour y assembler des moines vivant suivant la règle de saint Benoit , et que ce soit à jamais un refuge pour ceux qui , sortant pauvres du siècle, n'apporteront avec eux que la bonne volonté. Ils exerceront tous les jours les œuvres de miséricorde, selon leur pouvoir, envers les étrangers et les pèlerins. Aucun prince séculier, ni aucun évèque, ni le pape même, je ldfren conjure au nom de Dieu et de ses Saints, ne s'emparera des biens de ces serviteurs de Dieu, ne les ven-r dra, échangera» diminuera» ni donnera en fief à peiv sonne (1). » Cette donation est souscrite par le duc, sa femme, des évoques , et plusieurs grands seigneurs.
Tous les actes de fondation sont conçus à peu près dans îles mêmes termes. Les bienfaiteurs transmettent aux mor nastères tous leurs droits sur les biens qu'ils leur lèguent * et les moines les ont reçus sous la garantie des deux puis-*, sances. «Que les monastères f dit le premier concile de Chalcédoine , construits et établis dans un lieu, du consentement de Pévéque, soient toujours monastères ; qu'on leur conserve soigneusement les biens qui leur ont été, donnés, en sorte que ces maisons ne deviennent jamais^ des habitations séculières (î). » Contribuer à ce changer
(1) Fleury , Histoire ecclésiastique. Ut. 54 , art. 45, (8) Qiue semel ex voluntat* episçopi dedicata snnt monasteria , perp< - Juo manere monasteria ; et res qaae ad ea pertinent, manasterio retemri : *
TOM. u. 32
Kujafrmèrtt Ai octetle ' Ae Mrttjj eiwJourtf un* twtiNe
Ibis le biwi^ihilc^*I(Hbi«Dpobîi«, dit Mj de Mbo- KMpdM J est qu* ehaend tourtrre in*«Viaï>hnieW! J* pfoprt«é«(oelui*)miBla(]oidtilw.rtirt le Bien ï*oblie att* dépens du Bien partfcuSéry tfeM «A ïfertfflgisMé1 (J); » fâcérou soutenait que Itfe IfliS agraire» éfaj'eM fift*esie* , parce que la cite n'était établie qM pottf tfua cferioiin consetTatsosbfene. G'«t dana1 rid shrcr* où fta se vWttY d'avoir fixé les droits rtàperiiife des atoupl» «t des sutrueraîf» , et ce sont des philbsonhés qtd inénnAaisasot ee premier priaoÎDe de dreif publio (9>J
Cemotenl ne sofao-ir» fous effrayés des OOnriqirtïiçjBa funestes de leur srstàine do rJestructToh P Noue possédas* ita môme titre que tous ; lenr répondront lei religleàs comme vous, ns» avant attqnbfat letfvoiéS flfeiqHiBès dan» la droit orril; donatwmij tœutntwiw, cennirts de vante; tau» set actes nous sont màaatt»»t<neréatJ€BiftH
BtepoMf «faaWtférf- MoWW tibftàciflaV fcWé.- ïi»ité; (Sut. 4ét bn* 451 . CM tiatio m mtMHM dsMf h> ttUâW 9Àk-hMi^lii , et» TBft ,
Mdaû»Tfl*«daGbD(titititia^dA8Tfl.1 '
(i) Fap«t dâi ioi*- , ii*. *b . ckàp.
(!) ■ Ûtt no] peut attaquer une propriété saos alarmer Ut MUS* 1 , èltès se soutiennent toutes ; la propriété publique est essentiellement lies £ h particulière. Quand une fois Ton a franchi les limites du droit adore), •ourcè doique du droit positif, il n'y a plus de terme pour ■'airâter : on (Mire dârii (inn confusion diiaaslrutusc , où l'on ce connaît plis d'autre Ûim que la feiblesse qui code , et la force qui opprime. (
4 Le» notions les plus simples et les plus certaines de Tordre aocûl coaduiseiit 1 cette conséquence. Chaque individu, chaque corps a une propriété, c'est elle qui rattache i la société ; par elle et pour elle seule il •r.iïaille Où contribue S la' chose publique, qui, en échange, loi en garantit h conserration. De là tous les intérêts particuliers, dont le faisceau réuni ' produit l'intérêt public. Donc, tonte propriété, quelle qu'elfe soit, d'un citojeu, d'ans communauté, à"nu ordre religreuï , a droit â la justice do la société , ou du Souverain qui en est te chef. »
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distingue ceux que nous vous présentons, c'est qu'ils sont appuyés sur une possession solennelle et respectée pendant plusieurs siècles ; c'est qu'ils sont spécialement revêtus du sceau de l'autorité souveraine; c'est que les, conciles , consacrant nos droits, frappent d'anathème fceux qui oseront y porter atteinte. Si ces titres , les plus authentiques et les plus sûrs qui puissent se trouver dans la main des hommes, ne nous suffisent pas, dites quel garant plus saint vous assure vos propriétés ? _ _ ^
i'\\ était possible qu'un prince chrétien oubliât ces principes de justice et de modération, les feli^eui îùi rappët-r leraient alors les conseils que donnait à son fils un jpririce connu par sa bravoure et par la sagesse de son gouvernement : « 0 mon fils , disait en mourant Éugues Capet à Robert, je vous conjure par la sainte et indivisible Trinité, de ne jamais acquiescer aux conseils des flatteurs ; et de ne pas vous laisser gagner par les doiis et les présents empoisonnés qu'ils pourraient vous faire y dans le dessein de vous amener à leurs vues intéressées et frauduleuses sur les abbayes que je vous confie à perpétuité : prenez garde que la légèreté- d'esprit ne vous porte à en distraire et r *Jl en piller les biens, ou qu'un mouvement décolère ne vous excite à les dissiper (1). »
(t) Optàoe Fili i per éànctaisf et ittdtâdaam TrfaHate&r te* obtenir , nâjnatuio ttffrna* «tibripfot àe^ti&feeire eonsiliifr adttfamllàft *el taffnerifel» dotristylë téffefctti* , te tfd voW stia ffiàligna addéoerc dbpîetiftmi ex fcrabbatiis'fjubs tibi posUnodum perpetuattter deiegfc : ocre inhni lerîtalé duetas »■ qùélibdt teodo cKstrabas, dîripiâs v ant » ira* excitante ♦ dissipes. Recueil des t&stoires de France , tom. 10.
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Faibles et obscurs dans leur origine , les divers établisse-? ments de la société ne se sont étendus et affermis que par des progrès plus ou moins rapides. Les circonstances , Futilité qu'on en attendait, leur ont mérité la faveur publique et une existence légale. Plus d'une fois aussi ces espérances ont été trompées; des principes mal analysés ont produit , en se développant, des inconvénients dangereux; et pour n'en avoir pas prévu toutes les conséquences, la politique a souvent été forcée de proscrire ce qu'elle avait adopté.
Mais supposons qu'à la naissance des ordres religieux, les dépositaires de la puissance civile et ecclésiastique se fussent assemblés afin de délibérer sur cette nouvelle association , et qu'un homme savant dans la connaissance de l'avenir , ayant été admis dans ce conseil auguste, leur eût dit : Une religion sainte favorise nécessairement les . principes d'un gouvernement éclairé, et concourt au but qu'il se propose, en commençant dans le temps le bonheur qu'elle promet pour l'éternité* Vous n'avez donc rien à craindre de toute institution avouée par l'Evangile. Mi. nistres des autels, pourriez-rvous ne pas admirer des chrétiens qui , prenant pour modèles les Apôtres et les premiers disciples, pratiquent la vie commune et la désappropriation , et se vouent à la perfection , en accomplissant tous les conseils que Jésus-Christ nous a laissés. Tel est l'esprit qui les anime; voici quels en seront les effets.
C'est loin du monde , c'est au milieu des déserts que doit être placé le berceau de l'état monastique ; là va se former une source abondante de vertus qui se répandra par toute la chrétienté /pour la gloire de l'Eglise et de l'édification des peuples. Appelés aux fonctions du ministère et chargés des plus glorieuses et des plus pénibles, les moines, quit-
COSCLCSIOS. oOi
tant leur solitude, conibaltronl l'hérésie et porteront la lumière aux nations infidèle*. Par eux, les plus sauvages connaîtront Jésus-Christ ; instruits par eux, les Bretons et les Germains idolâtres adoreront un jour le même Dieu que nous, et désormais les conquêtes du christianisme seront le prix du sang de ces sélés missionnaires.
Embrasés d'une charité sans bornes, ils se partageront pour ainsi dire tous les besoins de la religion et de l'humanité. Les uns , occupés de l'instruction des fidèles , feront sans cesse retentir nos temples des vérités du salut ; d'autres iront arracher aux fers des Musulmans , les malheureuses victimes de la guerre et du commerce , et rendront à leur patrie des citoyens utiles ; d'autres se dévoueront au généreux et sublime emploi de soulager les infortunés qu'accablent à la fois les maladies et la misère ; enfin i| Tiendra des jours malheureux on , le clergé oubliant ses devoirs , le vaisseau de l'Eglise paraîtra n'être sauvé du naufrage que par leurs soins et leurs travaux. Parmi eux ■ Combien de docteurs , d'évèques et de souverains pontifes ! qui pourra compter les saints qui vivront dans les cloîtres? Ardents propagateurs de la foi , les religieux seront en même temps les bienfaiteurs des Etats. Encore quelques an- * ruées , et le colosse de la puissance romaine tombe de toutes parts. Des barbares viennent s'asseoir sur ses vastes débris, et font régner avec eux la férocité de leurs mœurs. Sous leur domination destructrice, les plus belles contrées seront frappées de stérilité; toutes les lois seront méconnues ou sans force , tous les droits violés et la société humaine sera prête à se dissoudre.
Dans ce bouleversement universel , les monastères serviront d'asile à la paix ; ceux qui auront été assez heureux pour l'y trouver , sensibles anx maux de leurs frères , occupés de les adoucir , lutteront contre l'influence d'un gouvernement absurde et s'efforceront de ramener l'ordre et la tranquillité publique. Par leur défrichement, l'agriculture est remise en honneur ; le fruit de leur sueur dévie la richesse du pauvre ; ils associent les malheureux à leur! travaux, et les couïrect d'une protection utile. Entre let
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ma£ns, les lieux les plus avides se changent en habitations Fiches et agréables : du milieu des forêts s'élèvent des villes importantes, et chaque empire leur doit quelques-* unes de ses provinces.
Ainsi que nos champs, toutes les sciences seront incultes et abandonnées , et ce sont encore les moines qui défri* cberoui le domaine de l'esprit humain ; ils conserveront les monumentf et les chefs*d'GeUivres de l'antiquité. Les cloître? détiendront autant décotes où les enfants des barbares iront abjurer l'ignorance de leurs pères, et les re. Ugieux répandront également l'abondance et les lumières.
N'espérons pas cependant , qu'inaccessibles aux révolufions de la politique ? des moeurs et des opinions ? ils restent inébranlables quand tout se troublera autour d'eux. Quelquefois, oubliant leurs propres principes /ils partagèrent les fautes et les erreurs de leur siècle ; mais ils auront cet avantage qu'alors ils céderont au torrent , au lieu que le bien qu'on leur devra, ils le feront souvent seuls et toujours comme religieux.
Nous en' attestons leurs ennemis mêmes ; d'après cet exposé, dont chaque proposition vient d'être prouvée » avec quel empressement et quelle reconnaissance n'aurait-on pas apcujeiUi une institution si précieuse? Et nous parlons de l'anéantir, lorsqu'il est possible d'en accroître Futilité par une heureuse réforme) plutôt que de les réparer, nous aimons mieux renverser des monuments antiques et respectables! Quand l*Eglise manque de ministres, pourquoi 1? priver des ressources qu'elle trouve dans les monastères ? Quand de toutes parts elle est attaquée, quel moment pour abattre ses remparts et pour licencier ses troupes auxiliaires S BsUce donc pour que l'impiété marche triomphante au milieu des tombeaux des plus zélés défenseurs de la religion? Loin de nous les fanatiques qui prétendraient que sa durée dépend de celle de l'état religieux : mais nous pensons avec tous les Pères , que dette institution importe i la gloire du christianisme. Avant qu'on connût te* moines, VEgUse subsistait florissante : oui , sans doute, parce que les vertus du olojtre étaient communes parmi
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les fidèles ; et c'est un mérite de ta vie reU§ ieuee d'offrir • au» siècles le» plus corrompus l'image dei^lejdesp: chrétiens.
Nous nous flattons que bob lecteurs ua le» a plus d'oisiveté ni d'ignorance ; an les a maatrés utiles par l'ex^rcjce des fcwctîws du ministère, et par la culture des lettres saintes et profanes. Eux seuls, semblent avoia conservé le goût du siècle dernier , pour ces vastes dépota ds sejeuce et d'érudition.. Par ordre du gouvernement, Us sont chargée de l'histoire de tontes nos provinces , de la collection des historiens de France, du recueil da tontes les chartes du royaume. Ces grands et important» ouvrages, qui exigent des recherches longues et suivies, le concours, d'une multitude de coopérateiira , et qui « confiés à d'autres mains, coûteraient tant â, l'Etat, sont exécuté* avec succès par les religieux , qui , consacrant Jeura «cilles à la nation , ne lui demandent pour salaire que 4e pouvoir les continuer.
Ils sont trop riches.... On ne veut donc pas voir qu'ils jouissent à peine du tiers deshiensqu^ilsont acquis; etee tiers, nous sommes tous appelés a le partager. Nous en profitons réellement , puisque les religieux sont nos concitoyens et nos parents ; c'est comme un supplément aux fortunes particulières. Les seuls ordres riches sont ceux qui , en défrichant , ont enrichi leur pays et fait naître des peuplades qui ne subsistent aujourd'hui même que par l'emploi qu'ils font de leurs revenus (1); en, sorte qu'il, n'y a pas un
(1) Al'OMaÙQB dessecouw da toute espace qo« Issctastrasa ml donné! nm hahitaMs da Chirj, atMqaés dTaaf épidimw ensila , Paattar du Journal général ée France lait une observation judicieuse que nenf rapporterons ici, parée que nous n'avons pu la oj nous semble que ces exemples multiplies da la part" da- moines rentré, | questiuD agitée depaN si longtemps , si l'Etal. Ils consomment It
répandent, par conséquent , l'abondance dan» ce sont des preuves de.bit , qui ne ionique fwf
propriétaire dont les richesses aient une source aussi pure j et dont Fusage tourne aussi directement au bien de l'Etat.
Si * malgré tous les services de tous les genres que les religieux ont rendus, malgré ceux qu'ils rendent encore , malgré les titres les plus sacrés , qui assurent leur existence et la conservation de leurs biens, leurs adversaires, séduits par l'espérance d'un emploi plus utile, pouvaient encore solliciter leurs dépouilles , nous leur dirions : Des ordres entiers ont été anéantis sous vos yeux, quel fruit en a retiré la société ? nos terres sont-elles mieux cultivées P la dette du pauvre est-elle plus exactement acquittée ? vos patrimoines se sont-ils accrus ? Enfin nous leur dirions avec un auteur moderne : «Henri VIII, gorgé de richesses ecclésiastiques, ne s'en tiouva que plus pauvre, et deux ans après ses rapines , il fut obligé de faire banqueroute. a
Ecartons ces présages funestes : écartons l'idée d'une injuste destruction dont gémiraient à la fois les lettres, l'Etat et l'Eglise : « Tant que, disait au parlement de Paris, le 16 avril 1764, M. de Saint-Fargeau , alors avocat-général, tant que les vertus et l'esprit de leur pieux ministère subsisteront dans leur sein, les ordres religieux subsisteront eux-mêmes* Si quelque injuste préjugé s'élevait contre eux , ils trouveraient des défenseurs dans les magistrats. Nous ne craignons pas que vos cœurs désavouent l'engagement dont nous sommes ici l'organe. »
de ce qui arrive , lorsqu'on supprime des couvents dans certains endroits»' où la plus affreuse misère succède à l'aisance dont avaient joui jusqu'alors les habitants; Les pauvres trouvent des secours dans leurs aumônes constamment soutenues* Dans quelles mains pourrait-on placer leurs biens pour en Caire un meilleur usage T II est inutile d'entrer dans des détails à cet égard ; mais on peut faire toutes les suppositions qu'en voudra, ety si l'on n'est aveuglé , ni par l'intérêt personnel , ni par le préjugé , que l'on décide si» pour l'intérêt même des malheureuf , il ne vaut pas encore mieux laisser les choses telles qu'elles sont dans l'état actuel. * Affiches, Ann. et Av. div. du 25 mai 1784. '
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